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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

A. 

APOCRYPHES. 

Du  mot  grec  quifignific  caché. 

V-/N  remarque  très-bien  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  que  les  divines  écritures 
pouvaient  être  à  la  fois  facrées  et  apocryphes  ; 
facrées,  parce  quelles  font  indubitablement 
dictées  par  dieu  même  ;  apocryphes  ,  parce 
qu'elles  étaient  cachées  aux  nations  ,  et  même 
au  peuple  juif. 

Qu'elles  fuïïent  cachées  aux  nations  avant 
la  traduction  grecque  faite  dans  Alexandrie 
fous  les  Ptolomées,  c'eft  une  vérité  reconnue; 
Jofephe  l'avoue  (a)  dans  la  réponfe  qu'il  fit  à 
Appion,  après  la  mort  d'Appion;  et  fon  aveu 
n'en  a  pas  moins  de  poids  ,  quoiqu'il  prétende 
le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  fon  hif- 
toire  (b)  que  les  livres  juifs  étant  tous  divins, 
nul  hiftorien,  nul  poète  étranger  n'en  avait 
jamais  ofé  parler.   Et  immédiatement  après 

(a)  Liv.  I,  chap.  IV.         (*)   Liv.  XII,  chap.  II. 
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avoir  afîuré  que  jamais  perfonne  n'ofa  s'expri- 
mer fur  les  lois  juives ,  il  ajoute  que  l'hiftorien 
Théopompe  ayant  eu  feulement  le  deflein  d'en 
inférer  quelque  chofe  dans  fon  hiftoire,  dieu 
le  rendit  fou  pendant  trente  jours  ;  qu'enfuite 
ayant  été  averti  dans  un  fonge  qu'il  n'était  fou 
que  pour  avoir  voulu  connaître  les  chofes 
divines ,  et  les  faire  connaître  aux  profanes ,  il 
en  demanda  pardon  à  dieu  ,  qui  le  remit 
dans  fon  bon  fens. 

Jofephe,  au  même  endroit,  rapporte  encore 
qu'un  poète,  nommé  Théodecte ,  ayant  dit  un 
mot  des  Juifs  dans  fes  tragédies,  devint  aveu- 
gle, et  que  dieu  ne  lui  rendit  la  vue  qu'après 
qu'il  eut  fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  eft  certain  qu'il  y 
eut  des  temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  écri- 
tures ,  puifqu'il  eft  dit  dans  le  quatrième  livre 
des  Rois  (c) ,  et  dans  le  deuxième  des  Parali- 
pomènes  (d) ,  que  fous  le  loijojîas  on  ne  les 
connaiflait  pas ,  et  qu'on  en  trouva  par  hafard 
un  feul  exemplaire  dans  un  coffre  chez  le 
grand-prêtre  Helcias  ou  Helkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  difperfées  par 
Salmanazar  n'ont  jamais  reparu  ;  et  leurs 
livres ,  fi  elles  en  avaient ,  ont  été  perdus  avec 
elles.  Les  deux  tribus  qui  furent  efclaves  à 
Babylone ,  et  qui  revinrent  au  bout  de  foixante 
{c)  Chap.  XXII,  v.  8,     {d)   Chap.  XXXIV,  v.  14. 
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et  dix  ans  ,  n'avaient  plus  leurs  livres  ;  ou  du 
moins  ils  étaient  très-rares  et  très-défectueux, 
puifque  Efdras  fut  obligé  de  les  rétablir.  Mais 
quoique  ces  livres  fuffent  apocryphes  pendant 
la  captivité  de  Babylone,  c'eft-à-dire  cachés, 
inconnus  au  peuple,  ils  étaient  toujours  facrés, 
ils  portaient  le  fceau  de  la  Divinité ,  ils  étaient , 
comme  tout  le  monde  en  convient ,  le  feul 
monument  de  vérité  qui  fût  fur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les 
livres  qui  ne  méritent  aucune  croyance  ,  tant 
les  langues  font  fujettes  au  changement.  Les 
catholiques  et  les  proteftans  s'accordent  à 
traiter  d'apocryphes  en  ce  fens,  et  à  rejeter, 

La  prière  de  Manajfé,  roi  de  Juda ,  qui  fe 
trouve  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ; 

Le  troifième  et  le  quatrième  livre  des  Machabées  ; 

Le  quatrième  livre  d 'Efdras  ;  quoiqu'ils  foient 
inconteftablement  écrits  par  des  juifs  ;  mais  on 
nie  que  les  auteurs  aient  été  infpirés  de  dieu 
ainfi  que  les  autres  juifs. 

Les  autres  livres  juifs  ,  rejetés  par  les  feuîs 
proteftans  ,  et  regardés  par  conféquent  comme 
non  infpirés  par  dieu  même,  font  : 

La  Sagejfe ,  quoiqu'elle  foit  écrite  du  même 
ftyle  que  les  Proverbes. 

V Eccléfiajlique  ,  quoique  ce  foit  encore  le 
même  ftyle. 
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Les  deux  premiers  livres  des  Machabées  ,  quoi- 
qu'ils foient  écrits  par  un  juif  ;  mais  ils  ne 
croient  pas  que  ce  juif  ait  été  infpiré  de  dieu. 
Tobie  ,  quoique  le  fond  en  foit  édifiant.  Le 
judicieux  et  profond  Calmet  affirme  qu'une 
partie  de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père ,  et 
l'autre  par  Tobie  fils,  et  qu'un  troifième  auteur 
ajouta  la    conclulion   du    dernier    chapitre  , 
laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut  à  l'âge 
de    99   ans  ,    et  que  fes   enfans   Yenterrèrent 
gaiement. 

Le  même  Calmet ,  à  la  fin  de  fa  préface  , 
s'exprime  ainfi  [e)  :  55  Ni  cette  hiftoire  en  elle- 
3î  même,  ni  la  manière  dont  elle  eft  racontée, 
?»  ne  portent  en  aucune  manière  le  caractère 
5>  de  fable  ou  de  fiction.  S'il  fallait  rejeter 
35  toutes  les  hiftoires  de  l'Ecriture  où  il  paraît 
?»  du  merveilleux  et  de  l'extraordinaire  (f)  , 
s>  où  ferait  le  livre  facré  que  Ton  pourrait 
35  conferver?. . . .  ?> 

Judith  ,  quoique  Luther  lui-même  déclare 
que  ?»  ce  livre  eft  beau,  bon,  faint,  utile,  et 
î»  que  c'eft  le  difcours  d'un  faint  poète  et  d'un 
?»  prophète  animé  du  Saint-Efprit  qui  nous 
35  inftruit ,  8cc.  55 

Il  eft  difficile  ,  à  la  vérité ,  de  favoir  en  quel 
temps  fe  pafTa  l'aventure  de  Judith ,  et  où  était 

(  e  )   Préface  de  Tobie. 

[f)  Luther,  dans  la  préface  allemande  du  livre  de  Judith, 
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fi  tuée  la  ville  de  Béthulie.  On  a  difputé  aufli 
beaucoup  fur  le  degré  de  fainteté  de  l'action 
de  "Judith  ;  mais  le  livre  ayant  été  déclaré  cano- 
nique au  concile  de  Trente ,  il  n'y  a  plus  à 
difputer. 

Baruch,  quoiqu'il  foit  écrit  du  ftyle  de  tous 
les  autres  prophètes. 

Efther.  Les  proteftans  n'en  rejettent  que 
quelques  additions  après  le  chapitre  X;  mais 
ils  admettent  tout  le  refte  du  livre ,  encore  que 
Ton  ne  fâche  pas  qui  était  le  roi  Ajfuérus ,  per- 
fonnage  principal  de  cette  hiftoire. 

Daniel.  Les  proteftans  en  retranchent  l'aven- 
ture de  Suzanne  et  des  petits  enfans  dans  la 
fournaife  ;  mais  ils  confervent  le  fonge  de 
Nabuchodonofor  et  fon  habitation  avecles  bêtes. 

De  la  vie  de  Moije,  livre  apocryphe  de  la  plus 
haute  antiquité. 

L'a  n  c  i  e  n  livre  qui  contient  la  vie  et  la 
mort  de  Mo'ife ,  paraît  écrit  du  temps  de  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  fut  alors  que  les 
Juifs  commencèrent  à  connaître  les  noms  que 
les  Ghaldéens  et  les  Perfes  donnaient  aux 
anges.  (#) 

C'eft  là  qu'on  voit  les  noms  de  Tjnguiel , 

(*)  Voyez  an  ce. 
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Sama'él,  TJakon ,  Lakah,  et  beaucoup  d'autres 
dont  les  Juifs  n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  Mort  de  Mo'ife  paraît  poftérieur. 
Il  eft  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plufieurs 
Vies  de  Mo'ife  très-anciennes ,  et  d'autres  livres 
indépendamment  du  Pentateuque.  Il  y  était 
appelé  Moni,  et  non  pas  Mo'ife;  et  on  prétend 
que  mo  fignifiait  Veau,  et  ni  la  particule  de.  On 
le  nomma  aufïi  du  nom  général  Melk  ;  on  lui 
donna  ceux  de  Joakim  ,  Adamofi ,  Thetmqfi,  et 
furtout  on  a  cru  que  c'était  le  même  perfon- 
nage  que  Manethon  appelle  Ozarziph. 

Quelques  -  uns  de  ces  vieux  manufcrits 
hébraïques  furent  tirés  de  la  pouflière  des 
cabinets  des  Juifs,  vers  l'an  1517.  Le  favant 
Gilbert  Ganmin,  qui  pofTédait  leur  langue  par- 
faitement*, les  traduifit  en  latin  vers  l'an  1 535. 
Ils  furent  imprimés  enfuite,  et  dédiés  au  car- 
dinal deBérule.  Les  exemplaires  font  devenus 
d'une  rareté  extrême. 

Jamais  lerabbinifme,  le  goûtdu  merveilleux, 
l'imagination  orientale,  ne  fe  déployèrent  avec 
plus  d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moife. 

Cent  trente  ans  après  TétablilTement  des 
Juifs  en  Egypte ,  et  foixante  ans  après  la  mort 
du  patriarche  Jofeph,  le  pharaon  eut  un  fonge 
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en  dormant.  Un  vieillard  tenait  une  balance  ; 
dans  l'un  des  baffins  étaient  tous  les  habitans 
de  l'Egypte,  dans  l'autre  était  un  petit  enfant, 
et  cet  enfant  pelait  plus  que  tous  les  Egyptiens 
enfemble.  Le  pharaon  appelle  aufïitôt  fes 
shotim,  fes  fages.  L'un  des  fages  lui  dit  :  0  roi! 
cet  enfant  eft  un  juif  qui  fera  un  jour  bien  du  mal 
à  votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les  enfans  des 
Juifs  ,  vousfauverez  par  là  votre  empire ,  fi  pour- 
tant on  peut  s'oppofer  aux  ordres  du  dejlin. 

Ce  confeil  plut  à  Pharaon,  il  fit  venir  les 
fages  -  femmes  ,  et  leur  ordonna  d'étrangler 
tous  lesmâles  dont  les  juives  accoucheraient... 
Il  y  avait  en  Egypte  un  homme  nommé 
Abraham,  fils  de  Keath,  mari  de  Jocabed  fœur 
de  fon  frère.  Cette  Jocabed  lui  donna  une  fille 
nommée  Marie,  qui  fignifie  perfécutée ,  parce 
que  les  Egyptiens  defeendans  de  Cham  perfé- 
cutaient  les  Ifraélites  defeendans  évidemment 
de  Sem.  Jocabed  accoucha  enfuite  d'Aaron ,  qui 
fignifie  condamné  à  mort,  parce  que  le  pharaon 
avait  condamné  à  mort  tous  les  enfans  juifs. 
Aaron  et  Marie  furent  préfervés  par  les  anges 
du  Seigneur ,  qui  les  nourrirent  aux  champs  , 
et  qui  les  rendirent  à  leurs  parens  quand  ils 
furent  dans  l'adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troifième  enfant  :  ce 
fut  Moife ,  qui  par  conféquent  avait  quinze  ans 
de  moins  que  fon  frère.  Il  fut  expofé  fur  le 
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Nil.  La  fille  du  pharaon  le  rencontra  en  fe  bai- 
gnant, le  fitnourrir,  et  l'adopta  pour  fon  fils , 
quoiqu'elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après  ,  fon  père  le  pharaon  prit 
une  nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  feftin  ;  fa 
femme  était  à  fa  droite  ,  fa  fille  était  à  fa  gau- 
che avec  le  petit  Moïfe.  L'enfant  en  fe  jouant 
lui  prit  fa  couronne  et  la  mit  fur  fa  tête.  Balaam 
le  magicien ,  eunuque  du  roi ,  fe  reiïbuvint 
alors  du  fonge  defamajefté.  Voilà,  dit-il,  cet 
enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal  ; 
l'efprit  de  die  tt  eft  en  lui.  Ce  qu'il  vient  de 
faire  eft  une  preuve  qu'il  a  déjà  un  deffein  for- 
mel de  vous  détrôner.  Il  faut  le  faire  périr 
fur  le  champ.  Cette  idée  plut  beaucoup  au 
pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moife  lorfque  dieu 
envoya  fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  déguifé 
en  officier  du  pharaon,  et  qui  lui  dit:  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent 
qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  difcrétion  ;  il  n'a 
mis  votre  couronne  fur  fa  tête  que  parce  qu'il 
manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui  préfen- 
ter  un  rubis  et  un  charbon  ardent;  s'il  choifit 
le  charbon ,  il  eft  clair  que  c'eft  un  imbécille 
qui  ne  fera  pas  dangereux  ;  mais  s'il  prend  le 
rubis ,  c'eft  figne  qu'il  y  entend  fineffe ,  et 
alors  il  faut  le  tuer. 

Auflitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ; 
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Moïfe  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais 
l'ange  Gabriel,  par  un  léger  tour  de  main ,  glifle 
le  charbon  à  la  place  de  la  pierre  précieufe. 
Moïfe  mit  le  charbon  dans  fa  bouche ,  et  fe 
brûla  la  langue  fi  horriblement  qu'il  en  refta 
bègue  toute  fa  vie  ;  et  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  le  légiflateur  des  Juifs  ne  put  jamais 
articuler. 

Moïfe  avait  quinze  ans  et  était  favori  du 
pharaon.  Un  hébreu  vint  fe  plaindre  à  lui  de 
ce  qu'un  égyptien  l'avait  battu  après  avoir 
couché  avec  fa  femme.  Moïfe  tua  l'égyptien. 
Le  pharaon  ordonna  qu'on  coupât  la  tête  à 
Moïfe.  Le  bourreau  le  frappa;  mais  dieu  chan- 
gea fur  le  champ  le  cou  de  Moïfe  en  colonne 
de  marbre ,  et  envoya  l'ange  Michel  qui  en  trois 
jours  de  temps  conduifit  Moïfe  hors  des  fron- 
tières. 

Le  jeune  hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano, 
roi  d'Ethiopie,  qui  était  en  guerre  avec  les 
Arabes.  Mécano  le  lit  fon  général  d'armée ,  et 
après  la  mort  de  Mécano ,  Moïfe  fut  élu  roi  et 
époufa  la  veuve.  Mais  Moïfe,  honteux  d'épou- 
fer  la  femme  de  fon  feigneur ,  n'ofa  jouir  d'elle, 
et  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine. 
Il  demeura  quarante  ans  avec  elle  fans  la  tou- 
cher. La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états 
du  royaume  d'Ethiopie ,  fe  plaignit  de  ce  que 
Moïfe  ne  lui  fefait  rien,  et  conclut  à  le  chalTer, 
et  à  mettre  fur  le  trône  le  fils  du  feu  roi. 
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Moïfe  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez 
le  prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune 
était  faite ,  s'il  remettait  Moïfe  entre  les  mains 
du  pharaon  d'Egypte ,  et  il  commença  par  le 
faire  mettre  dans  un  cul  de  bafïe-foiTe  ,  où  il 
fut  réduit  au  pain  et  à  l'eau.  Moïfe  engraifla  à 
vue  d'œil  dans  fon  cachot.  Jéthro  en  fut  tout 
étonné.  Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Séphora 
était  devenue  amoureufe  du  prifonnier,  et  lui 
portait  elle-même  des  perdrix  et  des  cailles 
avec  d'excellent  vin.  Il  conclut  que  dieu  pro- 
tégeait Moïfe,  et  ne  le  livra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  fa 
fille  :  il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de 
faphir  fur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho 
ou  Jehovah.  Il  fit  publier  dans  tout  le  pays 
qu'il  donneiait  fa  fille  à  celui  qui  pourrait 
arracher  l'arbre  de  faphir.  Les  amans  de 
Séphora  fe  préfentèrent  ;  aucun  d'eux  ne  put 
feulement  faire  pencher  l'arbre.  Moïfe ,  qui 
n'avait  que  foixante  et  dix-feptans,  l'arracha 
tout  d'un  coup  fans  effort.  Il  époufa  Séphora  , 
dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nommé 
Gerfon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  dieu 
(  qui  fe  nommait  auparavant  Sadaï ,  et  qui 
alors  s'appelait  Jehovah  )  dans  un  buiflbn ,  et 
dieu  lui  ordonna  d'aller  faire  des  miracles 
à  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  fa  femme 
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et  fon  fils.  Ils  rencontrèrent ,  chemin  fefant , 
un  ange  qu'on  ne  nomme  pas  ,  qui  ordonna 
à  Séphora  de  circoncire  le  petit  Gerfon  avec 
un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron 
fur  la  route  ;  mais  Aaron  trouva  fort  mauvais 
que  fon  frère  eût  époufé  une  madianite  ,  il  la 

traita  de  p et  le  petit  Gerfon  de  bâtard  ; 

il  les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus  court. 

Aaron  et  Moïfe  s'en  allèrent  donc  tout  feuls 
dans  le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais 
était  gardée  par  deux  lions  d'une  grandeur 
énorme.  Balaam  ,  l'un  des  magiciens  du  roi, 
voyant  venir  les  deux  frères  ,  lâcha  fur  eux 
les  deux  lions  ;  mais  Moïfe  les  toucha  de  fa 
verge,  et  les  deux  lions  humblement  profter- 
nés  léchèrent  les  pieds  &  Aaron  et  de  Moïfe.  Le 
roi  tout  étonné  fit  venir  les  deux  pèlerins 
devant  tous  fes  magiciens.  Ce  fut  à  qui  ferait 
le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte 
à  peu-près  comme  elles  font  rapportées  dans 
l'Exode.  Il  ajoute  feulement  que  Moïfe  couvrit 
toute  l'Egypte  de  poux  jufqu'à  la  hauteur 
d'une  coudée  ,  et  qu'il  envoya  chez  tous  les 
Egyptiens  des  lions ,  des  loups ,  des  ours  , 
des  tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes  les  mai- 
fons  ,  quoique  les  portes  fuffent  fermées  aux 
verroux  ,  et  qui  mangeaient  tous  les  petits 
enfans. 
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Ce  ne  fut  point  ,  félon  cet  auteur  ,  les 
Juifs  qui  s'enfuirent  par  la  mer  Rouge,  ce  fut 
le  pharaon  qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec 
fon  armée  ;  les  Juifs  coururent  après  lui ,  les 
eaux  fe  féparèrent  à  droite  et  à  gauche  pour 
les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens  , 
excepté  le  roi ,  furent  tués  fur  le  fable.  Alors 
ce  roi ,  voyant  bien  qu'il  avait  affaire  à  forte 
partie  ,  demanda  pardon  à  dieu.  Michaël  et 
Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  5  ils  le  tranf- 
portèrent  dans  la  ville  de  Ninive  ,  où  il  régna, 
quatre  cents  ans. 

De  la  mort  de  Mo'ife , 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Ifrael  qu'il 
ne  fortirait  point  de  l'Egypte  à  moins  qu'il 
n'eût  retrouvé  le  tombeau  de  Jofeph.  Mo'ife 
le  retrouva  ,  et  le  porta  fur  fes  épaules  en 
traverfant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui  dit  qu'il 
fe  fouviendrait  de  cette  bonne  action  ;  et 
qu'il  l'affifterait  à  la  mort. 

Quand  Mo'ife  eut  pafle  fix-vingts  ans,  dieu 
vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir  ,  et  qu'il 
n'avait  plus  que  trois  heures  à  vivre.  Le  mau- 
vais ange  Samaël  affiliait  à  la  converfation. 
Dès  que  la  première  heure  fut  paffée ,  il  fe 
mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bientôt  s'emparer 
de  l'ame  de  Mo'ife,  et  Michaël  fe  mit  à  pleurer. 
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Ne  te  réjouis  pas  tant ,  méchante  bête ,  dit 
le  bon  ange  au  mauvais  ;  Moife  va  mourir  , 
mais  nous  avons  Jofué^k  fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  paffées  , 
dieu  commanda  à  Gabriel  de  prendre  Famé 
du  mourant.  Gabriel  s'en  excufa  ,  Michaël  aufli. 
Dieu  ,  refufépar  ces  deux  anges,  s'adreffe  à 
T^inguieU  Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir 
que  les  autres  ;  c'eft  moi,  dit-il  ,  qui  ai  été 
autrefois  fon  précepteur ,  je  ne  tuerai  pas 
mon  difciple.  Alors  d  i  e  u  ,  fe  fâchant ,  dit  au 
mauvais  ange  Samaël  :  Eh  bien  ,  méchant  , 
prends  donc  fon  ame.  Samaël  plein  de  joie 
tire  fon  épée  ,  et  court  fur  Mo'ife.  Le  mourant 
fe  lève  en  colère  ,  les  yeux  étincelans  :  Com- 
ment ,  coquin  ,  lui  dit  Mo'ife  ,  oferais-tu  bien 
me  tuer,  moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  cou- 
ronne d'un  pharaon  fur  ma  tête  ;  qui  ai  fait 
des  miracles  à  Page  de  quatre-vingts  ans;  qui 
ai  conduit  hors  d'Egypte  foixante  millions 
d'hommes  ;  qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en 
deux  ;  qui  ai  vaincu  deux  rois  fi  grands  ,  que 
du  temps  du  déluge  l'eau  ne  leur  venait  qu'à 
mi-jambe  :  va-t-en  ,  maraud  ,  fors  de  devant 
moi  tout  à  l'heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques 
momens.  Gabriel  pendant  ce  temps-là  prépara 
un  brancard  pour  tranfporter  l'ame  de  Mo'ife  ; 
Michaël,  un  manteau  de  pourpre  ;  Tjnguiel,  une 
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foutane.  Dieu  lui  mit  les  deux  mains  fur  la 
poitrine  et  emporta  fon  ame. 

C'eft  à  cette  hiftoire  que  l'apôtre  S1  Jn.de 
fait  allufion  dans  fon  épître  ,  lorfqu'il  dit  que 
l'archange  Michaèï  difputa  le  corps  de  Moïje  au 
diable.  Comme  ce  fait  ne  fe  trouve  que  dans 
le  livre  que  je  viens  de  citer  ,  il  eft  évident 
que  S1  Jude  l'avait  lu  ,  et  qu'il  le  regardait 
comme  un  livre  canonique. 

La  féconde  hiftoire  de  la  mort  de  Moife  eft 
encore  une  converfation  avec  dieu.  Elle 
n'eft  pas  moins  plaifante  et  moins  curieufe 
que  l'autre.  Voici  quelques  traits  de  ce  dia- 
logue. 

Moife.  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me  laiffer 
entrer  dans  la  terre  promife  ,  au  moins  pour 
deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non  :  mon  décret  porte  que  tu 
n'y  entreras  pas. 

Moïfe.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après 
ma  mort. 

Dieu.  Non  ,  ni  mort  ni  vif. 

Moife.  Hélas  !  bon  dieu,  vous  êtes  fi  clé- 
ment envers  vos  créatures  ,  vous  leur  par- 
donnez deux  ou  trois  fois  ,  je  n'ai  fait  qu'un 
péché  ,  et  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ,  tu  as 

commis  fix  péchés Je  me  fouviens  d'avoir 

juré  ta  mort  ou  la  perte  d'Jfraè'l  ;  il  faut  qu'un 

de 
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de  ces  deux  fermens  s'accomplilfe.  Si  tu  veux 
vivre  ,  Ifraël  périra. 

Mo'ife.  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adrefle  , 
vous  tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que 
Mo'ife  périiTe  plutôt  qu'une  feule  ame  d'Ifraèh 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte  ,  l'écho 
de  la  montagne  dit  à  Mo'ife  :  Tu  n'as  plus  que 
cinq  heures  à  vivre.  Au  bout  de  cinq  heures 
dieu  envoya  chercher  Gabriel ,  Tjnguiel ,  et 
Sama'éh  Dieu  promit  à  Mo'ife  de  l'enterrer  , 
et  emporta  fon  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute 
la  terre  a  été  infatuée  de  pareils  contes  ,  et 
qu'ils  ont  fait  l'éducation  du  genre-humain  , 
on  trouve  les  fables  de  Pylpay  ,  de  Lokman  , 
d'Efope  ,  bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

Cinquante  évangiles,  tous  afTez  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  ,  dont  il  ne  nous  refte 
que  quatre  entiers  ,  celui  de  Jacques  ,  celui  de 
Nicodème  ,  celui  de  l'enfance  de  j  e  s  u  s  ,  et 
celui  de  la  naiflance  de  Marie.  Nous  n'avons 
des  autres  que  des  fragmens  et  de  légères 
notices,  (g) 

Le     voyageur    Tournefort ,     envoyé     par 
Louis  XIV  en  Afie  ,  nous    apprend   que  les 

[g]   Voyez   la  Collection  d'anciens   évangiles,   volume   V  de 
Vhilojophie. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  B 
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Géorgiens  ont  confervé  Y  Evangile  de  £  enfance, 
qui  leur  a  été  probablement  communiqué  par 
les  Arméniens.  (  Tournefort ,  lettre  XIX.  ) 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces 
évangiles  ,  aujourd'hui  reconnus  comme  apo- 
cryphes ,  furent  cités  comme  authentiques  , 
et  furent  même  les  feuls  cités.  On  trouve  dans 
les  Actes  des  apôtres  ces  mots  que  prononce 
S1  Paul  (h)  :  Il  faut  Je  Jouvenir  des  paroles  du 
Seigneur  JESU s  :  car  lui-même  a  dit  :  Il  vaut 
mieux  donner  que  recevoir. 

S'  Barnabe ,  ou  plutôt  S'  Barnabas ,  fait 
parler  ainfi  jesus-christ  dans  fon  épître 
catholique  (i)  :  Réfijlons  à  toute  iniquité,  et 
ayons-la  en  haine. .  . .  Ceux  qui  veulent  me  voir 
et  parvenir  à  mon  royaume  ,  doivent  me  fuivre 
par  les  afflictions  et  par  les  peines. 

S'  Clément  ,  dans  fa  féconde  épître  aux 
Corinthiens  ,  met  dans  la  bouche  de  j  e  s  u  s- 
christ  ces  paroles  :  Si  vous  êtes  ajfemblés 
dans  mon  fein ,  et  que  vous  ne  fuiviez  pas  mes 
commandemens  (k)  ,  je  vous  rejetterai  ,  et  je 
•vous  dirai  :  Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous  con- 
nais pas;  retirez-vous  de  moi,  artifans  d'iniquité. 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  à  j  e  s  u  s- 
Christ  :  Gardez  votre  chair  chafte  ,  et  le 
cachet  immaculé ,  afin  que  vous  receviez  la  vie 
éternelle.  (/) 

(k)  Chap.  XX,  v.  25.  (*)     N°4, 

(i)  N08  4  et  7.  (0    N°  8, 
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Dans  les  Conjlitutions  apqfioliques  ,  qui  font 
du  fécond  fiècle  ,  on  trouve  ces  mots  : 
j  e  s  u  s  -  c  h  r  1  s  t  a  dit  :  Soyez  des  agens  de 
change  honnêtes. 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles  ,  dont 
aucune  n'eft  tirée  des  quatre  évangiles  recon- 
nus dans  l'Eglife  pour  les  feuls  canoniques. 
Elles  font  pour  la  plupart  tirées  de  l'évangile 
félon  les  Hébreux  ,  évangile  traduit  par  Saint 
Jérôme  ,  et  qui  eft  aujourd'hui  regardé  comme 
apocryphe. 

S'  Clément  le  romain  dit,  dans  fa  féconde 
épître  :  Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  vien- 
drait Jon  règne  ,  répondit  :  Qiiand  .deux  feront  un  , 
quand  ce  qui  eji  dehors  fera  dedans,  quand  le 
mâle  fera  femelle  ,  et  quand  il  ny  aura  ni  femelle 
ni  mâle. 

Ces  paroles  font  tirées  de  l'évangile  félon 
les  Egyptiens,  et  le  texte  eft  rapporté  tout 
entier  par  S'  Clément  d'Alexandrie.  Mais  à 
quoi  penfait  fauteur  de  l'évangile  égyptien, 
et  S1  Clément  lui-même  ?  les  paroles  qu'il  cite 
font  injurieufes  à  jesus-christ;  elles 
font  entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que  fon 
règne  advînt.  Dire  qu'une  chofe  arrivera 
quand  deux  feront  un ,  quand  le  mâle  fer  a  femelle , 
c'eft  dire  qu'elle  n'arrivera  jamais.  CTeft  comme 
nous  difons ,  la  femaine  des  trois  jeudis ,  les 

B   8 
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calendes  grecques  :  un  tel  pafîage  eft  bien  plus 
rabbinique  qu'évangélique. 

Il  y  eut  aufli  des  Actes  des  apôtres  apocry- 
phes ;  S1  Epiphane  les  cite  (m).  C'eft  dans  ces 
Actes  qu'il  eft  rapporté  que  S1  Paul  était  fils 
d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres,  et  qu'il  fe 
fit  juif  pour  époufer  la  fille  de  Gamaliel;  et 
qu'ayant  été  refufé,  ou  ne  l'ayant  pas  trouvée 
vierge,  il  prit  le  parti  des  difciples  de  JESUS. 
C'eft  un  blafphème  contre  Sc  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  et  du 
Jecond  fiècle. 

I. 

Livre  d'Enoch  ,  feptième  homme  après  Adam  , 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  des  anges 
rebelles  fous  leur  capitaine  Semexia  contre  les 
anges  fidelles  conduits  par  Michaël.  L'objet  de 
la  guerre  était  de  jouir  des  filles  des  hommes , 
comme  il  eft  dit  à  l'article  Ange,  (n) 

I  I. 

Les  Actes  de  Jainte  Thècle  et  de  faint  Paul , 
écrits  par  un  difciple  nommé  Jean ,  attaché  à 

[m)  Chap.  XXX,  paragraphe  16. 

(n)  Il  y  a  encore  un  autre  livre  d'Enoch  chez  les  chrétiens 
d'Ethiopie  ,  que  Peirefc  ,  conieiller  au  parlement  de  Provence  , 
fît  venir  à  très-grands  frais  ;  il  eft  d'un  autre  impofteur.  Faut-il 
qu'il  y  en  ait  auiii  en  Ethiopie  ? 
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Sc  Paul.  C'eft  dans  cette  hiftoire  que  Thècle 
s'échappe  des  mains  de  fes  perfécuteurs  pour 
aller  trouver  S1  Paul  ,  dégruifée  en  homme. 
C'eft  là  qu'elle  baptife  un  lion  :  mais  cette 
aventure  fut  retranchée  depuis.  CTeft  là  qu'on 
trouve  le  portrait  de  Paul ,  Jlaturâ  brevi ,  cal- 
vajlrum  ,  cruribus  curvis  ,  furofum  ,  fuperciliis 
junctis  ,  nafo  aquilino  ,  plénum  gratiâ  dei. 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recommandée 
par  S1  Grégoire  de  Nazianze ,  par  S1  Ambroife,  par 
S1  Jean  Chryfqftôme ,  8cc.  elle  n'a  eu  aucune  con- 
fidération  chez  les  autres  docteurs  de  FEglife. 

I  I  I. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  eft  aufïî 
appelé  f Evangile  ,  la  Révélation  de  Pierre. 
S1  Clément  d'Alexandrie  en  parle  avec  beau- 
coup d'éloge  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  d'un  fauffaire  qui  avait  pris  le  nom  de 
cet  apôtre. 

I  V. 

Les  Actes  de  Pierre  ,  ouvrage  non  moins 
fuppofé. 

V. 

Le  Tejlament  des  douze  patriarches .  On  doute 
n  ce  livre  eft  d'un  juif  ou  d'un  chrétien.  Il 
eft  très  vraifemblable  pourtant  qu'il  eft  d'un 
chrétien  des  premiers  temps  ;  car  il  eft  dit, 
dans    le  tejlament  de  Lévi ,    qu'à   la   fin   de 
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la  feptième  femaine  il  viendra  des  prêtres 
adonnés  à  l'idolâtrie  ,  bellatores  ,  avari ,  fcribœ 
iniqui ,  impudici ,  pnerorum  corruptores  et  peco- 
rum;  qu'alors  il  y  aura  un  nouveau  facer- 
doce  ;  que  les  cieux  s'ouvriront  ;  que  la 
gloire  du  Très -Haut  ,  et  l'efprit  d'intelli- 
gence et  de  fanctification  s'élèvera  fur  ce 
nouveau  prêtre  ;  ce  qui  femble  prophétifer 

JESUS-CHRIST. 

V  I. 

La  Lettre  (TAbgare,  prétendu  roi  d'Edefïe, 
à  jesus-christ,  et  la  Réponfe  de  j e s u  s- 
christ  au  roi  Abgare.  On  croit  qu'en  effet 
il  y  avait  du  temps  de  Tibère  un  toparque 
d'Edeffe,  qui  avait  paffé  du  fervice  des  Peifes 
à  celui  des  Romains  :  mais  fon  commerce 
épiftolaire  a  été  regardé  par  tous  les  bons 
critiques  comme  une  chimère. 

V  I  I. 

Les  Actes  de  Pilate ,  les  Lettres  de  Pilate  à  Tibère 
fur  la  mort  ^jesus-christ.  La  vie  de  Pro- 
cula  ,  femme  de  Pilate. 

VIII. 

Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul ,  où  Ton  voit 
l'hiftoire  de  la  querelle  de  Sc  Pierre  avec  Simon 
le  magicien  :  Abdias  ,  Marcel  et  Egéfippe  ont 
tous  trois  écrit  cette  hiftoire.  S'  Pierre  difpute 
d'abord  avec  Simon  à  qui  refîufcitera  un  parent 
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de  l'empereur  Néron  ,  qui  venait  de  mourir  ; 
Simon  le  reflufcite  à  moitié ,  et  S1  Pierre  achève 
la  réfurrection.  Simon  vole  enfuite  dans  l'air, 
S'  Pierre  le  fait  tomber  ,  et  le  magicien  fe  cafTe 
les  jambes.  L'empereur  Néron  ,  irrité  de  la 
mort  de  fon  magicien  ,  fait  crucifier  S1  Pierre 
la  tête  en  bas,  et  fait  couper  la  tête  à  S1  Paul , 
qui  était  du  parti  de  S1  Pierre. 

I  X. 

Les  Gefies  du  bienheureux,  Paul  ,  apôtre  et 
docteur  des  nations.  Dans  ce  livre  ,  on  fait 
demeurer  S1  Paul  à  Rome  deux  ans  après  la 
mort  de  S'  Pierre.  L'auteur  dit  que  quand  on 
eut  coupé  la  tête  à  Paul ,  il  en  fortit  du  lait  au 
lieu  de  fang  ,  et  que  Lucina  ,  femme  dévote , 
le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de  Rome  ,  fur  le 
chemin  d'Oftie,  dans  famaifon  de  campagne. 

X. 

Les  Gejles  du  bienheureux  apôtre  André.  L'au- 
teur raconte  que  Sc  André  alla  prêcher  dans  la 
ville  des  Myrmidons  ,  et  qu'il  y  baptifa  tous 
les  citoyens.  Un  jeune  homme  ,  nommé 
Sofirate  ,  de  la  ville  d'Amazée  ,  qui  eft  du 
moins  plus  connue  que  celle  des  Myrmidons, 
vint  dire  au  bienheureux  André  :  »  Je  fuis  fi 
j»  beau  que  ma.  mère  a  conçu  pour  moi  de  la 
5j  paflion  ;  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exé- 
5»  crable  ,  et  j'ai  pris  la  fuite  ;  ma  mère  en 
»>  fureur  m'accufe  auprès  du  proconful  de  la 
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s>  province  de  l'avoir  voulu  violer.  Je  ne  puis 
5ï  rien  répondre  -,  car  j'aimerais  mieux  mourir 
5?  que  d'accufer  ma  mère.  "  Comme  il  parlait 
ainfi ,  les  gardes  du  proconful  vinrent  Te  faifir 
de  lui.  S1  André  accompagna  l'enfant  devant  le 
juge  ,  et  plaida  fa  caufe;la  mère  ne  fe  décon- 
certa point  ;  elle  accufa  S'  André  lui  même 
d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le  pro- 
conful aufïitôt  ordonne  qu'on  jette  S1  André 
dans  la  rivière  :  mais  l'apôtre  ayant  prié  Dieu, 
il  fe  fit  un  grand  tremblement  de  terre  ,  et  la 
mère  mourut  d'un  coup  de  tonnerre. 

Après  plufieurs  aventures  de  ce  genre , 
l'auteur  fait  crucifier  S'  André  à  Patras. 

X  I. 

Les  Geftes  de faint  Jacques  le  majeur.  L'auteur 
le  fait  condamner  à  la  mort  par  le  pontife 
Abiathar  à  Jérufalem  ,  et  il  baptife  le  greffier 
avant  d'être  crucifié. 

X  I  I. 

Les  Gejtes  de  faint  Jean  tévangélijle.  L'auteur 
raconte  qu'àEphèfe ,  dont  S1  Jean  était  évêque, 
Drufilla  ,  convertie  par  lui ,  ne  voulut  plus  de 
la  compagnie  de  fon  mari  Andronic ,  et  fe  retira 
dans  un  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé 
Callimaque  ,  amoureux  d'elle  ,  la  prefla  quel- 
quefois dans  ce  tombeau  même  de  condef- 
cendre  à  fa  pafTion.  Drufilla  ,  prellée  par  fon 
mari  et  par  fon  amant ,  fouhaita  la  mort  et 

l'obtint. 
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l'obtint.  Callimaque ,  informé  de  fa  perte,  fut 
encore  plus  furieux  d'amour  ;  il  gagna  par 
argent  un  domeftique  d1 Andronic  ,  qui  avait 
les  clefs  du  tombeau  ;  il  y  court;  il  dépouille 
fa  maîtrefïe  de  fon  linceul,  il  s'écrie  :  5>  Ce 
)>  que  tu  n'as  pas  voulu  m'accorder  vivante, 
m  tu  me  l'accorderas  morte.  "  Et,  dans  l'excès 
horrible  de  fa  démence ,  il  aflouvit  fes  défirs 
fur  ce  corps  inanimé.  Un  ferpent  fort  à  l'inf- 
tant  du  tombeau  ;  le  jeune  homme  tombe 
évanoui,  le  ferpent  le  tue  ;  il  en  fait  autant 
du  domeftique  complice  ,  et  fe  roule  fur  fon 
corps.  Sc  Jean  arrive  avec  le  mari  ;  ils  font 
étonnés  de  trouver  Callimaque  en  vie.  S1  "Jean 
ordonne  au  ferpent  de  s'en  aller  ,  le  ferpent 
obéit.  Il  demande  au  jeune  homme  comment 
il  eft  reflufcité  ;  Callimaque  répond  qu'un  ange 
lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  :  >>  Il  fallait 
î»  que  tu  mourulles  pour  revivre  chrétien,  s* 
Il  demanda  aufîitôt  le  baptême ,  et  pria  S1  Jean 
de  refiufciter  Drujîlla.  L'apôtre  ayant  fur  le 
champ  opéré  ce  miracle ,  Callimaque  et  Drujilla 
le  fupplièrent  de  vouloir  bien  aufli  reflufciter 
le  domeftique.  Celui-ci,  qui  était  un  païen 
obftiné  ,  ayant  été  rendu  à  la  vie  ,  déclara 
qu'il  aimait  mieux  remourir  que  d'être  chré- 
tien ;  et  en  effet  il  remourut  incontinent.  Sur 
quoi  S1  Jean  dit  qu'un  mauvais  arbre  porte 
toujours  de  mauvais  fruits. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  C 
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Arijlodème,  grand-prêtre  d'Ephèfe,  quoique 
frappé  d'un  tel  prodige  ,  ne  voulut  pas  fe 
convertir  :  il  dit  à  S1  Jean  :  t>  Permettez  que  je 
?»  vous  empoifonne ,  et  fi  vous  n'en  mourez 
î»  pas  ,  je  me  convertirai.  ?>  L'apôtre  accepte 
la  propofition  :  mais  il  voulut  qu'auparavant 
Arijlodème  empoifonnât  deux  éphéfiens  con- 
damnés à  mort.  Arijloclème  aufli tôt  leur  préfenta 
le  poifon  ;  ils  expirèrent  fur  le  champ.  S1  Jean 
prit  le  même  poifon  ,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal. 
Il  reffufcita  les  deux  morts  ;  et  le  grand^prêtre 
fe  convertit. 

S1  Jean  ayant  atteint  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-fept  ans  ,  jesus-christ  lui  apparut, 
et  lui  dit  :  "  Il  eft  temps  que  tu  viennes  à  mon 
5î  feftin  avec  tes  frères.  î>  Et  bientôt  après 
l'apôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII. 

Uhijloire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur , 
Simon  et  Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe, 
y  exécutent  des  chofes  aufîi  incroyables  que 
celles  que  l'auteur  rapporte  de  S1  André, 

X  I  V. 

Les  Gejîes  de  S1  Matthieu  ,  apôtre  et  êvangélijîe. 
S£  Matthieu  va  en  Ethiopie  dans  la  grande  ville 
de  Nadaver;  il  y  refTufcite  le  fils  de  la  reine 
Candace ,  et  il  y  fonde  des  églifes  chrétiennes. 


APOCRYPHES.  27 

X  V. 

Les  Gejies  du  bienheureux  Barthelemi  dans 
rinde.  Barthelemi  va  d'abord  dans  le  temple 
d'Aftarot.  Cette  déefle  rendait  des  oracles  ,  et 
guérifîait  toutes  les  maladies  ;  Barthelemi  la  fait 
taire  ,  et  rend  malades  tous  ceux  qu'elle  avait 
guéris.  Le  roi  Polimius  difpute  avec  lui  ;  le 
démon  déclare  devant  le  roi  qu'il  eft  vaincu. 
S1  Barthelemi  facre  le  roi  Polimius  évêque  des 
Indes. 

XVI. 

Les  Gejîes  du  bienheureux  Thomas  ,  apôtre  dt 
VInde.  S1  Thomas  entre  dans  l'Inde  par  un 
autre  chemin  ,  et  y  fait  beaucoup  plus  de 
miracles  que  S'  Barthelemi  ;  il  eft  enfin  marty- 
rifé  ,  et  apparaît  à  Xiphoro  et  à  Sujanu 

XVII. 

Les  Gejies  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla 
prêcher  en  Scythie.  On  voulut  lui  faire  facri- 
fier  à  Mars  ;  mais  il  fit  fortir  un  dragon  de 
l'autel  qui  dévora  les  enfans  des  prêtres  ;  il 
mourut  à  Hiérapolis,  à  l'âge  de  quatre- vingt- 
fept  ans.  On  ne  fait  quelle  eft  cette  ville  ;  il 
y  en  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Toutes  ces 
hiftoires  paflent  pour  être  écrites  par  Abdias , 
évêque  de  Babylone ,  et  font  traduites  par 
Jules  africain. 
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XVIII. 

A  cet  abus  des  faintes  écritures  on  en  a 
joint  un  moins  révoltant ,  et  qui  ne  manque 
point  de  refpect  au  chriuianifme  comme  ceux 
qu'on  vient  de  mettre  fous  les  yeux  du 
lecteur.  Ce  font  les  liturgies  attribuées  à 
S1  Jacques  ,  à  S'  Pierre ,  à  S'  Marc  ,  dont  le 
favant  Tillemont  a  fait  voir  la  faufleté. 

X  I  X. 

Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes 
Y  Homélie  attribuée  à  S'  Augujlin  ,fur  la  manière 
dont  Je  forma  le  Symbole  :  mais  il  ne  prétend 
pas ,  fans  doute ,  que  le  Symbole  ,  que  nous 
appelons  des  apôtres  ,  en  foit  moins  facré  et 
moins  véritable.  Il  eft  dit  dans  cette  homélie, 
dans  Rufin  ,  et  enfuite  dans  Ijidore  ,  que  dix 
jours  après  Fafcenfion ,  les  apôtres  étant  ren- 
fermés enfemble  de  peur  des  Juifs ,  Pierre  dit  : 
Je  crois  en  dieu  le  père  tout-puijfant  ;  André , 
Et  en  jesus-christ,  fon  jils  ;  Jacques , 
Qui  a  été  conçu  du  saint-esprit;  et 
qu'ainfi  ,  chaque  apôtre  ayant  prononcé  un 
article  ,  le  Symbole  fut  entièrement  achevé. 

Cette  hiftoire  n'étant  point  dans  les  Actes 
des  apôtres ,  on  eft  difpenfé  de  la  croire  ;  mais 
on  n'eft  pas  difpenfé  de  croire  au  Symbole , 
dont  les  apôtres  ont  enfeigné  la  fubllance.  La 
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vérité  ne  doit  point  fouffrir  des  faux  ornemens 
qu'on  a  voulu  lui  donner. 

X  X. 

Les  Conjlitutions  apojioliques.  On  met  aujour- 
d'hui dans  le  rang  des  apocryphes  les  Conjlitu- 
tions des  faints  apôtres,  qui  pafïaient  autrefois 
pour  être  rédigées  par  S1  Clément  le  romain.  La 
feule  lecture  de  quelques  chapitres  fuffit  pour 
faire  voir  que  les  apôtres  n'ont  eu  aucune  part 
à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chap.  ix,  on  ordonne  aux  femmes 
de  ne  fe  laver  qu'à  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  fécond  livre,  on 
veut  que  les  évêques  foient  favans  :  mais  du 
temps  des  apôtres  il  n'y  avait  point  d'hiérar- 
chie ,  point  d'évêques  attachés  à  une  feule 
églife.  Ils  allaient  inftruire  de  ville  en  ville, 
de  bourgade  en  bourgade  ;  ils  s'appelaient 
apôtres  ,  et  non  pas  évêques  ;  et  fur  tout  ils  ne 
fe  piquaient  pas  d'être  favans. 

Au  chapitre  n  de  ce  fécond  livre  ,  il  eft 
dit  qu'un  évêque  ne  doit  avoir  qu  une  femme , 
qui  ait  grand  foin  de  fa  maifon  ;  ce  qui  ne  fert 
qu'à  prouver  qu'à  la  fin  du  premier  ,  et  au 
commencement  du  fécond  fiècle  ,  lorfque  la 
hiérarchie  commença  à  s'établir ,  les  prêtres 
étaient  mariés. 

Dans  prefque   tout  le  livre  ,  les   évêques 
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font  regardés  comme  les  juges  des  ridelles; 
et  Ton  fait  afTez  que  les  apôtres  n'avaient 
aucune  juridiction. 

Il  eft  dit  au  chapitre  xx  i ,  qu'il  faut  écouter 
les  deux  parties  ;  ce  qui  fuppofe  une  juridic- 
tion établie. 

Il  eft  dit  au  chapitre  xxvi  :  Vévêque  ejt 
•votre  prince  ,  votre  roi  ,  votre  empereur  ,  votre 
dieu  en  terre.  Ces  exprefîions  font  bien  fortes 
pour  l'humilité  des  apôtres. 

Au  chapitrexxvm.  Il  faut,  dans  les  feftins 
des  agapes ,  donner  au  diacre  le  double  de  ce 
qu'on  donne  à  une  vieille  ,  au  prêtre  le  double 
de  ce  qu'on  donne  au  diacre  ;  parce  qu'ils  font 
les  confeillers  de  l'évêque  et  la  couronne  de 
l'Eglife.  Le  lecteur  aura  une  portion  en  l'hon- 
neur des  prophètes  ,  aufTi-bien  que  le  chantre 
et  le  portier.  Les  laïques  qui  voudront  avoir 
quelque  chofe  ,  doivent  s'adreffer  à  l'évêque 
par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervis  d'aucun 
terme  qui  répondît  à  laïque  ,  et  qui  marquât  la 
différence  entre  les  profanes  et  les  prêtres. 

Au  chapitre  xxxiv.  ?»  Il  faut  révérer 
5?  l'évêque  comme  un  roi  ,  l'honorer  comme 
?j  le  maître ,  lui  donner  vos  fruits ,  les  ouvrages 
??  de  vos  mains  ,  vos  prémices,  vos  décimes, 
5»  vos  épargnes  ,  les  préfens  qu'on  vous  a  faits, 
5?  votre  froment  ,   votre  vin  ,  votre  huile  , 
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j>  votre  laine  ,  et  tout  ce  que  vous  avez.  ?> 

Cet  article  eft  fort. 

Au  chapitre  lvii.  >»  Que  l'Eglife  foit 
longue  ,  qu'elle  regarde  l'Orient  ,  qu'elle 
reiïemble  à  un  vaiflfeau  ,  que  le  trône  de 
l'évêque  foit  au  milieu  ;  que  le  lecteur  life 
les  livres  de  Moïfe ,  de  Jofué ,  des  Juges ,  des 
Rois  ,  des  Paralipomènes  ,  de  Job  ,  8cc.  )> 
Au  chapitre  xvn  du  livre  m.  jj  Le 
baptême  eft  donné  pour  la  mort  de  j  E  S  u  S , 
Thuile  pour  le  saint -esprit.  Quand  on 
nous  plonge  dans  la  cuve  ,  nous  mourons  ; 
quand  nous  en  fortons  ,  nous  reffufcitons. 
Le  père  eji  le  dieu  de  tout  ;  christ  eft 
fils  unique  de  dieu  ,  fils  aimé  ,  et  feigneur 
de  gloire.  Le  faint  Souffle  eft  Paradet  envoyé 
de  christ,  docteur  enfeignant  ,  et  pré- 
dicateur de  c  H  r  i  s  T.  îî 
Cette  doctrine  ferait  aujourd'hui  exprimée 

en  termes  plus  canoniques. 

Au  chapitre  v  1 1  du  livre  v ,  on  cite  des 

vers  des  fibylles  fur  l'avènement  de  j  E  s  u  s  , 

et  fur  fa  réfurrection.  C'eft  la  première  fois  que 

les  chrétiens  fupposèrent  des  vers  des  fibylles  ; 

ce  qui  continua  pendant  plus  de  trois  cents 

années. 

Au  chapitre  x  x  v  1 1 1  du  livre  v  i  ,  la  pédé- 

raftie  et  l'accouplement  avec  les  bêtes  font 

défendus  aux  fidelles. 
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Au  chapitre  xxix  ,  il  eft  dit  >>  qu'un  mari 
s>  et  une  femme  font  purs  en  fortant  du  lit , 
»  quoiqu'ils  ne  fe  lavent  point.  >» 

Au  chapitre  v  du  livre  v  1 1 1 ,  on  trouve 
ces  mots  :  ?»  Dieu  tout  -  putjfant ,  donne  à 
55  l'évêque  par  ton  christ  la  participation 

j»   du    SAINT-ESPRIT.  î> 

Au  chapitre  iv.  5»  Recommandez-vous  au 
s»  feul  dieu  par  jesus-christ  ;  >>  ce 
qui  n'exprime  pas  allez  la  divinité  de  notre 
Seigneur. 

Au  chapitre  x  1 1  ,  eft  la  conftitution  de 
Jacques  ,  frère  de  TJbédée. 

Au  chapitre  xv.  Le  diacre  doit  prononcer 
tout  haut  :  Inclinez- vous  devant  dieu  par  le 
christ.  Ces  expreiïions  ne  font  pas  aujour- 
d'hui allez  correctes. 

XXI. 

Les  Canons  apojloliques.  Le  fixième  canon 
ordonne  qu'aucun  évêque  ,  ni  prêtre  ,  ne  fe 
fépare  de  fa  femme  fous  prétexte  de  religion  ; 
que  s'il  s'en  fépare  ,  il  foit  excommunié  ;  que 
s'il  perfévère  ,  il  foit  chaiTé. 

Le  vi  Ie ,  qu'aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais 
d'affaires  féculières. 

Le  x  i  xe  ,  que  celui  qui  a  époufé  les  deux 
fceurs  ne  foit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  xxie  et  xxn%  que  les  eunuques  foient 
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admis  à  la  prêtrife  ,  excepté  ceux  qui  fe  font 
coupé  à  eux-mêmes  les  génitoires.  Cependant 
Origine  fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  lv%  fi  un  évêque,  ou  un  prêtre  ,  ou  un 
diacre  ,  ou  un  clerc  ,  mange  de  la  chair  où  il 
y  ait  encore  du  fan  g  ,  qu'il  foit  dépofé. 

Il  eft  afTez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent 
avoir  été  promulgués  parles  apôtres. 

XXII. 

Les  Reconnaijfances  de  S1  Clément  à  Jacques , 
frère  du  Seigneur  ,  en  dix  livres ,  traduites  du 
grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame  :  Utrùmnefit  mihi  aliqua  vita 
pqftmortem;  an  nihil  omninà pqfleàfimfuturus  [o]  ? 
S1  Clément  ,  agité  par  ce  doute  ,  et  voulant 
favoir  fi  le  monde  était  éternel ,  ou  s'il  avait 
été  créé  ;  s'il  y  avait  un  Tartare  et  un  Phlé- 
géton  ,  un  Ixion  et  un  Tantale ,  8cc.  8cc.  voulut 
aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie  ; 
mais  ayant  entendu  parler  de  S'  Barnabe ,  qui 
prêchait  le  chriftianifme  ,  il  alla  le  trouver 
dans  l'Orient,  dans  le  temps  que  Barnabe  célé- 
brait une  fête  juive.  Enfuite,  il  rencontra 
S'  Pierre  à  Céfarée  avec  Simon  le  magicien  et 
Cachée.  Ils  difputèrent  enfemble  ,  et  S'  Pierre 
leur  raconta  tout  ce  qui  s'était  pafTé  depuis  la 

(  o  )  N°  XVII ,  et  dans  l'exorde. 
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mort  de  je  sus.  Clément  fe  fit  chrétien  ,  mais 
Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d'une  femme  qu'on 
appelait  la  Lune  ,  et  en  attendant  qu'il  l'épou- 
sât ,  il  propofa  à  S1  Pierre  ,  à  Trachée ,  à  Lazare, 
à  Nicodème  ,  à  Dojîthée  ,  et  à  plufieurs  autres  , 
de  fe  mettre  au  rang  de  fes  difciples.  Dojithée 
lui  répondit  d'abord  par  un  grand  coup  de 
bâton  ;  mais  le  bâton  ayant  pafTé  au  travers 
du  corps  de  Simon,  comme  au  travers  de  la 
fumée ,  Dojithée  l'adora  et  devint  fon  lieute- 
nant ;  après  quoi  Simon  cpoufa  fa  maîtrefle, 
et  afTura  qu'elle  était  la  Lune  elle  -  même 
defcendue  du  ciel  pour  fe  marier  avec  lui. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  les 
Reconnaiffances  de  S' Clément.  Il  faut  feulement 
remarquer  qu'au  liv.  i  x  il  eft  parlé  des  Chinois 
fous  le  nom  de  Sères ,  comme  des  plus  juftes  et 
des  plus  fages  de  tous  les  hommes  ;  après  eux 
viennent  les  brachmanes  ,  auxquels  l'auteur 
rend  la  juftice  que  toute  l'antiquité  leur  a 
rendue.  L'auteur  les  cite  comme  des  modèles 
de  fobriété  ,  de  douceur  et  de  juftice. 

XXIII. 

La  Lettre  de  S1  Pierre  à  S1  Jacques  ,  et  la 
Lettre  de  S*  Clément  au  même  S*  Jacques  ,  frère 
du  Seigneur  ,  gouvernant  la  Jainte  èglife  des 
Hébreux  à  Jérujalem  ,   et  toutes  les  églifes.    La 
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lettre  de  S1  Pierre  ne  contient  rien  de  curieux, 
mais  celle  de  S1  Clément  eft  très-remarquable  ; 
il  prétend  que  S'  Pierre  le  déclara  évêque  de 
Rome  avant  fa  mort ,  et  fon  coadjuteur;  qu'il 
lui  impofa  les  mains ,  et  qu'il  le  fit  afîeoir  dans 
fa  chaire  épifcopale  en  préfence  de  tous  les 
Jidelles.  Ne  manquez  pas  ,  lui  dit-il,  d'écrire  à 
mon  frère  Jacques  dès  que  je  ferai  mort. 

Cette  lettre  femble  prouver  qu'on  ne  croyait 
pas  alors  que  S1  Pierre  ent  été  fupplicié  , 
puifque  cette  lettre  ,  attribuée  à  S1  Clément , 
aurait  probablement  fait  mention  du  fupplice 
de  S'  Pierre.  Elle  prouve  encore  qu'on  ne 
comptait  pas  Clet  et  Anaclet  parmi  les  évêques 
de  Rome* 

XXIV. 

Homélies  de  S*  Clément ,  au  nombre  de  dix- 
neuf  Il  raconte  ,  dans  fa  première  homélie  , 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  les  Reconnaiffances , 
qu'il  était  ailé  chercher  S'  Pierre  avec  faint 
Barnabe  à  Céfarée  ,  pour  favoir  fi  l'ame  eft 
immortelle  ,  et  fi  le  monde  eft  éternel. 

On  lit  dans  la  féconde  homélie  ,  N°  38 ,  un 
paflage  bien  plus  extraordinaire  ;  c'eft  S'  Pierre 
lui-même  qui  parle  de  l'ancien  Teftament , 
et  voici  comme  il  s'exprime  : 

)î  La  loi  écrite  contient  certaines  chofes 
>»  faufles  contre  la  loi  de  dieu  ,  créateur  du 
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î>  ciel  et  de  la  terre  :  c'eft  ce  que  le  diable 
s>  a  fait  pour  une  jufte  raifon  ;  et  cela  eft 
9»  arrivé  aufli  par  le  jugetnent  de  dieu  ,  afin 
5»  de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec 
s)  plaifir  ce  qui  eft  écrit  contre  lui ,  8cc.  8cc.  m 
Dans  la  fixième  homélie ,  S'  Clément  ren- 
contre Appion,  le  même  qui  avait  écrit  contre 
les  Juifs  du  temps  de  Tibère  ;  il  dit  à  Appion 
qu'il  eft  amoureux  d'une  égyptienne  ,  et  le 
prie  d'écrire  une  lettre  en  fon  nom  à  fa  pré- 
tendue maîtreiTe  ,  pour  lui  perfuader  ,  par 
l'exemple  de  tous  les  dieux ,  qu'il  faut  faire 
l'amour.  Appion  écrit  la  lettre  ,  et  S'  Clément 
fait  la  réponfe  au  nom  de  l'égyptienne  ;  après 
quoi  il  difpute  fur  la  nature  des  dieux. 

XXV. 

Deux  EpîtreS  de  S*  Clément  aux  Corinthiens, 
Il  ne  paraît  pas  jufte  d'avoir  rangé  ces  épîtres 
parmi  les  apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager 
quelques  favans  à  ne  les  pas  reconnaître  , 
c'eft  qu'il  y  eft  parlé  du  phénix  cC Arabie  qui 
vit  cinq  cents  ans  ,  et  qui  Je  brûle  en  Egypte 
dans  la  ville  d" Héliopolis.  Mais  il  fe  peut  très- 
bien  faire  que  S1  Clément  ait  cru  cette  fable 
que  tant  d'autres  croyaient,  et  qu'il  ait  écrit 
des  lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande 
difpute  entre  Téglife  de  Corinthe   et   celle 
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de  Rome.  L'églife  de  Corinthe  ,  qui  fe  difait 
fondée  la  première  ,  fe  gouvernait  en  com- 
mun; il  n'y  avait  prefque  point  de  diftinc- 
tion  entre  les  prêtres  et  les  féculiers,  encore 
moins  entre  les  prêtres  et  l'évêque  ;  tous 
avaient  également  voix  délibérative  ;  du  moins 
plusieurs  favans  le  prétendent.  S1  Clément  dit 
aux  Corinthiens  ,  dans  fa  première  épître  : 
j»  Vous  qui  avez  jeté  les  premiers  fondemens 
?>  de  la  fédition  ,  foyez  fournis  aux  prêtres  , 
91  corrigez-vous  par  la  pénitence,  et  fléchifTez 
jj  les  genoux  de  votre  cœur  ;  apprenez  à 
>j  obéir.  îî  II  n'eft  point  du  tout  étonnant 
qu'un  évêque  de  Rome  ait  employé  ces 
expreffions. 

C'eft  dans  la  féconde  épître  qu'on  trouve 
encore  cette  réponfe  dejESUs-CHRiST  que 
nous  avons  déjà  rapportée ,  fur  ce  qu'on  lui 
demandait  quand  viendrait  fon  royaume  des 
cieux.  Ce  fera  ,  dit -il ,  quand  deux  feront  un  , 
quand  ce  qui  efï  dehors  fera  dedans  ,  quand  le 
mâle  fera  femelle ,  et  quand  il  ny  aura  ni  mâle 
ni  femelle, 

XXVI. 

Lettre  de  St  Ignace  ,  le  martyr ,  à  la  vierge 
Marie ,  et  la  Réponfe  de  la  Vierge  à  S1  Ignace* 
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A    MARIE    Ç^UI    A    PORTÉ    CHRIST, 

fon  dévot  Ignace. 

s>  Vous  deviez  me  confoler,  moi  néophyte 
>>  et  difciple  de  votre  Jean.  J'ai  entendu  plu- 
j>  fieurs  chofes  admirables  de  votre  jesus, 
j»  et  j'en  ai  été  ftupéfait.  Je  défire  de  tout 
j»  mon  cœur  d'en  être  inftruit  par  vous,  qui 
j»  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité  , 
5»  et  qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Pbrtez-vous 
j*  bien,  et  confortez  les  néophytes  qui  font 
j»  avec  moi  de  vous  et  par  vous.  Amen.  ?> 

REPONSE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

à  Ignace  fon  difciple  chéri. 

L'humble  fervante de  jesus-christ. 

>»  Toutes  les  chofes  que  vous  avez 
9»  apprifes  de  Jean  font  vraies  ;  croyez-les  , 
5»  perfiftez-y,  gardez  votre  vœu  de  chriftia- 
?»  nifme  ,  conformez -lui  vos  mœurs  et  votre 
5>  vie  ;  je  viendrai  vous  voir  avec  Jean,  vous 
s?  et  ceux  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme 
?>  dans  la  foi  ,  agiffez  en  homme  ;  que  la 
s»  fé vérité  de  la  perfécution  ne  vous  trouble 
5>  pas  ;  mais  que  votre  efprit  fe  fortifie  et 
j»  s'exalte  en  dieu  votre  fauveur.  Amen,  jj 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l'an  116 
de  notre  ère  vulgaire  ;  mais  elles  n'en  font 
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pas  moins  fauiïes  et  moins  abfurdes  :  ce  ferait 
même  une  infulte  à  notre  fainte  religion  ,  fi. 
elles  n'avaient  pas  été  écrites  dans  un  efprit 
de  {implicite  qui  peut  faire  tout  pardonner. 

XXVII. 

Fragmens  des  apôtres.  On  y  trouve  ce  paf- 
fage  :  >»  Paul ,  homme  de  petite  taille ,  au  nez 
j>  aquilin  ,  au  vifage  angélique ,  inftruit  dans 
:»  le  ciel  ,  a  dit  à  Plantilla  la  romaine  avant 
î>  de  mourir  :  Adieu  ,  Plantilla  ,  petite  plante 
m  de  falut  éternel,  connais  ta  nobleUe  ;  tu 
»»  es  plus  blanche  que  la  neige  ,  tu  es  enre- 
5»  giftrée  parmi  les  foldats  de  christ,  tu 
j>  es  héritière  du  royaume  célefte.  >>  Cela  ne 
méritait  pas  d'être  réfuté. 

XXVIII. 

Onze  Apocalypfes  ,  qui  font  attribuées  aux 
patriarches  et  prophètes  ,  à  S'  Pierre  ,  à 
Cérinthe  ,  à  S1  Thomas  ,  à  S1  Etienne  proto- 
martyr ,  deux  à  S1  Jean  ,  différentes  de  la 
canonique,  et  trois  à  S'  Paul.  Toutes  ces  Apo- 
calypfes ont  été  éclipfées  par  celle  de  S1  Jean, 
XXIX. 

Les  Vifio?is  ,  les  Préceptes  et  les  Similitudes 
dîHermas. 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier 
fiècle.  Ceux  qui  traitent  fon  livre  d'apo- 
cryphe ,  font  obligés  de  rendre  juftice  à  fa 
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morale.  Il  commence  par  dire  que  fon  père 
nourricier  avait  vendu  une  fille  à  Rome  , 
Hermas  reconnut  cette  fille  après  plufieurs 
années  ,  et  l'aima  ,  dit -il,  comme  fa  fœur  : 
il  la  vit  un  jour  fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il 
lui  tendit  la  main  ,  et  la  tira  du  fleuve  ;  et  il 
difait  "dans  fon  cœur  :  Qiie  je  ferais  heureux  fi 
f  avais  une  femme  femblab le  à  elle  pour  la  beauté 
et  pour  les  mœurs  ! 

Auflitôt  le  ciel  s'ouvrit ,  et  il  vit  tout  d'un 
coup  cette  même  femme  ,  qui  lui  fit  une 
révérence  du  haut  du  ciel,  et  lui  dit:  Bon- 
jour ,  Hermas.  Cette  femme  était  FEglife  chré- 
tienne. Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons 
confeils. 

Un  an  après  ,  l'efprit  le  tranfporta  au  même 
endroit  où  il  avait  vu  cette  belle  femme  , 
qui  pourtant  était  une  vieille  ;  mais  fa  vieil- 
leffe  était  fraîche ,  et  elle  n'était  vieille  que 
parce  qu'elle  avait  été  créée  dès  le  commen- 
cement du  monde  ,  et  que  le  monde  avait  été 
fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d'allé- 
gories ;  mais  celui  des  Similitudes  en  contient 
beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais  ,  'dit  Hermas  ,  et 
que  j'étais  afïis  fur  une  colline ,  rendant  grâces 
à  dieu  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi , 
un  berger  vint  s'afleoir  à  mes  côtés  ,   et  me 

dit  : 
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dit  :  Pourquoi  çtes-vous  venu  ici  de  fi  bon 
matin  ?  Cj'eft  que  je  fuis  en  ftation  ,  lui  répon- 
dis-je.  Qu'eft-ce  qu'une  ftation?  me  dit  le 
berger.  C'eft  un  jeûne.  Et  qu'eft-ce  que  ce 
jeûne  ?  C'eft  ma  coutume.  Allez  ,  me  répliqua 
le  berger  ,  vous  ne  /avez  ce  que  cejl  que  de 
jeûner  ,  cela  ne  fait  aucun  profit  À  dieu  ;  je 
vous  apprendrai  ce  que  cejl  que  le  vrai  jeûne 
agréable  à  la  Divinité  (p).  Votre  jeûne  na  rien 
de  commun  avec  la  jujlice  et  la  vertu.  Servez 
dieu  d'un  cœur  pur ,  gardez  fies  commandemens  ; 
n  admettez  dans  votre  cœur  aucun  déjir  coupable. 
Si  vous  avez  toujours  la  crainte  de  dieu  devant 
les  yeux  ,  Ji  vous  vous  abjlenez  de  tout  mal ,  ce 
fer  a -là  le  vrai  jeûne  ,  le  grand  jeûne  dont  dieu 
vous  f aura  gré. 

Cette  piété  philosophique  et  fublime  eft 
un  des  plus  Singuliers  monumens  du  premier 
fiècle.  Mais  ce  qui  eft  allez  étrange  ,  c'eft 
qu'à  la  fin  des  Similitudes  le  berger  lui  donne 
des  filles  très-affables ,  valdè  affabiles ,  chaftes 
et  induftrieufes  ,  pour  avoir  foin  de  fa  mai- 
fon  ;  et  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accomplir 
les  commandemens  de  dieu  fans  ces  filles  , 
qui  figurent  vifiblement  les  vertus. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifte  ;  elle 
ferait  immenfe  fi  on  voulait  entrer  dans  tous 
les  détails.  Finiffons  par  les  fibylles. 

(p)  Simili  t.  V.  liv.  III. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IL  D 
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XXX.. 

Les  Sibylles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  apocryphe 
dans  la  primitive  Eglife ,  c'eft  la  prodigieufe 
quantité  de  vers  attribués  aux  anciennes 
fibylles  en  faveur  des  myftères  de  la  religion 
chrétienne  (g).  Diodore  de  Sicile  n'en  recon- 
naîtrait qu'une  ,  qui  fut  prife  dans  Thèbes 
par  les  Epigones  ,  et  qui  fut  placée  à  Delphes 
avant  la  guerre  de  Troye.  De  cette  fibylle, 
c'eft- à-dire  de  cette  prophéteiTe,  on  en  fit 
bientôt  dix.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  grand 
crédit  chez  les  Romains  ,  et  la  fibylle  Erythrée 
chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en 
Vers ,  toutes  les  fibylles  ne  manquèrent  pas 
d'en  faire  ;  et  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ces  vers  ,  on  les  fit  quelquefois  en  acrof- 
tiches.  Plufieurs  chrétiens  qui  n'avaient  pas 
un  zèle  félon  la  fcience  ,  non  -  feulement 
détournèrent  le  fens  des  anciens  vers  qu'on 
fuppofait  écrits  par  les  fibylles  ,  mais  ils  en 
firent  eux-mêmes  ,  et,  qui  pis  eft,  en  acrof- 
tiches.  Ils  ne  fongèrént  pas  que  cet  artifice 
pénible  de  l'acroftiche  ne  reffemble  point  du 
tout  à  l'infpiration  et  à  Tenthoufiafme  d'une 
prophéteiTe.  Ils  voulurent  foutenir  la  meil- 
leure des  caufes  par  la  fraude  la  plus  mal- 
adroite. Us  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs, 

(j)  Diodore ,  livre  IV. 


APOCRYPHES.  43 

dont  les  lettres  initiales  fignifiaient  en  grec , 
Jéjus,  GhriJl,Fils  ,  Sauveur  ;  et  ces  vers  difaient 
qu'avec  cinq  pains  et  deux  poiffbns  il  nourrirait 
cinq  mille  hommes  au  dêfert ,  et  qiien  ramajfant 
les  morceaux  qui  refieront  ,  il  remplirait  douze 
paniers. 

Le  règne  de  mille  ans  ,  et  la  nouvelle  Jéru- 
falem  célefte  ,  que  Jujtin  avait  vue  dans  les 
airs  pendant  quarante  nuits  ,  ne  manquèrent 
pas  d'être  prédits  par  les  fibylles. 

Lactance  ,  au  quatrième  fiècle  ,  recueillit 
prefque  tous  les  vers  attribués  aux  fibylles , 
et  les  regarda  comme  des  preuves  convain- 
cantes. Cette  opinion  fut  tellement  autori- 
fée  ,  et  fe  maintint  fi  long-temps ,  que  nous 
chantons  encore  des  hymnes  dans  lefquelles 
le  témoignage  des  fibylles  eft  joint  aux  pré- 
dictions de  David. 

Solvetfeclum  infavillà  , 
Tejle  David  cum  fibyllâ  , 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  la  lifte  de  ces 
erreurs  ou  de  ces  fraudes  ;  on  pourrait  en 
rapporter  plus  de  cent  ;  tant  le  monde  fut 
toujours  compofé  de  trompeurs  et  de  gens 
qui  aimèrent  à  fe  tromper.  Mais  ne  recher- 
chons point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la 


découverte  de  mille  menfonses. 
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Toutes  ces  erreurs ,  toute  la  foule  des  livres 
apocryphes  ,  n'ont  pu  nuire  à  la  religion  chré- 
tienne ,  parce  qu'elle  eft  fondée  ,  comme  on 
fait ,  fur  des  vérités  inébranlables.  Ces  vérités 
font  appuyées  par  une  Eglife  militante  et 
triomphante ,  à  laquelle  dieu  a  donné  le 
pouvoir  d'enfeigner  et  de  réprimer.  Elle  unit 
dans  plufieurs  pays  l'autorité  fpirituelle  et  la 
temporelle.  La  prudence ,  la  force  ,  la  richelTe , 
font  fes  attributs  ;  et  quoiqu'elle  foit  divifée , 
quoique  fes  divifions  l'aient  enfanglantée  ,  on 
la  peut  comparer  à  la  république  romaine  , 
toujours  agitée  de  difcordes  civiles  ,  mais 
toujours  victorieufe. 

APPOINTÉ,    DESAPPOINTÉ. 


Uoit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punctum , 
ce  qui  eft  très-vraifemblable  ;  foit  qu'il  vienne 
de  l'ancienne  barbarie ,  qui  fe  plaifait  fort  aux 
oins  ,foin  i  coin ,  loin  ,  foin  ,  hardouin  ,  albouin , 
grouin  ,  poing  ,  8cc.  il  eft  certain  que  cette 
expreffion. ,  bannie  aujourd'hui  mal  à  propos 
du  langage  ,  eft  très-nécelfaire.  Le  naïf  Amiot 
et  l'énergique  Montagne  s'en  fervent  fouvent  ; 
il  n'eft  pas  même  pofîible  jufqu'à  préfent  d'en 
employer  une  autre.  Je  lui  appointai  l'hôtel  des 
Urfins  ;  à  fept  heures  du  foir  je  m'y  rendis  ; 
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je  fus  défappointé.  Comment  expliquerez-vous 
en  un  feul  mot  le  manque  de  parole  de  celui 
qui  devait  venir  à  l'hôtel  des  Urfins  à  fept 
heures  du  foir  ,  et  l'embarras  de  celui  qui 
eft  venu  ,  qui  ne  trouve  perfonne  ?  A-t-il  été 
trompé  dans  fon  attente  ?  Cela  eft  d'une  lon- 
gueur infupportable  ,  et  n'exprime  pas  pré- 
cifément  la  chofe.  Il  a  été  défappointé  ;  il  n'y 
a  que  ce  mot.  Servez-vous  en  donc,  vous 
qui  voulez  qu'on  vous  entende  vite  ;  vous 
favez  que  les  circonlocutions  font  la  marque 
d'une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  : 
vous  me  devez  cinq  pièces  de  douze  fols  ,  quand 
vous  pouvez  dire  :  vous  me  devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots 
appointé,  défappointé,  ainfi  que  beaucoup  d'autres 
expreflions  très-énergiques  ;  ils  fe  font  enri- 
chis de  nos  dépouilles  ,  et  nous  n'ofons 
reprendre  notre  bien. 

APPOINTER ,  APPOINTEMENT , 

Terme  du  palais. 

V>«  E  font  procès  par  écrit.  On  appointe  une 
caufe;  c'eft-à-dire  que  les  juges  ordonnent 
que  les  parties  produifent  par  écrit  les  faits 
et  les  raifons.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
fait  en  partie  par  les  jéfuites ,  s'exprime  ainfi  : 
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Quand  les  juges  veulent  favorifer  une  mauvaife 
caufe  ,  ils  font  d'avis  de  f  appointer  au  lieu  de  la 
juger. 

Ils  efpéraient  qu'on  appointerait  leur  caufe 
dans  l'affaire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur 
procura  leur  expulfion.  L'avocat  qui  plaida 
contre  eux  trouva  heureufement  leur  explica- 
tion du  mot  appointer  ;  il  en  fit  part  aux  juges 
dans  une  de  fes  oraifons.  Le  parlement ,  plein 
de  reconnaiffance  ,  n'appointa  pas  leur  affaire  ; 
il  fut  jugé  à  l'audience  que  tous  les  jéfuites  ,  à 
commencer  par  le  père  général  ,  reftitueraient 
l'argent  de  la  banqueroute  ,  avec  dépens  , 
dommages  et  intérêts.  Il  fut  jugé  depuis  qu'ils 
étaient  de  trop  dans  le  royaume  ;  et  cet  arrêt, 
qui  était  pourtant  un  appointé,  eut  fon  exécu- 
tion avec  grands  applaudiffemens  du  public. 

APOSTAT. 

V>t'  est  encore  une  queftion  parmi  les  favans , 
fi  l'empereur  Julien  était  en  effet  apoftat ,  et 
s'il  avait  jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  fix  ans  lorfque  l'em- 
pereur Confiance  ,  plus  barbare  encore  que 
Conjlantin  ,  lit  égorger  fon  père  et  fon  frère  , 
et  fept  de  fes  coulins-  germains.  A  peine 
échappa- 1 -il  à   ce   carnage  avec   fon   frère 
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Gallus  ;  mais  il  fut  toujours  traité  très-dure- 
ment par  Confiance.  Sa  vie  fut  long -temps 
menacée  ;  il  vit  bientôt  aflafïiner  ,  par  les 
ordres  du  tyran  ,  le  frère  qui  lui  reftait.  Les 
fultans  turcs  les  plus  barbares  n'ont  jamais 
furpafle  ,  je  l'avoue  à  regret  ,  ni  les  cruau- 
tés ,  ni  les  fourberies  de  la  famille  conftan- 
tine.  L'étude  fut  la  feule  confolation  de  Julien 
dès  fa  plus  tendre  jeunelTe.  Il  voyait  en  fecret 
les  plus  illuftres  philofophes ,  qui  étaient  de 
l'ancienne  religion  de  Rome.  Il  eft  bien  pro- 
bable qu'il  ne  fuivit  celle  de  fon  oncle  Confiance 
que  pour  éviter  l'affamnat.  Julien  fut  obligé 
de  cacher  fon  efprit ,  comme  avait  fait  Brutus 
fous  Tarquin.  Il  devait  être  d'autant  moins 
chrétien  ,  que  fon  oncle  l'avait  forcé  à  être 
moine ,  et  à  faire  les  fonctions  de  lecteur 
dans  l'églife.  On  eft  rarement  de  la  religion 
de  fon  perfécuteur  ,  furtout  quand  il  veut 
dominer  fur  la  confcience. 

Une  autre  probabilité ,  c'eft  que  dans  aucun 
de  fes  ouvrages  il  ne  dit  qu'il  ait  été  chrétien. 
Il  n'en  demande  jamais  pardon  aux  pontifes 
de  l'ancienne  religion;  il  leur  parle  dans  fes 
lettres  comme  s'il  avait  toujours  été  attaché 
au  culte  du  Sénat.  Il  n'eft  pas  même  avéré 
qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  tauro- 
bole ,  qu'on  pouvait  regarder  comme  une 
efpèce  d'expiation ,  ni  qu'il  eût  voulu  laver 
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avec  du  fang  de  taureau  ce  qu'il  appelait  fi 
malheureufement  la  tache  de/on  baptême.  C'était 
une  dévotion  païenne  qui  d'ailleurs  ne  prou- 
verait pas  plus  que  rafîbciation  aux  myftères 
de  Cérès., En  un  mot ,  ni  fes  amis  ni  fes  enne- 
mis ne  rapportent  aucun  fait ,  aucun  difcours , 
qui  puifTe  prouver  qu'il  ait  jamais  cru  au  chrif- 
tianifme,  et  qu'il  ait  paiTé  de  cette  croyance 
lincère  à  celle  des  dieux  de  l'empire. 

S'il  eft  ainfi ,  ceux  qui  ne  le  traitent  point 
d'apoftat  paraiflent  très-excufables. 

La  faine  critique  s'étant  perfectionnée ,  tout 
le  monde  avoue  aujourd'hui  que  l'empereur 
Julien  était  un  héros  et  un  fage  ,  un  ftoïcien 
égal  à  Marc-Aurèle.  On  condamne  fes  erreurs , 
on  convient  de  fes  vertus.  On  penfe  aujour- 
d'hui comme  Prudentius  fon  contemporain  , 
auteur  de  l'hymne  Salvete ,  jlores  martyrum.  Il 
dit  de  Julien  : 

Ductor  fortijjimus  armis , 
Conditor  et  legum  celeberrimus  ;  ore  manuque 
Confultor  palriœ  ;fed  non  confullor  habendœ 
Relligionis  ;  amans  tercentum  millia  divûm. 
Perfidus  ille  Deo  ,Jed  non  eft  perjidus  orbi. 

Fameux  par  fes  vertus  ,  par  fes  lois  ,  par  la  guerre  , 
Il  méconnut  fon  Dieu  ,  mais  il  fervit  la  terre. 

Ses  détracteurs  font  réduits  à  lui  donner 
des  ridicules;  mais  il  avait  plus  d'efprit  que 

ceux 
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ceux  qui  le  raillent.  Un  hiftorien  lui  reproche , 
d'après  S1  Grégoire  de  Nazianze ,  Savoir  porté 
une  barbe  trop  grande.  Mais ,  mon  ami ,  fi  la 
nature  la  lui  donna  longue  ,  pourquoi  vou- 
drais-tu qu'il  la  portât  courte?  17  branlait  la 
tête.  Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était 
précipitée.  Souviens-toi  que  l'abbé' à"  Aubignac , 
prédicateur  du  roi  ,  fifflé  à  la  comédie  ,  fe 
moque  de  la  démarche  et  de  l'air  du  grand 
Corneille.  Oferais-tu  efpérer  de  tourner  le  maré- 
chal de  Luxembourg  en  ridicule  ,  parce  qu'il 
marchait  mal,  et  que  fa  taille  était  irrégulière? 
Il  marchait  très-bien  à  l'ennemi.  Laiffbns  l'ex- 
jéfuite  Patouillet  et  Fex-jéfuite.  Nonotte,  8cc. 
appeler  l'empereur  Julien,  Capojlat.  Eh,  gre- 
dins!  fon  fuccefïeur  chrétien,  Jovien,  l'appela 
divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a 

traités  lui-même  (a).  Ildifait  en  fe  trompant: 

Nous  ne  devons  pas  les  haïr,  mais  les  plaindre  ;  ils 

font  déjà  ajfez  malheureux  d'errer  dans  la  chofe  la 

plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compaffion  ,  puif- 
que  nous  fommes  sûrs  que  la  vérité  eft  de 
notre  côté. 

Il  rendait  exactement  juftice  à  fes  fujets , 
rendons -la  donc  à  fa  mémoire.  Des  alexan- 
drins s'emportent  contre  un  évêque  chrétien, 

(  s  )   Lettre  LU  de  l'empereur  Julien. 

Dictionn.  philofoph.TovQ.tll.  E 
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méchant  homme,  ileftvrai ,  élu  par  une  brigue 
de  fcélérats.  C'était  le  fils  d'un  maçon,  nommé 
Georges  Biordos  (i).  Ses  mœurs  étaient  plus 
baffes  que  fa  naiffance;  il  joignait  la  perfidie  la 
plus  lâche  à  la  férocité  la  plus  brute,  et  la 
fuperftition  à  tous  les  vices;  avare,  calomnia- 
teur ,  perfécuteur  ,  impofteur  ,  fanguinaire  , 
féditieux,  détefté  de  tous  les  partis;  enfin  les 
habitans  le  tuèrent  à  coups  de  bâton.  Voyez 
la  lettre  que  l'empereur  Julien  écrit  aux  Alexan- 
drins fur  cette  émeute  populaire.  Voyez  comme 
il  leur  parle  en  père  et  en  juge. 

»?  Quoi  !  au  Heu  de  me  réferver  la  connaif- 
5*  fance  de  vos  outrages,  vous  vous  êtes  laiffé 
îî  emporter  à  la  colère,  vous  vous  êtes  livrés 
?»  aux  mêmes  excès  que  vous  reprochez  à  vos 
?»  ennemis  !  Georges  méritait  d'être  traité  ainfi  ; 
?>  mais  ce  n'était  pas  à  vous  d'être  fes  exécu- 
5»  teurs.  Vous  avez  des  lois,  il  fallait  demander 
?»  jultice,  8cc.  î» 

On  a  ofé  flétrir  Julien  de  l'infâme  nom 
âï intolérant  et  de  perfécuteur ,  lui  qui  voulait 
extirper  la  perfécution  et  l'intolérance.  Relifez 
fa  lettre  cinquante-deuxième  ,  et  refpectez  fa 
mémoire.  N'eft-il  déjà  pas  aiTez  malheureux  de 

(  i  )  Biord  ,  fils  d'un  maçon  ,  a  été  évêque  d'Anneci  an 
dix-huitième  fiècle.  Comme  il  reflemblait  beaucoup  à  Georges 
d'Alexandrie  ,  M.  de  Voltaire  fon  diocéfain  s'eft  amufé  à 
joindre  a.u  nom  de  l'évêque  le  furnom  de  Biordos. 
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n'avoir  pas  été  catholique,  et  de  brûler  dans 
l'enfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  catholiques  ,  fans  que  nous  l'in- 
fultions  encore  jufqu'au  point  de  l'accufer 
d'intolérance  ? 

Des  globes  de  feu  quon  a  prétendu  être  for  lis 
de  terre  pour  empêcher  la  rèèdification  du 
temple  dejèrufalem^fous  l  empereur  Julien. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  lorfque  Julien 
réfolut  de  porter  la  guerre  en  Perfe  ,  il  eut 
befoin d'argent;  très-vraifemblable  encore  que 
les  Juifs  lui  en  donnèrent  pour  obtenir  la  per- 
mimon  de  rebâtir  leur  temple  détruit  en  partie 
par  Titus  ,  et  dont  il  reftait  les  fondemens , 
une  muraille  entière ,  et  la  tour  Antonia.  Mais 
eft-il  fi  vraifemblable  que  des  globes  de  feu 
s'élançaiTent  furies  ouvrages  et  furies  ouvriers, 
et  fiiïent  difcontinuer  l'entreprife  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable 
dans  ce  que  les  hiftoriens  racontent  ? 

i°.  Comment  fe  peut -il  faire  que  les  Juifs 
commençaiTent  par  détruire  (  comme  on  le  dit) 
les  fondemens  du  temple,  qu'ils  voulaient  et 
qu'ils  devaient  rebâtir  à  la  même  place?  Le 
temple  devait  être  nécefiairement  fur  la  mon- 
tagne Moria.    C'était  là  que  Salomon  l'avait 
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élevé  ;  c'était  là  quHérode  Pavait  rebâti  avec 
beaucoup  plus  de  fblidité  et  de  magnificence  , 
après  avoir  préalablement  élevé  un  beau  théâ- 
tre dans  Jérufalem  ,  et  un  temple  à  Augujle 
dans  Céfarée.  Les  fondations  de  ce  temple 
agrandi  par  Hérode ,  avaient  jufqu'à  vingt-cinq 
pieds  de  longueur  ,  au  rapport  de  Jofephe. 
Serait- il  pofîible  que  les  Juifs  eufTent  été  allez 
infenfés ,  du  temps  de  Julien  ,  pour  vouloir 
déranger  ces  pierres  qui  étaient  fi  bien  prépa- 
rées à  recevoir  le  refte  de  l'édifice,  et  fur  lef- 
quelles  on  a  vu  depuis  les  mahométans  bâtir 
leur  mofquée  (b)?  Quel  homme  fut  jamais 
allez  fou ,  allez  flupide  pour  fe  priver  ainfi ,  à 
grands  frais,  et  avec  une  peine  extrême,  du 
plus  grand  avantage  qu'il  pût  rencontrer  fous 
fes  yeux  et  fous  fes  mains  ?  Rien  n'eft  plus 
incroyable. 

2°.  Comment  des  éruptions  de  flammes 
feraient-elles  forties  du  fein  de  ces  pierres?  Il 
fe  pourrait  qu'il  fût  arrivé  un  tremblement  de 
terre  dans  le  voifinage  ;  ils  font  fréquens  en 

(b)  Omar  ayant  pris  Jérufalem,  y  fit  bâtir  une  mofquée 
fur  les  fondemens  même  du  temple  d'Hérode  et  de  Salomon  ; 
et  ce  nouveau  temple  fut  confacré  au  même  Dieu  que  Salomon 
avait  adoré  avant  qu'il  fût  idolâtre  ,  au  Dieu  d'Abraham  et 
de  Jacob  ,  que  je  sus-christ  avait  adoré  quand  il  fut  à 
Jérufalem  ,  et  que  les  mufulrnans  reconnaiffent.  Ce  temple 
fubfifte  encore  :  il  ne  fut  jamais  entièrement  démoli  ;  mais  il 
n'eft  permis  ni  aux  juifs  ni  aux  chrétiens  d'y  entrer;  ils  n'y 
entreront  que  quand  les  Turcs  en  feront  chafliés. 
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Syrie  ;  mais  que  de  larges  quartiers  de  pierres 
aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne  faut -il 
pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  l'anti- 
quité? 

3°.  Si  ce  prodige,  ou  fi  un  tremblement  de 
terre ,  qui  n'eft  pas  un  prodige  ,  était  effective- 
ment arrivé ,  l'empereur  Julien  n'en  aurait  -  il 
pas  parlé  dans  la  lettre  où  il  dit  qu'il  a  eu 
intention  de  rebâtir  ce  temple?  N'aurait -on 
pas  triomphé  de  fon  témoignage  ?  N'eft-il  pas 
au  contraire  infiniment  probable  qu'il  changea 
d'avis?  Cette  lettre  ne  contient-elle  pas  ces 
mots  :  "  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple 
>»  qui  a  été  détruit  trois  fois,  et  qui  n'eft  point 
*»  encore  rebâti  ?  Ce  n'eft  point  un  reproche 
3»  que  je  leur  fais  ,  puifque  j'ai  voulu  moi- 
»>  même  relever  fes  ruines  ;  je  n'en  parle  que 
>>  pour  montrer  l'extravagance  de  leurs  pro- 
jj  phètes  qui  trompaient  de  vieilles  femmes 
»>  imbécilles.  >>  Quid  de  templofuo  dicent ,  quod , 
quùm  tertio  Jit  everfum ,  nondùm  ad  hodiernam 
ufque  diem  injlauratur  ?  Hac  ego  ,  non  ut  Mis 
exprobrarem ,  in  médium  adduxi,  utpotè  qui  tem- 
plum  illud  tanto  intervallo  à  ruinis  excitare  volue- 
rim  ;fed  ideà  commemoravi ,  ut  ojienderem  delirajfe 
prophetas  ijios  quibus  cumjiolidis  aniculis  negotlum 
crat. 

N'eft-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant 
fait  attention  aux  prophéties  juives,  que  le 
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temple  ferait  rebâti  plus  beau  que  jamais,  et 
que  toutes  les  nations  y  viendraient  adorer , 
crut  devoir  révoquer  la  permifîion  de  relever 
cet  édifice  ?  La  probabilité  hiftorique  ferait 
donc  ,  par  les  propres  paroles  de  l'empereur , 
qu'ayant  malheureufement  en  horreur  les 
livres  juifs  ,  ainfi  que  les  nôtres ,  il  avait  enfin 
voulu  faire  mentir  les  prophètes  juifs. 

L'abbé  de  la  Bletterie,  hiflorien  de  l'empereur 
Julien,  n'entend  pas  comment  le  temple  de 
Jérufaîem  fut  détruit  trois  fois.  Il  dit  (c)  qu'ap- 
paremment Julien  compte  pour  une  troifième 
deftruction  la  cataftrophe  arrivée  fous  fon 
règne.  Voilà  une  plaifante  deflruction  que  des 
pierres  d'un  ancien  fondement  qu'on  n'a  pu 
remuer  !  Comment  cet  écrivain  n'a-t-il  pas  vu 
que  le  temple  bâti  par  Salomon,  reconftruit  par 
T^probabel ,  détruit  entièrement  par  Hérode  , 
rebâti  par  Hérode  même  avec  tant  de  magnifi- 
cence, ruiné  enfin  par  Titus  ,faitmanifeftement 
trois  temples  détruits  ?  Le  compte  eft  jufte. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Julien,  (d) 

L'abbé  de  la  Bletterie  le  calomnie  afTez  en 
difant  qu'il  n'avait  que  (e)  des  vertus  apparentes 
et  des  vices  réels  ;  mais  Julien  n'était  ni  hypocrite, 

(c)  Page  3gg. 

(d)  Julien  pouvait  même  compter  quatre  deftructions  du 
temple  ,  puiiq^Antiockas  Eupator  en  fit  abattre  tous  les  murs. 

(e)  Préface  de  la  Blettrie. 
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ni  avare  ,  ni  fourbe ,  ni  menteur,  ni  ingrat ,  ni 
lâche  ,  ni  ivrogne,  ni  débauché  ,  ni  pareffeux, 
ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc  fes  vices  ? 

4°.  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on 
fe  fert  pour  perfuader  que  des  globes  de  feu 
fortirent  des  pierres.  Ammien  Marcellin,  auteur 
païen  et  non  fufpect ,  Fa  dit.  Je  le  veux  ;  mais 
cet  Ammien  a  dit  auffi  que  lorfque  l'empereur 
voulut  facrifier  dix  bœufs  à  fes  dieux  pour  fa 
première  victoire  remportée  contre  les  Perfes  , 
il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d'être  préfen- 
tés  à  l'autel.  Il  raconte  cent  prédictions ,  cent 
prodiges.  Faudra-t-il  l'en  croire  ?  faudra-t-il 
croire  tous  les  miracles  ridicules  que  Tite-Live 
rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falfifié  le 
texte  d1 Ammien  Marcellin  ?  ferait-ce  la  première 
fois  qu'on  aurait  ufé  de  cette  fupercherie? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  men- 
tion des  petites  croix  de  feu  que  tous  les 
ouvriers  aperçurent  fur  leurs  corps  quand  ils 
allèrent  fe  coucher.  Ce  trait  aurait  figuré  par- 
faitement avec  vos  globes. 

Le  fait  eft  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut 
point  rebâti,  et  ne  le  fera  point,  à  ce  qu'on 
préfume.  Tenons-nous-en  là  ,  et  ne  cherchons 
point  des  prodiges  inutiles.  Globiflammarum  , 
des  globes  de  feu  ne  fortent  ni  de  la  pierre  ni 
de  la  terre.    Ammien  et  ceux  qui  l'ont  cité 
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n'étaient  pas  phyficiens.  Que  l'abbé  de  la 
Bletterie  regarde  feulement  le  feu  de  la  Saint- 
Jean  ;  il  verra  que  la  flamme  monte  toujours  en 
pointe  ou  en  onde  ,  et  qu'elle  ne  fe  forme 
jamais  en  globe.  Cela  feul  fuffitpour  détruire 
la  fottife  dont  il  fe  rend  le  défenfeur  avec  une 
critique  peu  judicieufe  ,  et  une  hauteur  révol- 
tante. 

Au  refte ,  la  chofe  importe  fort  peu.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  intéreffe  la  foi  et  les  mœurs ,  et  nous 
ne  cherchons  ici  que  la  vérité  hiftorique.  (*) 

APOTRES. 

Leurs  vies ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans. 

JTVprès  l'article  Apôtre  de  l'Encyclopédie  , 
lequel  eft  auffi  favant  qu'orthodoxe  ,  il  refte 
bien  peu  de  chofe  à  dire  ;  mais  on  demande  fou- 
vent  :  Les  apôtres  étaient-ils  mariés  ?  ont-ils  eu 
des  enfans  ?  que  font  devenus  ces  enfans  ?  où 
les  apôtres  ont-ils  vécu?  où  ont-ils  écrit?  où 
font-ils  morts?  ont-ils  eu  un  diftrict?  ont-ils 
exercé  un  miniftère  civil?  avaient -ils  une  juri- 
diction fur  les  ridelles?  étaient-ils  évêques  ? 
y  avait-il  une  hiérarchie,  des  rites,  des  céré- 
monies ? 

(*)  Voyez  julien. 
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I. 

Les  apôtres  étaient  -  ils  mariés  ? 

Il  exifte  une  lettre  attribuée  à  S1  Ignace  le 
martyr,  dans  laquelle  font  ces  paroles  décifives  : 
?»  Je  me  fouviens  de  votre  fainteté  comme 
>»  d'Elie  ,  de  Jêrémiê ,  de  Jean-  Baptijle ,  des 
»>  difciples  choilis ,  Timothée ,  Titus,  Evodius ', 
5?  Clément ,  qui  ont  vécu  dans  la  chafteté  ;  mais 
5»  je  ne  blâme  point  les  autres  bienheureux 
?»  qui  ont  été  liés  par  le  mariage;  et  je  fou  h  ai  ta 
"  d'être  trouvé  digne  de  dieu,  en  fuivant 
îî  leurs  veftiges  dans  fon  règne,  à  l'exemple 
»>  d' Abraham,dî lfaac,deJacob,deJofeph,  d'I/aïe, 
?»  des  autres  prophètes  tels  quePierre  et  Paul , 
»?  et  des  autres  apôtres  qui  ont  été  mariés.  ?» 

Ouelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom 
de  faint  Paul  eft  interpolé  dans  cette  lettre 
fameufe  ;  cependant  Turrien,  et  tous  ceux  qui 
ont  vu  les  lettres  de  S1  Ignace  en  latin  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  avouent  que  le  nom 
de  S*  Paul  s'y  trouve  (a).  Et  Baronius  ne  nie 
pas  que  ce  païïage  ne  fcit  dans  quelques 
manufcrits  grecs  :  Non  negamus  in  quibvjdam 
grœcis  codicibus  ;  mais  il  prétend  que  ces  mots 
ont  été  ajoutés  par  des  grecs  modernes. 

Il   y  avait   dans   l'ancienne   bibliothèque 

{a)  III  Baronius ,  anno  57. 
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d'Oxford  un  manufcrit  des  lettres  de  S1  Ignace 
en  grec ,  où  ces  mots  fe  trouvaient.  J'ignore 
s'il  n'a  pas  été  brûlé  avec  beaucoup  d'autres 
livres  à  la  prife  d'Oxford  (b)  par  Cromwell.  Il 
en  refte  encore  un  latin  dans  la  même  biblio- 
thèque ;  les  mots  Pauli  et  apqftolorum  y  font 
effacés  ,  mais  de  façon  qu'on  peut  lire  aifé- 
mentles  anciens  caractères. 

Il  eft  certain  que  ce  paffage  exifte  dans  plu- 
fieurs  éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpute  fur 
le  mariage  de  S1  Paul  eft  peut-être  allez  frivole. 
Qu'importe  qu'il  ait  été  marié  ou  non  ,  fi  les 
autres  apôtres  l'ont  été  ?  Il  n'y  a  qu'à  lire  fa 
première  épître  aux  Corinthiens  (c)  ,  pour 
prouver  qu'il  pouvait  être  marié  comme  les 
autres.:  »  N'avons-nous  pas  droit  démanger 
?»  et  de  boire  chez  vous?  n'avons-nous  pas 
95  droit  d'y  amener  notre  femme ,  notre  fceur, 
j>  comme  les  autres  apôtres,  et  les  frères  du 
s?  Seigneur,  et  Céphas?  Serions-nous  donc  les 
îî  feuls ,  Barnabe  et  moi,  qui  n'aurions  pas 
55  ce  pouvoir?  Oui  va  jamais  à  la  guerre  à  fes 
55  dépens?  (d)  55 

Il  eft  clair ,  par  ce  pafTage ,  que  tous  les  apô- 
tres étaient  mariés  auffi-bien  que  Sc  Pierre.  Et 

(b)  Voyez  Cotellier ,  tome  II,  page  242. 

(c)  Cfeap.  IX,  v.   5  et  6. 

f  d}  Qui  ?  les  anciens  Romains  qui  n'avaient  point  de  paye, 
les  Grecs,  les  Tartares  deftructeurs  de  tant  d'empires,  les 
Arabes,  tous  les  peuples  conquérans. 
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S'  Clément  d'Alexandrie  déclare  (e)  pofitive- 
ment  que  Sc  Paul  avait  une  femme. 

La  difcipline  romaine  a  changé,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  ufage 
dans  les  premiers  temps.  (*) 

I  I. 

Des  en/ans  des  apôtres* 

O  N  a  très-peu  de  notions  fur  leurs  familles* 
S1  Clément  d'Alexandrie  dit  (f)  que  Pierre  eut 
des  enfans  ;  que  Philippe  eut  des  filles ,  et  qu'il 
les  maria. 

Les  Actes  des  apôtres  (g)  fpécifient  faint 
Philippe  dont  les  quatre  filles  prophétifaient. 
On  croit  qu'il  y  en  eut  une  de  mariée ,  et  que 
c'en  Ste  Hermione. 

Eusèbe  rapporte  (h)  que  Nicolas  ,  choifi  par 
les  apôtres  pour  coopérer  au  faint  miniftère 
avec  S'  Etienne ,  avait  une  fort  belle  femme 
dont  il  était  jaloux.  Les  apôtres  lui  ayant 
reproché  fa  jaloufie  ,  il  s'en  corrigea  ,  leur 
amena  fa  femme  ,  et  leur  dit  :  Je  fuis  prêt  à  la 
céder;  que  celui  qui  la  voudra  ïépouje.  Les  apôtres 

(  e  )  Stromat.  liv.  III. 

(  ;<  )   Voyez  Conjiitutions  apojicliques  au  mot  Apocryphe. 

(f)  Stromat.  liv.  VII  ;  et  Eusèbe,  liv,  III ,  chap.  XXX. 

[g)  Act.  chap.  XXI. 

(A)  Eusèbe,  liv.  III,  chap.  XXIX. 


6o  APOTRES. 

n'acceptèrent  point  fa  propofition.  Il  eut  de  fa 
femme  un  fils  et  des  filles. 

Cléophas  .  félon  Eusèbe  et  S1  Epiphane  ,  était 
frère  de  S1  Jofcph  ,  et  père  de  S1  Jacques  le 
mineur  et  de  S' Jude ,  qu'il  avait  eus  de  Marie  , 
fœur  de  la  Sainte  Vierge.  Ainfi  S1  Jude  l'apôtre 
était  coufin  germain  dejESus-CHRiST. 

Hégefippe^  cité  prir  Eusèbe.  dit  que  deux  petits- 
fils  de  S1  Jude  furent  déférés  à  l'empereur 
Domitien  [i )•,  comme  defcendans  de  David ,  et 
ayant  un  droit  incontestable  au  trône  de  Jéru- 
falem.  Domitien  craignant  qu'ils  ne  fe  ferviffent 
de  ce  droit,  les  interrogea  lui-même;  ils 
exposèrent  leur  généalogie;  l'empereur  leur 
demanda  quelle  était  leur  fortune;  ils  répon- 
dirent qu'ils  pofledaient  trente-neuf  arpens  de 
terre ,  lefquels  payaient  tribut ,  et  qu'ils  travail- 
laient pour  vivre.  L'empereur  leur  demanda 
quand  arriverait  le  royaume  de  jesus-christ; 
ils  dirent  que  ce  ferait  à  la  fin  du  monde. 
Après  quoi  Domitien  les  laiffa  aller  en  paix;  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  perfécuteur. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qu'on 
fait  des  enrans  des  apôtres. 

(i)  Euièbe ,  liv.  III,  chap.  XX, 
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I  I   I. 

Où  les  apôtres  ont-ils  vécu  ?  où  font-ils  morts  ? 

Selon  Eusèbe  (k)  ,  Jacques,  furnommé  le 
jujle ,  frère  de  jesus-christ,  fut  d'abord 
placé  le  premieryùr  le  trône  épifcopal  de  la  ville 
dejérufalem;  ce  font  fes  propres  mots.  Ainfî, 
fclon  lui ,  le  premier  évêché  fut  celui  dejéru- 
falem ,  fuppofé  que  les  Juifs  connufTent  le  nom 
d'évêque.  Il  paraifTait  en  effet  bien  vraifemblable 
que  le  frère  de  je  su  s  fût  le  premier  après 
lui ,  et  que  la  ville  même  où  s'était  opéré  le 
miracle  de  notre  falut ,  fût  la  métropole  du 
monde  chrétien.  A  l'égard  du  trône  épifcopal , 
c'eft  un  terme  dont  Eusèbe  fe  fert  par  anticipa- 
tion. On  fait  allez  qu'alors  il  n'y  avait  ni  trône , 
ni  fiége. 

Eusèbe  ajoute ,  d'après  S'  Clément ,  que  les 
autres  apôtres  ne  conteftèrentpoint  àSl  Jacques 
l'honneur  de  cette  dignité.  Ils  l'élurent  immé- 
diatement  après  l'afcenfion.  Le  Seigneur,  dit  il, 
après  fa  refurrection  avait  donné  à  Jacques  fur' 
nommé  le  jujle ,  à  Jean  et  à  Pierre  ,  le  don  de  la 
fcience  ;  paroles  bien  remarquables.  Eusèbe 
nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le  fécond; 
Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier  :  il  femble 
jufte  que  le  frère  et  le  difciple  bien -aimé  de 

(*)  Eusèbe,  liv.  III. 
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JESUS  pafTent  avant  celui  qui  Ta  renié.  L'Eglife 
grecque  toute  entière,  et  tous  les  réformateurs 
demandent  où  eft  la  primauté  de  Pierre  ?  Les 
catholiques  romains  répondent  :  S'il  n'eft  pas 
nommé  le  premier  chez  les  pères  de  l'Eglife , 
il  l'eft  dans  les  Actes  des  apôtres.  Les  Grecs 
et  les  autres  répliquent  qu'il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier évêque  ,  et  la  difpute  fubfiftera  autant 
que  ces  Eglifes. 

S1  Jacques  ,  ce  premier  évêque  dejérufalem, 
frère  du  Seigneur,  continua  toujours  à  obfer- 
ver  la  loi  mofaïque.  Il  était  récabite ,  ne  fe 
fefant  jamais  rafer  ,  marchant  pieds  nus  , 
allant  fe  profterner  dans  le  temple  des  Juifs 
deux  fois  par  jour,  et  furnommé  par  les  Juifs 
Oblia  ,  qui  lignifie  le  jujle.  Enfin  ils  s'en  rap- 
portèrent à  lui  pour  favoir  qui  était  je  su  s- 
christ  (/)  :  mais  ayant  répondu  que  JESUS 
était  le  fils  de  l 'homme  affis  à  la  droite  de  dieu, 
et  qu'il  viendrait  dans  les  nuées,  il  fut  afTommé  à 
coups  de  bâton.  C'eft  de  S'  Jacques  le  mineur 
que  nous  venons  de  parler. 

S1  Jacques  le  majeur  était  fon  oncle,  frère  de 
S1  Jean  févangélifte  ,  fils  de  TJbédée  et  de 
Salomé  (m).  On  prétend  qu  Agrippa,  roi  des 
Juifs  ,  lui  fit  couper  la  tête  à  Jérufalem. 

(  /  )  Eusèbe ,  Epiphane  ,  Jérôme ,  Clément  d'Alexandrie. 
(m)  Emèbe%  liv.  III. 
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S1  Jean  relia  dans  l'Aiie ,  et  gouverna  TEglife 
d'Ephèfe,  où  il  fut,  dit-on,  enterré,  (w) 

S£  André,  frère  de  S1  Pierre ,  quitta  l'école  de 
S1  Jean-Baptijle  pour  celle  de  jesus- christ. 
On  n'eft  pas  d'accord  s'il  prêcha  chez  les  Tar- 
tares  ou  dans  Argos  :  mais  ,  pour  trancher  la 
difficulté,  on  a  dit  que  c'était  dans  l'Epire. 
Perfonne  ne  fait  où  il  fut  martyrifé ,  ni  même 
s'il  le  fut.  Les  actes  de  fon  martyre  font  plus 
que  fufpects  aux  favans  ;  les  peintres  l'ont 
toujours  repréfenté  fur  une  croix  en  fautoir , 
à  laquelle  on  a  donné  fon  nom  ;  c'efl  un  ufage 
qui  a  prévalu  fans  qu'on  en  connailTe  la  fource. 

S'  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans  le 
Pont ,  la  Bithynie ,  la  Cappadoce  ,  dans  Antio- 
che  ,  à  Babylone.  Les  Actes  des  apôtres  ne 
parlent  point  de  fon  voyage  à  Rome.  Sc  Paul 
même  ne  fait  aucune  mention  de  lui  dans  les 
lettres  qu'il  écrit  de  cette  capitale.  S'  Jujiin  eft 
le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de  ce 
voyage  ,  fur  lequel  les  favans  ne  s'accordent 
pas.  S1  Iréne'e,  après  S'  Jujiin,  dit  exprefTément 
que  S1  Pierre  et  Sc  Paul  vinrent  à  Rome ,  et 
qu'ils  donnèrent  le  gouvernement  à  S1  Lin. 
C'eft  encore  là  une  nouvelle  difficulté.  S'ils 
établirent  S1  Lin  pour  infpecteur  de  la  fociété 
chrétienne  naiffante  à  Rome  ,  on  infère  qu'ils 
ne  la  conduifirent  pas ,  et  qu'ils  ne  relièrent 
point  dans  cette  ville. 

[n]  Eusèbe ,  liv.  III. 
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La  critique  a  jeté  fur  cette  matière  une  foule 
d'incertitudes.  L'opinion  que  S1  Pierre  vint  à 
Rome  fous  Néron ,  et  qu'il  y  occupa  la  chaire 
pontificale  vingt- cinq  ans  ,  efl  infoutenable  , 
puifque  Néron  ne  régna  que  treize  années.  La 
chaife  de  bois  qui  eft  enchâffée  dans  Téglife  à 
Rome,  ne  peut  guère  avoir  appartenu  à  faint 
Pierre  ;  le  bois  ne  dure  pas  fi  long-temps  ;  et  il 
n'eu  pas  vraifemblable  que  S1  Pierre  ait  enfei- 
gné  dans  ce  fauteuil  comme  dans  une  école 
toute  formée  ,  puifqu'il  eft  avéré  que  les  juifs 
de  Rome  étaient  les  ennemis  violens  des  dif- 
ciples  de  jesus-christ. 

La  plus  forte  difficulté  ,  peut-être ,  eft  que 
S'  Paul  ,  dans  fon  épître  écrite  de  Rome  aux 
ColofTiens  (o)  ,  dit  poiitivement  qu'il  n'a  été 
fécondé  que  par  Arijiarque  ,  Marc  ,  et  un  autre 
qui  portait  le  nom  de  Jefus.  Cette  objection  a 
paru  infoluble  aux  plus  favans  hommes. 

Dans  fa  lettre  aux  Galates,  il  dit  (p)  qu'il 
obligea  Jacques  ,  Céphas  et  Jean,  qui  étaient  colon- 
nes ,  à  reconnaître  auïïi  pour  colonnes  lui  et 
Barnabe.  S'il  place  Jacques  avant  Céphas,  Céphas 
n'était  donc  pas  le  chef.  Heureufement  ces 
difputes  n'entament  pas  le  fond  de  notre  fainte 
religion.  Que  S1  Pierre  ait  été  à  Rome  ou  non  , 
jesus-christ  n'en  eft  pas  moins  fils  de 
dieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  n'en  eft  pas 

(o)  Chap.  IV,  v.  xo  et  il.     (p)  Chap.  II,  v.  9. 

moins 
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moins  reflufcité  ;  il  n'en  a  pas  moins  recom- 
mandé rhumilité  et  la  pauvreté,  qu'onnéglige, 
il  eft  vrai ,  mais  fur  lefquelles  on  ne  difpute 
pas. 

Nicéphore  Calijîe  ,  auteur  du  quatorzième 
fiècle  ,  dit  que  Pierre  était  menu ,  grand  et  droit, 
le  vijage  long  et  pâle ,  la  barbe  et  les  cheveux  épars , 
courts  et  crépus  ,  les  yeux  noirs  ,  le  nez  long,  plutôt 
camus  que  pointu.  C'eft  ainfi  que  dom  Calmet 
traduit  ce  paflage.  (*) 

S'  Barthelemi ,  mot  corrompu  de  Bar-Ptolo- 
maios  (q) ,  fils  de  Ptolomée.  Les  Actes  des  apô- 
tres nous  apprennent  qu'il  était  de  Galilée. 
Eusèbe prétend  qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde, 
dans  l'Arabie  heureufe  ,  dans  la  Perfe ,  et  dans 
l'AbyrTinie.  On  croit  que  c'était  le  même  que 
Nathanaël.  On  lui  attribue  un  évangile  ;  mais 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  fa  vie  et  de  fa  mort  eft 
très-incertain.  On  a  prétendu  qu"* Aftiage ,  frère 
de  Polémon  roi  d'Arménie,  le  lit  écorcher  vif  • 
mais  cette  hiftoire  eft  regardée  comme  fabu- 
leufe  par  tous  les  bons  critiques. 

S'  Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  légendes  apo- 
cryphes,  il  vécut  quatre-vingt- fept  ans  et 
mourut  paifiblement  fous  Trajan. 

S'  Thomas-Didyme.  Origène  ,  cité  par  Eusèbe 

(  ¥  )  Voyez  fon  Dictionnaire  de  la  Bible. 

(  q  )  Nom  grec  et  hébreu  ,  ce  qui  eft  fingulier ,  et  ce  qui  a  fait 
croire  que  tout  fut  écrit  par  des  juifs  helJéniftes  loin  de 
Jérulalein. 

Dictionn.  phdojoph.  Tome  II.  F 
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dît  qu'il  alla  prêcher  aux  Mèdes  ,  aux  Perfes  , 
aux  Cararaaniens  ,  aux  Bactriens  et  aux  mages, 
comme  fi  les  mages  avaient  été  un  peuple.  On 
ajoute  qu'il  baptifa  im  des  mages  qui  étaient 
venus  à  Bethléem.  Les  manichéens  préten- 
daient qu'un  homme  ayant  donné  un  foufflet 
à  QThomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs 
portugais  aiTurent  qu'il  fut  martyrifé  à  Mélia- 
pour ,  dans  la  prefqu'île  de  l'Inde.  L'Eglife 
grecque  croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde  ,  et  que 
de  là  on  porta  fon  corps  à  Edeiïe.  Ce  qui  fait 
croire  encore  à  quelques  moines  qu'il  alla 
dans  l'Inde,  c'eft  qu'on  y  trouva,  vers  la  côte 
d'Ormus  ,  à  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  quel- 
ques familles  nefloriennes  établies  par  un 
marchand  de  Mozoul  nommé  Thomas.  La 
légende  porte  qu'il  bâtit  un  palais  magnifique 
pour  un  roi  de  l'Inde ,  appelé  Gondafer  ;  mais 
les  favans  rejettent  toutes'  ces  hiftoires. 

S1  Maihias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  parti- 
cularité. Sa  vie  n'a  été  écrite  qu'au  douzième 
fiècle,  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mathias  de  Trêves  ,  qui  difait  la  tenir  d'un  juif 
qui  la  lui  avait  traduite  de  l'hébreu  en  latin. 

S4  Matthieu.  Si  l'on  en  croit  Rtifin  ,  Socrate  , 
Âbdias  ,  il  prêcha  et  mourut  en  Ethiopie. 
Héracléon  le  fait  vivre  long-temps,  et  mourir 
d'une  mort  naturelle  ;  mais  Abdias  dit  quHir- 
tacus,  roi  d'Ethiopie  ,  frère  dCEglipus,  voulant 
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époufer  fa  nièce  Iphigénie  ,  et  n'en  pouvant 
obtenir  la  permifïion  de  S'  Matthieu  ,  lui  fit 
trancher  la  tête  ,  et  mit  le  feu  à  la  maifon 
à1  Iphigénie.  Celui  à  qui  nous  devons  l'évangile 
le  plus  circonftancié  que  nous  ayons,  méritait 
un  meilleur  hiftorien  quAbdias. 

S'  Simon  cananéen  ,  qu'on  fête  communé- 
ment avec  S' Jude.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs 
modernes  difent  qu'il  alla  prêcher  dans  la 
Lybie ,  et  de  là  en  Angleterre.  D'autres  le 
font  martyrifer  en  Perfe. 

S1  Thadée  ou  Lébée,  le  même  que  S1  Jude , 
que  les  Juifs  appellent  dans  S1  Matthieu  (r), 
frère  de  j  E  s  u  s  -  c  h  r  1  s  t  ,  et  qui ,  (elonEusèbe, 
était  fon  coufm  germain.  Toutes  ces  relations , 
la  plupart  incertaines  et  vagues ,  ne  nous  éclai- 
rent point  fur  la  vie  des  apôtres.  Mais  s'il  y  a 
peu  pour  notre  curiofité ,  il  refte  allez  pour 
notre  instruction. 

Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cin- 
quante-quatre qui  furent  compofés  par  les 
premiers  chrétiens  ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  font 
point  faits  par  des  apôtres. 

S1  Paul  n'était  pas  un  des  douze  apôtres ,  et 
cependant  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à 
l'établhTement  du  chriflianifme.  C'était  le  feul 
homme  de  lettres  qui  fût  parmi  eux.  Il  avait 
étudié  dans  l'école  de  Gamaliel.  Fejlus  même 

(r)  Mattk.  chap.  XIII,  v.  55. 

F   2 
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gouverneur  de  Judée  ,  lui  reproche  qu'il  eft 
trop  favant  ;  et  ne  pouvant  comprendre  les 
fublimités  de  fa  doctrine,  il  lui  dit  (j)  :  Tu  es 
fou,  Paul;  tes  grandes  études  t'ont  conduit  à 
la  folie.  Infanis ,  Paule;  multa  te  litterce  ad  infa- 
niam  convertunt. 

Il  fe  qualifie  envoyé,  dans  fa  première  épître 
aux  Corinthiens  (t).  "  Ne  fuis-je  pas  libre, 
**  ne  fuis-je  pas  apôtre?  n'ai -je  pas  vu  notre 
5»  Seigneur?  n'êtes-vous  pas  mon  ouvrage  en 
5î  notre  Seigneur  ?  Oiiand  je  ne  ferais  pas 
î>  apôtre  à  l'égard  des  autres,  je  le  fuis  à  votre 

5»  égard Sont-ils  miniftres  du  christ? 

59  Quand  on  devrait  m'accufer  d'impudence, 
3»  je  le  fuis  encore  plus.  j» 

Il  fe  peut  en  effet  qu'il  eût  vu  JESUS, 
lorfqu'il  étudiait  à  Jérufalem  fous  Gamaliel. 
On  peut  dire  cependant  que  ce  n'était  point 
Une  raifon  qui  autorisât  fon  apoftolat.  Il  n'avait 
point  été  au  rang  des  difciples  de  j  E  s  u  s  ;  au 
contraire,  il  les  avait  perfécutés;  il  avait  été 
compHce  de  la  mort  de  S1  Etienne.  Il  eft  éton- 
nant qu'il  ne  juftifie  pas  plutôt  fon  apoftolat 
volontaire  parle  miracle  que  fit  depuis  jesus- 
christ  en  fa  faveur ,  par  la  lumière  célefte 
qui  lui  apparut  en  plein  midi,  qui  le  renverfa 
de  cheval ,  et  par  fon  enlèvement  au  troifième 
ciel. 

(  i  )  Act.  chap.  XXVI.         (  t  )  Chap.  IX. 
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S1  Epiphane  cite  des  Actes  des  apôtres  (u) 
qu'on  croit  compofés  par  les  chrétiens  nom- 
més ébionites  ou  pauvres ,  et  qui  furent  rejetés 
par  l'Eglife  ;  actes  très -anciens  ,  à  la  vérité  , 
mais  pleins  d'outrages  contre  S1  Paul. 

C'eft  là  qu'il  eft  dit  que  S1  Paul  était  né  à 
Tarfis  de  parens  idolâtres  ;  utroque parente  gen- 
tili  procreatus  ;  et  qu'étant  venu  à  Jérufalem  , 
où  il  refta  quelque  temps  ,  il  voulut  époufer 
la  fille  de  Gamaliel  ;  que  dans  ce  defïein  il  fe 
rendit  profélyte  juif ,  et  fe  fit  circoncire  ;  mais 
que  n'ayant  pas  obtenu  cette  vierge  (ou  ne 
l'ayant  pas  trouvée  vierge  )  ,  la  colère  le  fit 
écrire  contre  la  circoncifion  ,  le  fabbat ,  et 
toute  la  loi. 

Quùmque  Hierofolymam  accejfijfet  ,  et  ibidem 
aliquandiù  manjijfet  ,  pontifias  filiam  ducere  in 
animum  induxijfe  ,  et  eam  ob  rem  profelytum 
factum  ,  atque  circumcifum  ejfe  ;  pojleà  quod  vir- 
ginem  eam  non  accepijfet  ,JuccenfuiJ[e  ,  et  adversùs 
circumcifionem  ,  ac  Jabbathum  ,  totamque  legem  , 
Jcripjijfe. 

Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces 
premiers  chrétiens  ,  fous  le  nom  de  pauvres , 
étaient  attachés  encore  au  fabbat  ,  et  à  la 
circoncifion  ,  fe  prévalant  de  la  circoncifion 
de  je  su  s- christ  ,  et  de  fon  obfervance 
du  fabbat  ;  qu'ils  étaient  ennemis  de  S'  Paul  ; 

(u)  Hérè/îes,  liv.  XXX,  \.  6. 
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qu'ils  le  regardaient  comme  un  intrus  qui  vou- 
lait tout  renverfer.  En  un  mot  ils  étaient 
hérétiques;  et  en  conféquence  ils  s'efforçaient 
de  répandre  la  diffamation  fur  leurs  ennemis  , 
emportement  trop  ordinaire  à  Fefprit  de  parti 
et  de  fuperftition. 

Aufli  S'  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres , 
d'ouvriers  trompeurs  ,  et  les  accable  d'in- 
jures (x);  il  les  appelle  chiens  dans  fa  lettre 
aux  habitans  de  Philippes.  (y) 

S' Jérôme  prétend  (  z  )  qu'il  était  né  à  Gifcala, 
bourg  de  Galilée  ,  et  non  à  Tarfis.  D'autres 
lui  conteftent  fa  qualité  de  citoyen  romain  , 
parce  qu'il  n'y  avait  alors  de  citoyen  romain , 
ni  à  Tarfis  ,  ni  à  Gifcala  ;  et  que  Tarfis  ne  fut 
colonie  romaine  qu'environ  cent  ans  après. 
Mais  il  en  faut  croire  les  Actes  des  apôtres, 
qui  font  infpirés  par  le  Saint-Efprit  ,  et  qui 
doivent  l'emporter  fur  le  témoignage  de 
S1  Jérôme,  tout  favant  qu'il  était. 

Tout  efl  intéreflant  de  Sf  Pierre  et  de  S1  Paul, 
Si  Nicéphore  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un  , 
les  Actes  de  Ste  Thècle  ,  qui  ,  bien  que  non 
canoniques  ,  font  du  premier  fiècle  ,  nous  ont 
fourni  le  portrait  de  l'autre.  Il  était,  difent 
ces  Actes ,  de  petite  taille  ,  chauve ,  les  cuiffes 

(x)  II.  aux  Corint.  chap.  XI,  v.  i3. 

(y)    Chap.   III,  v.  2. 

{%)  Saint  Jérôme ,  épître  à  Pkilémon. 
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tortues ,  la  jambe  groiïe  ,  le  nez  aquilin  ,  les 
fourcils  joints  ,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur. 
Staturâ  brevi,  8c c. 

Au  refte ,  ces  Actes  de  S1  Paul  et  de  Ste  Thècle 
furent  compofés  ,  félon  Tertullien  ,  par  un 
afiatique  ,  difciple  de  Paul  lui-même  ,  qui  les 
mit  d'abord  fous  le  nom  de  l'apôtre  ,  et  qui 
en  fut  repris  ,  et  même  dépofé ,  c'eft-à-dire 
exclus  de  l'aflemblée;  car  la  hiérarchie  n'étant 
pas  encore  établie  ,  il  n'y  avait  pas  de  déposi- 
tion proprement  dite. 

I  V. 

Quelle  était  la  discipline  fous  laquelle  vivaient 
les  apôtres  et  les  premiers  difciplesf 

Il  paraît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité 
était  le  grand  principe  des  efféniens  ,  des 
récabites ,  des  thérapeutes  ,  des  difciples  de 
Jean  ,  et  furtout  de  jesus-christ  qui  la 
recommande  plus  d'une  fois. 

S'  Barnabe ,  qui  n'était  pas  un  des  douze 
apôtres  ,  donne  fa  voix  avec  eux.  S1  Paul,  qui 
était  encore  moins  apôtre  choifi  du  vivant  de 
jesus,  non  -  feulement  eft  égal  à  eux  ,  mais 
il  a  une  forte  d'afcendant  ;  il  tance  rudement 
S1  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur 
quand  ils  font  aiTemblés.  Perfonne  ne  préfide, 
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pas  même  tour  à  tour.  Ils  ne  s'appellent  point 
d'abord  évêques.  S'  Pierre  ne  donne  le  nom 
èiévêque  ,  ou  l'épithète  équivalente  ,  qu'à 
jesus-christ  ,  qu'il  appelle  le  Jurveillant 
des  âmes  (a).  Ce  nom  de  Jurveillant ,  d'éveque  , 
eft  donné  enfuite  indifféremment  aux  anciens  , 
que  nous  appelons  prêtres  ;  mais  nulle  céré- 
monie ,  nulle  dignité ,  nulle  marque  diftinctive 
de  prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  font  chargés  de 
diftribuer  les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font 
élus  à  la  pluralité  des  voix  (b) ,  pour  avoir  foin 
des  tables  ,  et  ils  font  au  nombre  de  fept*,  ce 
qui  conftate  évidemment  des  repas  de  commu- 
nauté. (*) 

De  juridiction  ,  de  puifTance  ,  de  comman- 
dement ,  on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  eft  vrai  quAnaniah  et  Saphira  font  mis  à 
mort  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent 
à  S1  Pierre  ;  pour  en  avoir  retenu  une  petite 
partie  dans  la  vue  de  fubvenir  à  leurs  befoins 
preflans  ;  pour  ne  l'avoir  pas  avoué  ;  pour 
avoir  corrompu  par  un  petit  menfonge  la 
fainteté  de  leurs  largeffes  :  mais  ce  n'eft  pas 
S1  Pierre  qui  les  condamne. II  eft  vrai  qu'il  devine 
la  faute  â"Ananiah  ;  il  la  lui  reproche  ;  il  lui 
dit  [c)  :   Vous  avez  menti  au  Saint- Efprit ;  et 

(a)  Epître  I,  chap.  II.  (*)  Voyez  Eglife. 

\b)  Actes,  chap.  VI,  v.  2.        (c)  Actes,  chap.  V. 

Ananiah 
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Ananiah  tombe  mort.  Enfuite  Saphira  vient , 
et  Fièvre  au  lieu  de  Favertir  l'interroge  ;  ce  qui 
femble  une  action  de  juge.  Il  la  fait  tomber 
dans  le  piège  en  lui  difant  :  Femme,  dites -moi 
combien  vous  avez  vendu  votre  champ  ?  la  femme 
répond  comme  fon  mari.  Il  eft  étonnant  qu'en 
arrivant  fur  le  lieu  ,  elle  n'ait  pas  fu  la  mort  de 
fon  époux  ;  que  perfonne  ne  l'en  ait  avertie; 
qu'elle  n'ait  pas  vu  dans  l'aiTemblée  l'effroi  et 
le  tumulte  qu'une  telle  mort  devait  caufer , 
et  furtout  la  crainte  mortelle  que  la  juftice 
n'accourût  pour  informer  de  cette  mort  comme 
d'un  meurtre.  Il  eft  étrange  que  cette  femme 
n'ait  pas  rempli  lamaifon  de  fes  cris  ,  et  qu'on 
l'ait  interrogée  paifiblement  comme  dans  un 
tribunal  févère  ,  où  les  huiffiers  contiennent 
tout  le  monde  dans  le  filence.  Il  eft  encore  plus 
étonnant  que  S'  Pierre  lui  ait  dit  :  Femme, 
vois-tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont  porté  ton  mari  en 
terre  ?  ils  vont  fy  porter.  Et  dans  l'inftant  la 
fentence  eft  exécutée.  Rien  ne  refTemble  plus 
à  l'audience  criminelle  d'un  juge  defpotique. 
Mais  il  faut  confidérer  que  Sc  Pierre  n'eft  ici 
que  l'organe  de  j  E  s  u  s  -  c  h  r  i  s  t  et  du  Saint- 
Efpiit  ;  que  c'eft  à  eux  qu1 Ananiah  et  fa  femme 
ont  menti  ;  et  que  ce  font  eux  qui  les  puniffent 
par  une  mort  fubite  ;  que  c'eft  même  un 
miracle  fait  pour  effrayer  tous  ceux  qui  ,  en 
donnant  leur  bien  à  FEglife ,  et  qui ,  en  difant 

Dictionn,  philofoph.  Tome  II.  G 
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qu'ils  ont  tout  donné  ,  retiendront  quelque 
chofe  pour  des  ufages  profanes.  Le  judicieux 
dom  Calmet  fait  voir  combien  les  pères  et 
les  commentateurs  diffèrent  fur  le  falut  de 
ces  deux  premiers  chrétiens  ,  dont  le  péché 
confiftait  dans  une  fimple  réticence  ,  mais 
coupable. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  les 
apôtres  n'avaient  aucune  juridiction ,  aucune 
puifTance ,  aucune  autorité ,  que  celle  de  la  per- 
fuafion  ,  qui  eft  la  première  de  toutes ,  et  fur 
laquelle  toutes  les  autres  font  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  hifloire  même 
que  les  chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  aflemblés  deux  ou  trois, 
jesus-christ  était  au  milieu  d'eux.  Ils 
pouvaient  tous  recevoir  également  FEfprit. 
Jésus  était  leur  véritable  ,  leur  feul  fupé- 
rieur  ;  il  leur  avait  dit  (d)  :  N'appelez  perfonne 
fur  la  terre  votre  père  ,  car  vous  navez  quun 
père  qui  ejl  dans  le  ciel.  Ne  dejîrez  point  qu  on 
vous  appelle  martres  ,  parce  que  vous  n'avez  quun 
feul  maître  ,  et  que  vous  êtes  tous  frères  ;  ni  quon 
vous  appelle  docteurs  ,  car  votre  feul  docteur  ejt 
JESUS.  (*) 

Il  n'y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun 
rite  ,  point  de  liturgie  ,  point  d'heures  mar- 
quées pour  s'afïémbler  ,  nulle  cérémonie.  Les 

[d]  Matth.  chap,  XXIII.         (*)  Voyez  église. 
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difciples  baptifaient  les    catéchumènes  ;   on 
leur  Tournait   dans   la  bouche   pour  y   faire 
entrer  l'Efprit  faint  avec  le  fouffle  (e)  ,  ainfi 
que  jesus-christ    avait   foufflé    fur    les 
apôtres  ,  ainfi  qu'on   fouffle   encore  aujour- 
d'hui ,  en  plufieurs   églifes  ,  dans  la  bouche 
d'un     enfant    quand    on    lui    adminiftre    le 
baptême.  Tels  furent  les  commencemens  du 
chriftianifme.  Tout  fe  fefait  par  infpiration  , 
par  enthoufiafme ,  comme  chez  les  thérapeutes 
et  chez  les  judaïtes  ,  s'il  eft  permis  de  comparer 
un  moment  des  focié tés  judaïques,  devenues 
réprouvées  ,    à    des    fociétés    conduites   par 
jesus-christ  même  du  haut  du  ciel ,  où 
il  était  affis  à  la  droite  de  fon  père. 

Le  temps  amenades  changemens  néceiïaires  ; 
l'Eglife  s'étant  étendue  ,  fortifiée  ,  enrichie, 
eut  befoin  de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

JL  o  u  t  e  s  les  apparences  font- elles  trom- 
peufes  ?  Nos  fens  ne  nous  ont-ils  été  donnés 
que  pour  nous  faire  une  illufion  continuelle? 
Tout  eft-il  erreur  ?  Vivons-nous  dans  un  fonge, 
entourés  d'ombres  chimériques  ?  Vous  voyez  le 
foleil  fe  coucher  à  l'horizon,  quand  il  eft  déjà 
deiïbus.  Il  n'eft  pas  encore  levé  ,  et  vous  le 

(  e  )  Jean ,  chap.  XX  ,  v.  22. 
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voyez  paraître.  Cette  tour  carrée  vous  femble 
ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  l'eau  vous 
femble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir. 
Il  vous  la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n'eft 
ni  derrière  ,  ni  devant.  Cette  glace  ,  qui  au 
toucher  et  à  la  vue  eft  fi  lilTe  et  fi  unie,  n'eft 
qu'un  amas  inégal  d'afpérités  et  de  cavités.  La 
peau  la  plus  fine  et  la  plus  blanche  n'eft 
qu'un  réfeau  hérilTé,  dont  les  ouvertures  font 
incomparablement  plus  larges  que  le  tiflu  ,  et 
qui  renferment  un  nombre  infini  de  petits 
crins.  Des  liqueurs  paffent  fans  celle  fous  ce 
réfeau  ,  et  il  en  fort  des  exhalaifons  conti- 
nuelles ,  qui  couvrent  toute  cette  furface.  Ce 
que  vous  appelez  grand  eft  très -petit  pour 
un  éléphant ,  et  ce  que  vous  appelez  petit  eft 
un  monde  pour  des  infectes. 

Le  même  mouvement  qui  ferait  rapide 
pour  une  tortue,  ferait  très -lent  aux  yeux 
d'un  aigle.  Ce  rocher,  qui  eft  impénétrable 
au  fer  de  vos  inftrumens ,  eft  un  crible  percé 
de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  matière ,  et  de 
mille  avenues  d'une  largeur  prodigieufe  ,  qui 
conduifent  à  fon  centre  ,  où  logent  des  multi- 
tudes d'animaux  qui  peuvent  fe  croire  les 
maîtres  de  l'univers, 

Rien  n'eft  ni  comme  il  vous  paraît ,  ni  à  la 
place  où  vous  croyez  qu'il  fojt. 
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Plufieurs  philofophes ,  fatigués  d'être  tou- 
jours trompés  par  les  corps  ,  ont  prononcé  de 
dépit  que  les  corps  n'exiftent  pas  ,  et  qu'il 
n'y  a  de  réel  que  notre  elprit.  Ils  pouvaient 
tout  aufli  bien  conclure  que  ,  toutes  les  appa- 
rences étant  faufïes  ,  et  la  nature  de  l'ame  étant 
inconnue  comme  là  matière  ,  il  n'y  avait  en 
effet  ni  efprit  ni  corps. 

C'eft  peut-être  ce  défefpofr  de  rien  con- 
naître ,  qui  a  fait  dire  à  certains  philofophes 
chinois  ,  que  le  néant  eft  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  deftructive  des  êtres  était 
fort  connue  du  temps  de  Molière.  Le  docteur 
Marphurius  repréfente  toute  cette  école ,  quand 
il  enfeigne  à  Sganareîk  ,  qu' 'il  ne  faut  pas  dire, 
je  fuis  venu  ;  mais,  il  me  femble  que  je  fuis  venu; 
et  il  peut  vous  le  fembler ,  fans  que  la  chofefoit 
véritable. 

Mais  à  préfent  une  fcène  de  comédie  n'eft 
pas  une  raifon,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois 
mieux  ;  et  il  y  a  fouvent  autant  de  plaifir  à 
rechercher  la  vérité  qu'à  fe  moquer  de  la 
philofophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau  ,  les  cavités  , 
les  cordes  ,  les  inégalités  ,  les  exhalaifons  de 
cette  peau  blanche  et  fine  que  vous  idolâtrez. 
Des  animaux  ,  mille  fois    plus  petits   qu'un 
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ciron  ,  difcernent  tous  ces  objets  qui  vous 
échappent.  Ils  s'y  logent  ,  ils  s'y  nourrifTent, 
ils  s'y  promènent  comme  dans  un  vafte  pays  ; 
et  ceux  qui  font  fur  le  bras  droit ,  ignorent 
qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  efpèce  fur  le  bras 
gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de  voir  ce 
qu'ils  voient  ,  cette  peau  charmante  vous 
ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  entendez 
avec  délices  ,  doit  faire  fur  certains  petits  ani- 
maux l'effet  d'un  tonnerre  épouvantable  ,  et 
peut-être  les  tuer.  Vous  ne  voyez  ,  vous  ne 
touchez  ,  vous  n'entendez  ,  vous  ne  fentez 
les  chofes  que  de  la  manière  dont  vous  devez 
les  fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  lois  de  l'optique, 
qui  vous  font  voir  dans  l'eau  l'objet  où  il 
n'eft  pas  ,  et  qui  brifent  une  ligne  droite, 
tiennent  aux  mêmes  lois  qui  vous  font  paraître 
Je  foleil  fous  un  diamètre  de  deux  pieds  ,  quoi- 
qu'il foit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre.  Pour  le  voir  dans  fa  dimenfion  véritable, 
il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  raffemblât  les 
rayons  fous  un  angle  auffi  grand  que  fon 
difque  ;  ce  qui  eft  impoffible.  Vos  fens  vous 
afîiftent  donc  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous 
trompent. 

Le  mouvement  ,  le  temps  ,  la  dureté  ,  la 
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mollette,  les  dimenfions,  l'éloignement,  l'ap- 
proximation ,  la  force  ,  la  faibleflfe  ,  les  appa- 
rences ,  de  quelque  genre  qu'elles  foient , 
tout  eft  relatif.  Et  qui  a  fait  ces  relations  ? 

APPARITION. 


Kj  e  n'eft  point  du  tout  une  chofe  rare  qu'une 
perfonne  ,  vivement  émue,  voie  ce  qui  n'eft 
point.  Une  femme ,  en  1 7  2  6 ,  accufée  à  Londres 
d'être  complice  du  meurtre  de  fon  mari,  niait 
le  fait  ;  on  lui  préfente  l'habit  du  mort  qu'on 
fecoue  devant  elle  ;  fon  imagination  épou- 
vantée lui  fait  voir  fon  mari  même  ;  elle  fe 
jette  à  fes  pieds  ,  et  veut  les  embrafïer.  Elle 
dit  aux  jurés  qu'elle  avait  vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Théodoric  ait 
vu  dans  la  tête  d'un  poiflon,  qu'on  lui  fervait , 
celle  de  Simmaque  qu'il  avait  aiïafliné  ,  ou  fait 
exécuter  injuftement  ;  (c'eft  la  même  chofe.  ) 
Charles  IX  ,  après  la  Saint  -  Barthelemi , 
voyait  des  morts  et  du  fang  ,  non  pas  en 
fonge  ,  mais  dans  les  convuKions  d'un  efprit 
troublé  ,  qui  cherchait  en  vain  le  fommeil. 
Son  médecin  et  fa  nourrice  l'atteftèrent.  Des 
vifions  fantaftiques  font  très  -  fréquentes  dans 
les  fièvres  chaudes.  Ce  n'eft  point  s'imaginer 
voir ,  c'eft  voir  en  effet.  Le  fantôme  exifte  pour 

G  4 


8o  APPARITION. 

celui  qui  en  a  la  perception.  Si  le  don  de  la 
raifon  ,  accordé  à  la  machine  humaine  ,  ne 
venait  pas  corriger  ces  illufions  ,  toutes  les 
imaginations  échauffées  feraient  dans  un  trans- 
port prefque  continuel ,  et  il  ferait  impoffible 
de  les  guérir. 

C'eft  furtout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la 
veille  et  le  fommeil,  qu'un  cerveau  enflammé 
voit  des  objets  imaginaires ,  et  entend  des  fons 
queperfonnene  prononce.  Lafrayeur,  l'amour, 
la  douleur  ,  le  remords  ,  font  les  peintres  qui 
tracent  les  tableaux  dans  les  imaginations  bou- 
leverfées.  L'œil  qui  eft  ébranlé  pendant  la  nuit 
par  un  coup  vers  le  petit  cantus  ,  et  qui  voit 
jaillir  des  étincelles ,  n'eff  qu'une  très  -  faible 
image  des  inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  caufes 
naturelles  ,  la  volonté  du  maître  de  la  nature 
n'ait  joint  quelquefois  fa  divine  influence. 
L'ancien  et  le  nouveau  Teftament  en  font 
d'affez  évidens  témoignages.  La  Providence 
daigna  employer  ces  apparitions  ,  ces  vifions 
en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  fon 
peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  ,  dans  la  fuite  des  temps  , 
quelques  âmes  ,  pieufes  à  la  vérité  ,  mais 
trompées  par  leur  enthoufiafme  ,  aient  cru 
recevoir  d'une  communication  intime  avec 
dieu    ce  qu'elles  ne  tenaient  que  de  leur 
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imagination  enflammée.  G'eft  alors  qu'on  a 
befoin  du  confeil  d'un  honnête  homme  ,  et 
furtout  d'un  bon  médecin. 

Les  hiftoires  des  apparitions  font  innom- 
brables. On  prétend  que  ce  fut  fur  la  foi  d'une 
apparition  que  S1  Théodore,  au  commencement 
du  quatrième  fiècle  ,  alla  mettre  le  feu  au 
temple  d'Amafée  ,  et  le  réduifit  en  cendre.  Il 
eft  bien  vraifemblable  que  dieu  ne  lui  avait 
pas  ordonné  cette  action  ,  qui  en  elle-même 
eft  fi  criminelle  ,  dans  laquelle  plufieurs 
citoyens  périrent ,  et  qui  expofait  tous  les 
chrétiens  à  une  jufte  vengeance. 

Que  Ste  Potamienne  ait  apparu  à  S'  Bqfilide , 
dieu  peut  l'avoir  permis;  il  n'en  a  rien 
réfuhé  qui  troublât  l'Etat.  On  ne  niera  pas  que 
jesus-christ  ait  pu  apparaître  à  S'  Victor  : 
mais  que  S'  Benoît  ait  vu  l'âme  de  S1  Germain 
de  Capoue  portée  au  ciel  par  des  anges  ,  et 
que  deux  moines  aient  vu  celle  de  S1  Benoît 
marcher  fur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel 
jufqu'au  mont  Caiîin  ;  cela  eft  plus  difficile  à 
croire. 

On  peut  douter  de  même  ,  fans  offenfer 
notre  augufte  religion ,  que  S'  Eucher  fût  mené 
par  un  ange  en  enfer  ,  où  il  vit  l'âme  de 
Charles  Martel;  et  qu'un  faint  hermite  d'Italie 
ait  vu  des  diables  qui  enchaînaient  l'ame  de 
Dagobert  dans  une  barque ,  et  lui  donnaient 


82  APPARITION. 

cent  coups  de  fouet  :  car  après  tout  il  ne  ferait 
pas  aifé  d'expliquer  nettement  comment  une 
ame  marche  fur  un  tapis,  comment  on  l'en- 
chaîne dans  un  bateau ,  et  comment  on  la 
fouette. 

Mais  il  fe  peut  très  -  bien  faire  que  des 
cervelles  allumées  aient  eu  de  femblables 
vifions  ;  on  en  a  mille  exemples  de  fiècle  en 
fiècle.  Il  faut  être  bien  éclairé  pour  diftinguer 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  vifions  celles 
qui  viennent  de  dieu  même  ,  et  celles  qui 
font  produites  par  la  feule  imagination. 

L'illuftre  Bojfuet  rapporte  ,  dans  YOraifon 
funèbre  de  la  princejfe  palatine ,  deux  vifions  qui 
agirent  puifTamment  fur  cette  princefïe  ,  et 
qui  déterminèrent  toute  la  conduite  de  fes 
dernières  années.  Il  faut  croire  ces  vifions 
céleftes  ,  puifqu' elles  font  regardées  comme 
telles  par  le  difert  et  favant  évêque  de  Meaux  , 
qui  pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la 
théologie  ,  et  qui  même  entreprit  de  lever 
le  voile  dont  l'Apocalypfe  eft  couverte. 

Il  dit  donc  que  laprincefTe  palatine,  après 
avoir  prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de 
Pologne  fa  fceur  (a)  ,  vendu  le  duché  de 
Rételois  un  million ,  marié  avantageufement 
fes  filles  ,   étant  heureufe  félon  le  monde  , 

(a)   Or aifons  funèbres ,  pages  3io  etfuiv.  édition  de  1749. 
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mais  doutant  malheureufement  des  vérités, 
de  la  religion  catholique  ,  fut  rappelée  à  la 
conviction  et  àl'amour  de  ces  vérités  ineffables 
par  deux  vifions.  La  première, fut  un  rêve  , 
dans  lequel  un  aveugle-né  lui  dit  qu'il  n'avait 
aucune  idée  de  la  lumière  ,  et  qu'il  fallait  en 
croire  les  autres  fur  les  chofes  qu'on  ne  peut 
concevoir.  La  féconde  fut  un  violent  ébran- 
lement des  méninges  et  des  fibres  du  cerveau 
dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une  poule 
qui  courait  après  un  de  fes  pouffins  qu'un 
chien  tenait  dans  fa  gueule.  La  princeffe  pala- 
tine arrache  le  petit  poulet  au  chien  ,  une 
voix  lui  crie  :  Rendez-lui  fon  poulet  ;  fi  vous  le 
privez  de  fon  mangei  ,  il  fera  mauvaife  garde. 
Non  ,  s'écria  la  princeffe  ,  je  ne  le  rendrai 
jamais. 

Ce  poulet ,  c'était  l'ame  d'Anne  de  Gonzague, 
princefle  palatine  ;  la  poule  était  l'Eglife  ;  le 
chien  était  le  diable.  Anne  de  Gonzague ,  qui 
ne  devait  jamais  rendre  te  poulet  au  chien, 
était  la  grâce  efficace. 

Bojfuet  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux 
religieufes  carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques  à  Paris  devant  toute  la  maifon  de 
Condé;  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 
Ecoutez  ,  et  prenez  garde  Jurtout  de  ne  pas  écouter 
avec  mépris  l'ordre  des  avertijfemens  divins  et  la 
conduite  de  la  grâce. 
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Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  hif- 
toire  avec  le  même  refpeet  que  les  auditeurs 
l'écoutèrent.  Ces  effets  extraordinaires  de  la 
Providence  font  comme  les  miracles  des  faints 
qu'on  canonife.  Ces  miracles  doivent  être 
attelles  par  des  témoins  irréprochables.  Eh  ! 
quel  dépofant  plus  légal  pourrions-nous  avoir 
des  apparitions  et  des  vifions  de  la  princefle 
palatine  ,  que  celui  qui  employa  fa  vie  à  dif- 
tinguer  toujours  la  vérité  de  l'apparence  ?  Il 
combattit  avec  vigueur  contre  les  religieufes 
de  Port-royal  fur  le  formulaire  ;  contre  Paul 
Ferri  fur  le  catéchifme  ;  contre  le  miniftre 
Claude  fur  les  variations  de  l'Eglife  ;  contre  le 
docteur  Dupin  fur  la  Chine  ;  contre  le  père 
Simon  fur  l'intelligence  du  texte  facré  ;  contre 
le  cardinal  Sfrondate  fur  la  prédeftination  ; 
contre  le  pape  fur  les  droits  de  l'Eglife 
gallicane  ;  contre  l'archevêque  de  Cambrai 
fur  l'amour  pur  et  délintéreffé.  Il  ne  fe  laiffait 
féduire  ni  par  les  noms  ni  par  les  titres  ,  ni 
par  la  réputation,  ni  par  la  dialectique  de  fes 
adverfaires.  Il  a  rapporté  ce  fait  ;  il  l'a  donc 
cru.  Croyons-le  comme  lui  ,  malgré  les  rail- 
leries qu'on  en  a  faites.  Adorons  les  fecrets 
de  la  Providence  :  mais  défions -nous  des 
écarts  de  l'imagination  ,  que  Mallebranche 
appelait  la  folle  du  logis.  Car  les  deux  vifions 
accordées  à  la  princeffe  palatine  ne  font  pas 
données  à  tout  le  monde. 
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Jésus, -christ  apparut  à  Sie  Catherine  de 
Sienne  ;  il  l'époufa  ;  il  lui  donna  un  anneau. 
Cette  apparition  myftique  eft  refpectable  , 
puifqu'elle  eft  atteftée  par  Raimond  de  Capoue, 
général  des  dominicains  ,  qui  la  confeffait  ,  et 
même  par  le  pape  Urbain  VI.  Mais  elle  eft 
rejetée  par  le  favant  Fleuri,  auteur  de  YHiJloire 
eccléfiajiique.  Et  une  fille  qui  fe  vanterait 
aujourd'hui  d'avoir  contracté  un  tel  mariage  , 
pourrait  avoir  une  place  aux  petites-maifons 
pour  préfent  de  noce. 

L'apparition  de  la  mère  Angélique ,  abbefle 
de  Port-royal ,  à  fceur  Dorothée  ,  eft  rapportée 
par  un  homme  d'un  très-grand  poids  dans  le 
parti  qu'on  nomme  janfénijle  ;  c'eft  le  fleur 
Dufojfé ,-  auteur  des  Mémoires  de  Pontis.  La 
mère  Angélique  ,  long-temps  après  fa  mort  , 
vint  s'afteoir  dans  l'églife  de  Port-royal  à  fon 
ancienne  place  ,  avec  fa  croffe  à  la  main.  Elle 
commanda  qu'on  fît  venir  fceur  Dorothée ,  à 
qui  elle  dit  de  terribles  fecrets.  Mais  le  témoi- 
gnage de  ce  Dufojfé  ne  vaut  pas  celui  de 
Raimond  de  Capoue  et  du  pape  Urbain  VI , 
lefquels  pourtant  n'ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau 
a  lu  enfuite  les  quatre  volumes  de  l'abbé 
Lenglet  fur  les  apparitions  ,  et  ne  croit  pas 
devoir  en  rien  prendre.  Il  eft  convaincu  de 
toutes  les  apparitions  avérées  par  l'Eglife  ; 
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mais  il  a  quelques  doutes  fur  les  autres , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  authentiquement 
reconnues.  Les  cordeliers  et  les  jacobins  ,  les 
janféniftes  et  les  moliniftes  ,  ont  eu  leurs 
apparitions  et  leurs  miracles,  llliacos  intra 
muros  peccatur  et  extra.  (  v-  ) 

A   PROPOS,   L'APROPOS. 


JLi'a  propos  eft  comme  l'avenir,  l'atour, 
l'ados  ,  et  plufieurs  termes  pareils  ,  qui  ne 
compofent  plus  aujourd'hui  qu'un  feul  mot, 
et  qui  en  fefaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  :  A  propos  ,  j'oubliais  de 
vous  parler  de  cette  affaire  ,  alors  ce  font 
deux  mots  ,  et  à  devient  une  prépofition. 
Mais  fi  vous  dites  :  Voilà  un  apropos  heu- 
reux ,  un  apropos  bien  adroit ,  apropos  n'eft 
plus  qu'un  feul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage  ,  le  prorapt  apropos , 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre 
font  fondés  fur  les  chofes  dites  ou  faites  à 
propos. 

Arnaud  de  Brefie  ,  Jean  Hus  ,  et  Jérôme  de 

( * )  Voyez  vision  et  vampires. 
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Prague ,  ne  vinrent  pas  aflez  à  propos  ,  ils 
furent  tous  trois  brûlés  ;  les  peuples  n'étaient 
pas  encore  aflez  éclairés  :  l'invention  de  l'im- 
primerie n'avait  point  encore  mis  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  fe  plaignait. 
Mais  quand  les  hommes  commencèrent  à  lire  ; 
quand  la  populace,  qui  voulait  bien  ne  pas 
aller  en  purgatoire ,  mais  qui  ne  voulait  pas 
payer  trop  cher  des  indulgences  ,  commença 
à  ouvrir  les  yeux ,  les  réformateurs  du  feizième 
fiècle  vinrent  très  à  propos ,  et  réuffirent. 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  l'hiftoire  ait 
fait  mention,  eft  celui  de  Pierre  Datiez  au  con- 
cile de  Trente.  Un  homme  qui  n'aurait  pas  eu 
l'efpritpréfent,  n'aurait  rien  répondu  au  froid 
jeu  de  mot  de  Févêque  italien  :  Ce  coq  chante 
bien  :  ijie  gallus  benè  cantat  (a)  ;  Danez  répondit 
par  cette  terrible  réplique  :  Plût  à  Dieu  que 
Pierre  fe  repentît  au  chant  du  coq  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  font 
remplis  de  réponfes  très-froides.  Celle  du  mar- 
quis Maffei ,  ambaffadeur  de  Sicile  auprès  du 
pape  Clément  XI ,  n'eft  ni  froide ,  ni  injurieufe , 
ni  piquante  ,  mais  c'eft  un  bel  apropos.  Lé 
pape  fe  plaignait  avec  larmes  de  ce  qu'on  avait 
ouvert,  malgré  lui,  les  églifcs  de  Sicile  qu'il 

[a)  Les  dames,  qui  pourront  lire  ce  morceau,  fauront 
que  Gallus  fignifie  Gaulois  et  Coj. 
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avait  interdites  :  Pleurez ,  Jaint  Père ,  lui  dit-il , 
quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors 
de  propos,  unfpropojito.  Ce  mot  manque  à 
notre  langue. 

C'eft  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que 
ces  paroles  :  Tu  tiens  fans  propos  beaucoup  de 
bons  propos.  Ce  défaut  fe  trouve  dans  beaucoup 
de  nos  tragédies  ,  où  les  héros  débitent  des 
maximes  bonnes  en  elles-mêmes ,  qui  devien- 
nent (aufles  dans  l'endroit  où  elles  font  placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires  , 
dans  les  révolutions  des  Etats.  On  a  déjà  dit 
que  Cromiuell  fous  Elifabeth  ou  fous  Charles  17, 
le  cardinal  de  Retz  quand  Louis  XIV  gouverna 
par  lui-même  ,  auraient  été  des  hommes  très- 
ordinaires. 

Cefar  ,  né  du  temps  de  Scipion  l'africain , 
n'aurait  pas  fubjugué  la  république  romaine  ; 
et  fi  Mahomet  revenait  aujourd'hui ,  il  ferait 
tout  au  plus  shérif  de  la  Mecque.  Mais  fi 
Archimède  et  Virgile  renaiiTaient  ,  l'un  ferait 
encore  le  meilleur  mathématicien ,  l'autre  le 
meilleur  poète  de  fon  pays. 
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ARABES, 

Et  par  occafion  du  livre  de  Job. 

«5  1  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  anti- 
quités arabes  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  n'en  fera 
pas  plus  inftruit  que  de  celles  de  l'Auvergne 
et  du  Poitou.  Il  eft  pourtant  certain  que  les 
Arabes  étaient  quelque  chofe  long -temps 
avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux-mêmes  difent 
que  Mo'ife  époufa  une  fille  arabe  ;  et  fon  beau- 
père  Jéthro  paraît  un  homme  de  fort  bon  fens. 
Mecka  ou  la  Mecque  pafTa  ,  et  non  fans 
vraifemblance  ,  pour  une  des  plus  anciennes 
villes  du  monde  ;  et  ce  qui  prouve  fon  ancien- 
neté ,  c'eft  qu'il  eft  impoffible  qu'une  autre 
caufe  que  la  fuperftition  feule  ait  fait  bâtir  une 
ville  en  cet  endroit  ;  elle  eft  dans  un  défert  de 
fable  ,  l'eau  y  eft  faumâtre  ,  on  y  meurt  de 
faim  et  de  foif.  Le  pays ,  à  quelques  milles  vers 
l'orient  ,  eft  le  plus  délicieux  de  la  terre  ,  le 
plus  arrofé  ,  le  plus  fertile.  C'était  là  qu'il 
fallait  bâtir  ,  et  non  à  la  Mecque.  Mais  il 
fuffit  d'un  charlatan  ,  d'un  fripon  ,  d'un  faux 
prophète,  qui  y  aura  débité  fes  rêveries,  pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu  facré  et  le  rendez- 
vous  des  nations  voifines.  C'eft  ainfi  que  le 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  H 
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temple  de  Jupiter  Ammon  était  bâti  au  milieu 
des  fables ,  &:c.  ,  8cc. 

L'Arabie  s'étend  du  défert  de  Jérufalem 
jufqu'à  Aden  ou  Eden  ,  vers  le  quinzième 
degré  ,  en  tirant  droit  du  nord-eft  au  fud-eft. 
C'eft  un  pays  immenfe  ,  environ  trois  fois 
grand  comme  l'Allemagne.  Il  eft  très-vrai- 
femblable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été 
apportés  par  les  eaux  de  la  mer ,  et  que  fes 
golfes  maritimes  ont  été  des  terres  fertiles 
autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  l'anti- 
quité de  cette  nation,  c'eft  qu'aucun  hiftorien 
ne  dit  qu'elle  ait  été  fubjuguée  ;  elle  ne  le 
fut  pas  même  par  Alexandre  ,  ni  par  aucun  roi 
de  Syrie ,  ni  par  les  Romains.  Les  Arabes  au 
contraire  ont  fubjugué  cent  peuples  ,  depuis 
l'Inde  jufqu'à  la  Garonne  ;  et  ayant  enfuite 
perdu  leurs  conquêtes  ,  ils  fe  font  retirés  dans 
leur  pays  fans  s'être  mêlés  avec  d'autres 
peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  afïervis ,  ni  mélangés, 
il  eft  plus  que  probable  qu'ils  ont  confervé 
leurs  mœurs  et  leur  langage  ;  aufli  l'arabe  eft-il 
en  quelque  façon  la  langue -mère  de  toute 
TAfie  jufqu'à  Tlnde  ,  et  jufqu'au  pays  habité 
par  les  Scythes  ,  fuppofé  qu'il  y  ait  en  effet 
des  langues -mères  ;  mais  il  n'y  a  que  des 
langues  dominantes.    Leur   génie  n'a  point 
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changé  ,  ils  font  encore  des  Mille  et  une  nuits, 
comme  ils  en  fefaient  du  temps  qu'ils  imagi- 
naient un  Bach  ou  Bacchus  ,  qui  traverfait  la 
mer  Rouge  avec  trois  millions  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfans  ;  qui  arrêtait  le  foleil  et 
la  lune  ;  qui  fefait  jaillir  des  fontaines  de  vin 
avec  une  baguette,  laquelle  il  changeait  en 
ferpent  quand  il  voulait. 

Une  nation  ainfi  ifolée  ,  et  dont  le  fang  efl 
fans  mélange  ,  ne  peut  changer  de  caractère. 
Les  arabes  qui  habitent  les  déferts  ont  tou- 
jours été  un  peu  voleurs;  ceux  qui  habitent 
les  villes  ont  toujours  aimé  les  fables  ,  la 
poëfie  et  l'aftronomie. 

Il  eft  dit  dans  la  préface  hijlorique  de  PAlcoran, 
que  lorfqu'ils  avaient  un  bon  poète  dans  une 
de  leurs  tribus  ,  les  autres  tribus  ne  man- 
quaient pas  d'envoyer  des  députés  pour  féli- 
citer celle  à  qui  dieu  avait  fait  la  grâce  de 
lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'affemblaient  tous  les  ans  par 
repréfentans  ,  dans  une  place  nommée  Ocad , 
où  Ton  récitait  des  vers  à  peu-près  comme  on 
fait  aujourd'hui  à  Rome  ,  dans  le  jardin  de 
l'académie  des  Arcades  ;  et  cette  coutume 
dura  jufqu'à  Mahomet.  De  fon  temps  chacun 
affichait  fes  vers  à  la  porte  du  temple  de  la 
Mecque. 

Labid  ,  fils  de  Rabia  ,  pafTait  pour  YHomère 

H  2 
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des  Mecquois  ;  mais  ayant  vu  le  fécond  cha- 
pitre de  l'Alcoran  que  Mahomet  avait  affiché  ,  il 
fe  jeta  à  fes  genoux  ,  et  lui  dit  :  0  Mohammed , 
fils  d'Abdallah  ,  fils  de  Motaleb  ,  fils  d'Achem  ! 
vous  êtes  un  plus  grand  poète  que  moi  ;  vous  êtes 
fans  doute  le  prophète  de  dieu. 

Autant  les  arabes  du  défert  étaient  voleurs, 
autant  ceux  de  Maden  ,  de  Naïd  ,  de  Sanaa 
étaient  généreux.  Un  ami  était  déshonoré 
dans  ces  pays  quand  il  avait  refufé  des  fecours 
à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograïd , 
il  eft  rapporté  qu'un  jour ,  dans  la  cour  du 
temple  de  la  Mecque  ,  trois  arabes  difputaient 
fur  la  générofité  et  l'amitié  ,  et  ne  pouvaient 
convenir  qui  méritait  la  préférence  de  ceux 
qui  donnaient  alors  les  plus  grands  exemples 
de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdallah, 
fils  de  Giafiar ,  oncle  de  Mahomet  ;  les  autres 
pour  Kaïs  ,  fils  de  Saad  ,  et  d'autres  pour 
Arabad  de  la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien 
difputé  ,  ils  convinrent  d'envoyer  un  ami 
d1 Abdallah  vers  lui ,  un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs , 
et  un  ami  d' Arabad  vers  Arabad  ,  pour  les 
éprouver  tous  trois  ,  et  venir  enfuite  faire 
leur  rapport  à  l'afTemblée. 

L'ami  d'Abdallah  courut  donc  à  lui  et  lui 
dit  :  Fils  de  l'oncle  de  Mahomet ,  je  fuis  en 
voyage  et  je  manque  de  tout.  Abdallah  était 
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monté  fur  fon  chameau  chargé  cTor  et  de  foie, 
il  en  defcendit  au  plus  vite  ,  lui  donna  fon 
chameau  ,  et  s'en  retourna  à  pied  dans  fa 
mai  fon. 

Le  fécond  alla  s'adreïïer  à  fon  ami  Ka'is  , 
fils  de  Saad.  Ka'is  dormait  encore  ;  un  de  fes 
domeftiques  demande  au  voyageur  ce  qu'il 
délire.  Le  voyageur  répond  qu'il  eft  l'ami  de 
Ka'is ,  et  qu'il  a  befoin  de  fecours.  Le  domef- 
tique  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  éveiller  mon 
maître  ;  mais  voilà  fept  mille  pièces  d'or ,  c'eft 
tout  ce  que  nous  avons  à  préfent  dans  la 
maifon  ;  prenez  encore  un  chameau  dans 
Técurie  avec  un  efclave  ,  je  crois  que  cela 
vous  fuffira  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé 
chez  vous.  Lorfque  Ka'is  fut  éveillé  ,  il  gronda 
beaucoup  le  domeftique  de  n'avoir  pas  donné 
davantage. 

Le  troifième  alla  trouver  fon  ami  Arabad  de 
la  tribu  d'As.  Arabad  était  aveugle  ,  et  il 
fortait  de  fa  maifon ,  appuyé  fur  deux  efclaves, 
pour  aller  prier  dieu  au  temple  de  la  Mecque  ; 
dès  qu'il  eut  entendu  la  voix  de  l'ami ,  il  lui 
dit  :  Je  n'ai  de  bien  que  mes  deux  efclaves  , 
je  vous  prie  de  les  prendre  et  de  les  vendre  ; 
j'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon 
bâton. 

Les  trois  difputeurs ,  étant  revenus  à  l'aiTern- 
blée  ,  racontèrent  fidellement  ce  qui  leur  était 
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arrivé.  On  donna  beaucoup  de  louanges  à 
Abdallah  fils  de  Giafar ,  à  Kaïs  fils  de  Saad  ,  et 
à  Arabad  de  la  tribu  d'As  ;  mais  la  préférence 
fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette 
efpèce.  Nos  nations  occidentales  n'en  ont 
point  ;  nos  romans  ne  font  pas  dans  ce  goût. 
Nous  en  avons  plufieurs  qui  ne  roulent  que 
fur  des  friponneries  ,  comme  ceux  de  Bocace  , 
Gufman  d'Alfarache  ,  Gilblas  ,  8cc. 

De  V arabe  Job. 

I L  eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient 
des  idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les 
plus  favans  dans  les  langues  orientales  penfent 
que  le  livre  de  Job  ,  qui  eft  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  fut  compofé  par  un  arabe  de  l'Idu- 
mée.  La  preuve  la  plus  claire  et  la  plus  indu- 
bitable ,  c'eft  que  le  traducteur  hébreu  a  laifle 
dans  fa  traduction  plus  de  cent  mots  arabes 
qu'apparemment  il  n'entendait  pas. 

Job  ,  le  héros  de  la  pièce ,  ne  peut  avoir 
été  un  hébreu  ;  car  il  dit ,  dans  le  quarante- 
deuxième  chapitre  ,  qu'ayant  recouvré  fon 
premier  état ,  il  partagea  fes  biens  également 
à  fes  fils  et  à  fes  filles  ;  ce  qui  eft  directement 
contraire  à  la  loi  hébraïque. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  fi  ce  livre  avait 
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été  compofé  après  le  temps  où  Ton  place 
l'époque  de  Moïfe  ,  Fauteur  qui  parle  de  tant 
de  chofes  ,  et  qui  n'épargne  pas  les  exemples, 
aurait  parlé  de  quelqu'un  des  étonnans  pro- 
diges opérés  par  Moïfe,  et  connus  fans  doute 
de  toutes  les  nations  de  l'Alie. 

Dès  le  premier  chapitre  ,  Sathan  paraît 
devant  dieu,  et  lui  demande  la  permiffion 
d'affliger  Job;  on  ne  connaît  point  Sathan  dans 
le  Pentateuque  ;  c'était  un  mot  chaldéen. 
Nouvelle  preuve  que  l'auteur  arabe  était  voilin 
de  la  Chaldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  juif ,  parce  qu'au 
douzième  chapitre  le  traducteur  hébreu  a  mis 
Jéhovahkla place  d'£/,  ou  de  Bel,  ou  de  Sadaï. 
Mais  quel  eft  l'homme  un  peu  inftruit  qui  ne 
fâche  que  le  mot  deje'hovah  était  commun  aux 
Phéniciens  ,  aux  Syriens  ,  aux  Egyptiens  ,  et 
à  tous  les  peuples  des  contrées  voifînes. 

Une  preuve  plus  forte  encore ,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  répliquer,  c'eft  la  connaiffance 
de  l'aftronomie ,  qui  éclate  dans  le  livre  de 
Job.  Il  eft  parlé  des  conflellations  que  nous 
nommons  (a)  VArcture,  YOrion,  les  Hyades, 
et  même  de  celles  du  midi  qui  font  cachées.  Or, 
les  Hébreux  n'avaient  aucune  connaiffance  de 
la  fphère ,  n'avaient  pas  même  de  terme  pour 

(a)  Chap.  IX,  v.  g» 
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exprimer  l'aitronomie  ;  et  les  Arabes  ont  tou- 
jours été  renommés  pour  cette  fcience  ,  ainfi 
que  les  Chaldéens. 

Il  paraît  donc  très -bien  prouvé  que  le  livre 
de  Job  ne  peut  être  d'un  juif,  et  eft  antérieur  à 
tous  les  livres  juifs.  Philon  et  Jofephe  font  trop 
avifés  pour  le  compter  dans  le  canon  hébreu  : 
c'eft  inconteftablement  une  parabole ,  une  allé- 
gorie arabe. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  y  puife  des  connaif- 
fances  des  ufages  de  l'ancien  monde,  et  fur- 
tout  de  l'Arabie  (b).  Il  y  eft  queftion  du 
commerce  des  Indes ,  commerce  que  les  Arabes 
firent  dans  tous  les  temps  ,  et  dont  les  Juifs 
n'entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très-cultivé , 
et  qu'on  fefait  déjà  de  gros  livres,  (c) 

On  ne  peut  diffimuler  que  le  commentateur 
Calmet,  tout  profond  qu'il  eft,  manque  à  toutes 
les  règles  de  la  logique ,  en  prétendant  que  Job 
annonce  l'immortalité  de  l'ame  et  la  réfurrec- 
tion  du  corps ,  quand  il  dit  :  Je  Jais  que  dieu, 
qui  ejl  vivant ,  aura  pitié  de  moi ,  que  je  me  relèverai 
de  mon  fumier ,  que  ma  peau  reviendra ,  que  je 
reverrai  dieu  dans  ma  chair.  Pourquoi  donc 
dites-vous  à  prefent ,  perfécutons-le  ,  cherchons  des 
paroles  contre  lui?  Je  ferai  puijfant  à  mon  tour , 

{b)    Chap.  XXVIII,  v.  16,  &c. 
(c)  Chap.  XXXI. 

craignez 
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craignez  mon  épée ,  craignez  que  je  ne  me  venge , 
fâchez  qu'il  y  a  une  juftice. 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chofe 
que  l'efpérance  de  la  guérifon?  L'immortalité 
de  l'ame  et  la  réfurrection  des  corps  au  dernier 
jour  font  des  vérités  li  indubitablement  annon- 
cées dans  le  nouveau  Teftament ,  fi  clairement 
prouvées  par  les  pères  et  par  les  conciles  ,  qu'il 
n'eft  pas  befoin  d'en  attribuer  la  première  con- 
naiflance  à  un  arabe.  Ces  grands  myftères  ne 
font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  Penta- 
teuque  hébreu;  comment  le  feraient-  ils  dans 
ce  feul  verfet  de  Job  ,  et  encore  d'une  manière 
fi  obfcure?  Calmet  n'a  pas  plus  de  raifon  de 
voir  l'immortalité  de  l'ame  et  la  réfurrection 
dans  les  difcours  de  Job ,  que  d'y  voir  la  vérole 
dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué.  Ni  la 
logique  ni  la  phyfique  ne  font  d'accord  avec 
ce  commentateur. 

Au  refte  ,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant 
manifeftement  arabe ,  il  eft  permis  de  dire  qu'il 
n'y  a  ni  méthode  ,  ni  juftefTe  ,  ni  précifion. 
Mais  c'eft  peut-être  le  monument  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  ancien  des  livres  qui  aient 
été  écrits  en-deçà  de  l'Euphrate. 


Bictionn.  philofoph.  Tome  IL 
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Droits  royaux ,  jurijprudence ,  inquifition. 

v^/uoiÇHjE  les  noms  propres  ne  foient  pas 
l'objet  de  nos  queftions  encyclopédiques  , 
notre  fociété  littéraire  a  cru  devoir  faire  une 
exception  en  faveur  du  comte  d'Aranda  ,  pré- 
iident  du  confeil  fuprême  en  Efpagne  ,  et 
capitaine  général  de  la  Caftille  nouvelle ,  qui 
a  commencé  à  couper  les  têtes  de  l'hydre  de 
l'inquifition. 

Il  était  bien  jufte  qu'un  efpagnol  délivrât 
la  terre  de  ce  monftre ,  puifqu'un  efpagnol 
l'avait  fait  naître.  Ce  fut  un  faint ,  à  la  vérité , 
ce  fut  S1  Dominique  V encuirajfé  (1  )  qui ,  étant 

(  1  )  Dominique ,  fondateur  de  Tordre  de  faint  Jacques  Clément , 
et  inventeur  de  l'inquifition  ,  en  différent  du  Dominique,  fur- 
nommé  Yencuirajfè ,  parce  qu'il  s'était  endurci  la  peau  à  force 
de  fe  donner  la  diicipline.  On  voit ,  par  la  note  ci-après  , 
qui  eft  de  M.  de  Voltaire,  qu'il  connaiffait  très-bien  la  diffé- 
rence de  ces  deux  faints.  Mais  le  fondateur  de  l'inquifition 
ne  mérite-t-il  pas  bien  auffi  l'épithète  d' encuirajfé  ?  llli  robut 
et  as  triplex  circa  pectus  erat. 

Il  faudrait  rechercher  fi  du  temps  de  faint  Dominique  on 
fefait  porter  lejan-benito  aux  pécheurs  ,  et  fi  cefan-benito  n'était 
pas  une  chemifè  bénite  qu'on  leur  donnait  en  échange  de 
leur  argent ,  qu'on  leur  prenait.  Mais  étant  retiré  au  milieu 
des  neiges  ,  au  pied  du  mont  Crapak,  qui  fépare  la  Pologne 
de  la  Hongrie  ,  nous  n'avons  qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  diiette  des  livres  ,  dont  nous  gémiflbns  vers  ce  mont 
Crapak  où  nous  fommes  ,  nous  empêche  auffi   d'examiner 


A    R    A    N    D    A.  99 

illuminé  cTen-haut ,  et  croyant  fermement  que 
l'Eglife  catholique  ,  apoftolique  et  romaine 
ne  pouvait  fe  foutenir  que  par  des  moines  et 
des  bourreaux  ,  jeta  les  fondemens  de  l'inqui- 
fition  au  treizième  fiècle ,  et  lui  fournit  les  rois , 
les  miniftres  et  les  magiftrats  :  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'un  grand  homme  eftplus  qu'un 
faint  dans  les  chofes  purement  civiles  ,  et  qui 
concernent  directement  la  majefté  des  cou- 
ronnes ,  la  dignité  du  confeil  des  rois ,  les 
droits  de  la  magiftrature ,  la  fureté  des  citoyens. 
La  confcience  ,  le  for  intérieur  (  comme 
Tappelle  l'univerfité  de  Salamanque),  eft  d'une 
autre  efpèce  ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  lois  de  l'Etat.  Les  inquiliteurs ,  les  théolo- 
giens doivent  prier  dieu  pour  les  peuples; 
et  les  miniftres ,  les  magiftrats  établis  par  les 
rois  fur  les  peuples ,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce 
délit  par  l'auditeur  de  la  guerre,  au  commen- 
cement de  Tannée  1770  ,  et  le  faint  office 
ayant  prétendu  que  c'était  à  lui  feul  qu'il 
appartenait  de  juger  ce  foldat ,  le  roi  d'Efpagne 
a  décidé  que  cette  caufe  devait  uniquement 

fi  faint  Dominique  affifta  en  qualité  d'inquifiteur  à  la  bataille  de 
Muret,  ou  en  qualité  de  prédicateur,  ou  en  celle  d'officier 
volontaire;  et  fi  le  titre  d'encuirajfé  lui  fut  donné  auffi-bien 
qu'à  l'hermite  Dominique  .-je  crois  qu'il  était  à  la  bataille  de 
Muret ,  mais  qu'il  ne  porta  point  d'amies. 

I    2 
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refTortir  au  tribunal  du  comte  à'Aranda  ,  capi- 
taine général ,  par  un  arrêt  folennel  du  5  février 
de  la  même  année. 

L'arrêt  porte  que  le  très-révérend  archevê- 
que de  Pharfale ,  ville  qui  appartient  aux  Turcs , 
inquinteur  général  des  Efpagnols  ,  doit  obfer- 
ver  les  lois  du  royaume  ,  refpecter  les  juri- 
dictions royales  ,  fe  tenir  dans  fes  bornes ,  et 
ne  fe  point  mêler  d'emprifonner  les  fujets  du 
roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ;  Hercule 
ne  put  nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi 
Augias.  Les  écuries  d'Efpagne  étaient  pleines 
des  plus  puantes  immondices  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans  ;  c'était  grand  dommage  de  voir 
de  fi  beaux  chevaux ,  fi  fiers ,  fi  légers ,  fi  cou- 
rageux ,  fi  brillans  ,  n'avoir  pour  palefreniers 
que  des  moines  qui  leur  appefantiiTaient  la 
bouche  par  un  vilain  mors  ,  et  qui  les  fefaient 
croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d'Aranda  ,  qui  eft  un  excellent 
écuyer,  commence  à  mettre  la  cavalerie  efpa- 
gnole  fur  un  autre  pied,  et  les  écuries  d1 Augias 
feront  bientôt  de  la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l'occafion  de  dire  un 
petit  mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'inqui- 
fition,  parce  qu'il  eft  d'ufage  dans  les  diction- 
naires ,  quand  on  parle  de  la  mort  des  gens  , 
de  faire  mention  de  leur  naifïance  et  de  leurs 
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dignités  ;  mais  on  en  trouvera  le  détail  à  l'ar- 
ticle Inquifition  (a) ,  auffi-bien  que  la  patente 
curieufe  donnée  par  S'  Dominique,  (b) 

Obfervons  feulement  que  le  comte  d'Aranda 
a  mérité  la  reconnaiffance  de  l'Europe  entière , 
en  rognant  les  griffes ,  et  en  limant  les  dents 
du  monftre. 

BénilTons  le  comte  d'Aranda.  (  2) 


(a)  Confultez  ,  fi  vous  voulez,  fur  la  jurifprudence  de 
rinquifition  ,  le  révérend  père  Yvonet ,  le  docteur  Chucalun  ,  et 
furtoutmagifler  Grillandus  :  beau  nom  pour  un  inquifiteur  ! 

Et  vous  ,  rois  de  l'Europe  ,  princes  fouverains  ,  républiques , 
fouvenez-vous  à  jamais  que  les  moines  inquifiteurs  le  font 
intitulés  inquifiteurs  par  la  grâce  de  D  i  E  u  ! 

(  b  )  Ce  témoignage  de  la  toute-puiffance  de  faint  Dominique 
fe  trouve  dans  Louis  de  Paramo  ,  l'un  des  plus  grands  théo- 
logiens d'Efpagne.  Elle  eft  citée  dans  le  Manuel  de  rinquifition , 
ouvrage  d'un  théologien  français  qui  eft  d'une  autre  efpèce. 
Il  écrit  à  la  manière  de  Pajcal. 

(  2  )  Depuis  que  M.  le  comte  d'Aranda  a  ceffé  de  gouverner 
l'Efpagne ,  rinquifition  y  a  repris  toute  fa  fplendeur  et  toute 
fa  force  pour  abrutir  les  hommes  ;  mais  par  l'effet  infaillible 
du  progrès  des  lumières  ,  même  fur  les  ennemis  de  la  raifon  , 
elle  a  perdu  un  peu  de  fa  férocité. 


I  3 
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Déluge. 

1V1  o  N  T  a  G  N  e  d'Arménie  ,  fur  laquelle  s'ar- 
rêta l'arche.  On  a  long-temps  agité  la  queftion 
fur  l'univerfalité  du  déluge,  s'il  inonda  toute 
la  terre  fans  exception,  ou  feulement  toute  la 
terre  alors  connue.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne 
5'aghTait  que  des  peuplades  qui  exiftaient  alors, 
fe  font  fondés  fur  l'inutilité  de  noyer  des  terres 
non  peuplées ,  et  cette  raifon  a  paru  aflez  plau- 
fible.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de 
l'Ecriture  ,  fans  prétendre  l'expliquer.  Mais 
bous  prendrons  plus  de  liberté  avec  Bérofe , 
ancien  auteur  chaldéen ,  dont  on  retrouve  des 
fragmens  confervés  par  Abidène  ,  cités  dans 
Eusèbe  ,  et  rapportés  mot  à  mot  par  George  le 
fincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  que  les  Orientaux 
qui  bordent  le  Pont-Euxin,  fefaient  ancienne- 
ment de  l'Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et 
c'eft  en  quoi  les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  plaoè- 
rent  les  dieux  fur  le  mont  Olympe.  Les  hommes 
tranfportent  toujours  les  chofes  humaines  aux 
chofes  divines.  Les  princes  bâtilTaient  leurs 
citadelles  fur  des  montagnes  ;  donc  les  dieux 
y  avaient  auiîi  leurs  demeures  ;  elles  devenaient 
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donc  facrées.  Les  brouillards  dérobent  aux 
yeux  le  fommet  du  mont  Ararat  ;  donc  les 
dieux  fe  cachaient  dans  ces  brouillards ,  et  ils 
daignaient  quelquefois  apparaître  aux  mortels 
dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays,  qu1on  croit  être  Saturne, 
apparut  un  jour  à  Xixutre  ,  dixième  roi  de  la 
Chaldée  ,  fuivant  la  fupputation  d'Africain , 
dC  Abidtne  et  d'Apollodore.  Ce  dieu  lui  dit  :  Le 
quinze  du  mois  d'Oefi  le  genre-humain  fera  détruit 
par  le  déluge  :  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans 
Sipara ,  la  ville  dufoleil,  afin  que  la  mémoire  des 
chofes  ne  fe  perde  pas.  Bâtijfezunvaiffeau;  entrez-y 
avec  vos  parens  et  vos  amis;  faites -y  entrer  des 
oifeaux  ,  des  quadrupèdes  ;  mettez-y  des provifons  ; 
et  quand  on  vous  demandera  :  Où  voulez-vous  aller 
avec  votre  vaijfeau  ?  répondez  :  Vers  les  dieux ,  pour 
les  prier  de  favorifer  le  genre-humain. 

Xixutre  bâtit  fon  vaifTeau,  qui  était  large  de 
deux  ftades  ,  et  long  de  cinq;  c'eft-à-dire  que 
fa  largeur  était  de  deux  cents  cinquante  pas 
géométriques  ,  et  fa  longueur  de  fix  cents 
vingt-cinq.  Ce  vaifTeau ,  qui  devait  aller  fur  la 
mer  Noire,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge 
vint.  Lorfque  le  déluge  eut  ceffé  ,  Xixutre 
lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux,  qui,  ne 
trouvant  point  à  manger,  revinrent  au  vaifTeau. 
Quelques  jours  après  ,  il  lâcha  encore  fes 
oifeaux ,  qui  revinrent  avec  de  la  boue  aux 
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pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xixutre  en 
fit  autant  :  il  fortit  de  fon  vaiffeau ,  qui  était 
perché  fur  une  montagne  d'Arménie  *,  et  on  ne 
le  vit  plus;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y  a  probablement  quelque 
chofe  d'hiftorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  fes 
bornes ,  et  inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de 
Chaldée  courut  réparerle  défordre.  Nous  avons 
dans  Rabelais  des  contes  non  moins  ridicules  , 
fondés  fur  quelques  vérités.  Les  anciens  hifto- 
jiens  font  pour  la  plupart  des  Rabelais  férieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ararat ,  on  a  pré- 
tendu qu'elle  était  une  des  montagnes  de  la 
Phrygie  ,  et  qu'elle  s'appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  celui  d'arche  ,  parce  qu'elle  était 
enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  fur  cette  montagne. 
Comment  démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moi- 
nes arméniens  appellent  aujourd'hui  Ararat 
était,  félon  eux,  une  des  bornes  du  paradis 
îerreflre ,  paradis  dont  il  refte  peu  de  traces. 
Ceft  un  amas  de  rochers  et  de  précipices  cou- 
verts d'une  neige  éternelle.  Tournefort  y  alla 
chercher  des  plantes  par  ordre  de  Louis  XI V ; 
il  dit  que  tous  les  environs  en  font  horribles ,  et  la 
montagne  encore  plus  ;  qu'il  trouva  des  neiges  de 
quatre  pieds  d'épaijjeur,  et  toutes  crijlallifées  ;  que 
de  tous  les  côtés  il  y  a  des  précipices  taillés  aplomb. 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y  avoir  été 
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aufïi.  Il  monta ,  fi  on  l'en  croit ,  jufqu'au  fom- 
met,  pour  guérir  un  hermite  affligé  d'une  des- 
cente (a).  Son  hermitage,  dit-il,  était Ji  éloigné 
de  terre,  que  nous  ny  arrivâmes  qu'au  bout  defept 
jours,  et  chaque  jour  nous  fefions  cinq  lieues.  Si 
dans  ce  voyage  il  avait  toujours  monté  ,  ce 
mont  Ararat  ferait  haut  de  trente-cinq  lieues. 
Du  temps  de  la  guerre  des  géans ,  en  mettant 
quelques  Ararats  l'un  fufl'autre  ,  on  aurait  été 
à  la  lune  fort  commodément.  Jean  Struis  affure 
que  l'hermite  qu'il  guérit  lui  fit  préfent  d'une 
croix  faite  du  bois  de  l'arche  deNoé;  Tournefort 
n'a  pas  eu  tant  d'avantage.     \ 

ARBRE     A     PAIN. 


JL'arbre  à  pain  croît  dans  les  îles  Philip- 
pines ,  et  principalement  dans  celles  de  Gaam 
et  de  Ténian  ,  comme  le  coco  croît  dans  l'Inde. 
Ces  deux  arbres  feuls  ,  s'ils  pouvaient  fe  mul- 
tiplier dans  les  autres  climats  ,  ferviraient  à 
nourrir  et  à  défaltérer  le  genre -humain. 

L'arbre  à  pain  eft  plus  gros  et  plus  élevé 
que  nos  pommiers  ordinaires  ;  les  feuilles 
font  noires  ,  le  fruit  eft  jaune  ,  et  de  la  dimen- 
fion  de  la  plus  groiTe  pomme  de  calville  ;  fon 
écorce  eft  épaiffe  et  dure  ,  le  dedans  eft  une 

(a)    Voyage  de  Jean  Struis  ;  in-40  ,  page  208. 
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efpèce  de  pâte  blanche  et  tendre ,  qui  a  le 
goût  des  meilleurs  petits  pains  au  lait,  mais 
il  faut  le  manger  frais  ;  il  ne  fe  garde  que 
vingt-  quatre  heures  ,  après  quoi  il  fe  sèche  , 
s'aigrit  ,  et  devient  défagréable  ;  mais  en 
récompenfe  ces  arbres  en  font  chargés  huit 
mois  de  Tannée.  Les  naturels  du  pays  n'ont 
point  d'autre  nourriture  ;  ils  font  tous  grands , 
robuftes  ,  bien  faits  |  d'un  embonpoint  mé- 
diocre ,  d'urie  fanté  vigoureufe  ,  telle  que 
la  doit  procurer  l'ufage  unique  d'un  aliment 
falubre  ;  et  c'eft  à  des  nègres  que  la  nature  a 
fait  ce  préfent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui 
en  parla.  Il  refte  encore  quelques  officiers  qui 
ont  mangé  de  ce  pain  quand  l'amiral  Anfon  y 
a  relâché  ,  et  qui  l'ont  trouvé  d'un  goût 
fupérieur.  Si  cet  arbre  était  tranfplanté  comme 
l'a  été  l'arbre  à  café ,  il  pourrait  tenir  lieu  en 
grande  partie  de  l'invention  de  Triptolème , 
qui  coûte  tant  de  foins  et  de  peines  multi- 
pliées. Il  faut  travailler  une  année  entière 
avant  que  le  blé  puilTe  être  changé  en  pain, 
et  quelquefois  tous  ces  travaux  font  inutiles. 

Le  blé  n'eftpas  affurément  la  nourriture  de 
la  plus  grande  partie  du  monde.  Le  maïs  ,  la 
cafïave  nourriiïent  toute  l'Amérique.  Nous 
avons  des  provinces  entières  où  les  payfans 
ne  mangent  que  du  pain  de  châtaignes  ,  plus 
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nourrifTant  et  d'un  meilleur  goût  que  celui 
de  feigle  ou  d'orge,  dont  tant  de  gens  s'ali- 
mentent, et  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le 
pain  de  munition  qu'on  donne  au  foldat  (  1  ). 
Toute  l'Afrique  auftrale  ignore  le  pain.  L'im- 
menfe  archipel  des  Indes  ,  Siam ,  le  Laos  ,  le 
Pégu  ,  la  Cochinchine  ,  le  Tunquin  ,  une 
partie  de  la  Chine  ,  le  Japon  ,  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel  ,  les  bords  du 
Gange  ,  fournifïent  un  riz  dont  la  culture  eft 
beaucoup  plus  aifée  que  celle  du  froment , 
et  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  eft  abfolument 
inconnu  dans  l'efpace  de  quinze  cents  lieues 
fur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Cette  nour- 
riture, à  laquelle  nous  fommes  accoutumés , 
eft  parmi  nous  fi  précieufe  ,  que  la  crainte 
feule  de  la  voir  manquer  ,  caufe  des  fédi- 
tions  chez  les  peuples  les  plus  fournis.  Le 
commerce  du  blé  eft  par -tout  un  des  grands 
objets  du  gouvernement;  c'eft  une  partie  de 
notre  être ,  et  cependant  on  prodigue  quel- 
quefois ridiculement  cette  denrée  eiTentielle. 
Les  amidoniers  emploient  la  meilleure  farine 
pour  couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens  et  de 
nos  femmes. 

(  1  )  En  Fiance  une  fociété  de  phyficiens  ëclaire's  s'occupe 
depuis  quelques  années  à  perfectionner  l'art  de  fabriquer  le 
pain  :  grâce  à  fes  foins  ,  celui  des  hôpitaux  et  de  la  plupart 
des  prifons  de  Paris  eft  devenu  meilleur  que  celui  dont  fe 
nourriffentles  habitans  aifés  de  la  plupart  des  provinces. 
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Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque  , 
avec  très  -  grande  raifon  ,  que  le  pain  béni  , 
dont  on  ne  mange  prefque  point ,  et  dont 
la  plus  grande  partie  eft  perdue ,  monte  en 
France  à  quatre  millions  de  livres  par  an. 
Ainfi  ,  de  ce  feul  article  ,  l'Angleterre  eft 
au  bout  de  Tannée  plus  riche  de  quatre  mil- 
lions que  la  France. 

Les  millionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de 
grandes  angoifles  dans  des  pays  où  Ton  ne 
trouve  ni  pain  ni  vin.  Les  habitansleur  difaient 
par  interprètes:  Vous  voulez  nous  baptiferavec 
quelques  gouttes  d'eau  ,  dans  un  climat  brû- 
lant où  nous  ibmmes  obligés  de  nous  plonger 
tous  les  jours  dans  les  fleuves.  Vous  voulez 
nous  confefler  ,  et  vous  n'entendez  pas  notre 
langue  ;  vous  voulez  nous  communier ,  et 
vous  manquez  des  deux  ingrédiens  néceflaires, 
le  pain  et  le  vin  :  il  eft  donc  évident  que  votre 
religion  univerfellen'apu  être  faite  pour  nous. 
Les  millionnaires  répondaient  très  -juftement 
que  la  bonne  volonté  fuffit ,  qu'on  les  plon- 
gerait dans  l'eau  fans  aucun  fcrupule  ,  qu'on 
ferait  venir  du  pain  et  du  vin  de  Goa  ;  et 
quant  à  la  langue  ,  que  les  millionnaires  l'ap- 
prendraient dans  quelques  années. 
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W  n  nomme  dans  V  Amérique  candel-berri-tree, 
ou  bai-berri-tree ,  ou  V  arbre  à  Juif ',  une  efpèce 
de  bruyère  dont  la  baie  donne  une  graille 
propre  à  faire  des  chandelles.  Elle  crçît  en 
abondance  dans  un  terrain  bas  et  bien  hu- 
mecté ;  il  paraît  qu'elle  fe  plaît  furies  rivages 
maritimes.  Cet  arbufte  eft  couvert  de  baies 
d'où  femble  fuinter  une  fubftance  blanche 
et  farineufe  ;  on  les  cueille  à  la  fin  de  l'au- 
tomne lorfqu'elles  font  mûres  ;  on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau 
bouillante;  la  graille  fe  fond,  et  s'élève  au- 
delTus  de  l'eau  :  on  met  dans  un  vafe  à  part 
cette  grailTe  refroidie  ,  qui  reffemble  à  du  fuif 
ou  à  de  la  cire  ,  fa  couleur  eft  communément 
d'un  verd  fale.  On  la  purifie  ,  et  alors  elle 
devient  d'un  alTez  beau  verd.  Ce  fuif  eft  plus 
cher  que  le  fuif  ordinaire  ,  et  coûte  moins  que 
la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles ,  on  le 
mêle  fouvent  avec  du  fuif  commun  ;  alors 
elles  ne  font  pas  fi  fujettes  à  couler.  Les 
pauvres  fe  fervent  volontiers  de  ce  fuif  végé- 
tal qu'ils  recueillent  eux-mêmes  ,  au  lieu  qu'il 
faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  auffi  du  favon  et  des  favonnettes 
d'une  odeur  allez  agréable. 
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Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font 
ufage  pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de 
ce  fuif  dans  les  pays  catholicjues  de  l'Amé- 
rique  ,  dans  l'efpoir  d'en  débiter  beaucoup 
pour  des  cierges  ;  mais  les  prêtres  refusèrent 
de  s'e,n  fervir. 

Dans  la  Caroline ,  on  en  a  fait  aulïi  une 
forte  de  cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbufte 
comme  un  remède  contre  les  fluxions  des 
gencives,  remède  ufité  chez  les  fauvages. 

A  Fégard  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire  ,  il 
eft  aflez  connu.  Oue  de  plantes  utiles  à  tout 
le  genre -humain  la  nature  a  prodiguées  aux 
Indes  orientales  et  occidentales  !  le  quinquina 
feul  valait  mieux  que  les  mines  du  Pérou , 
qui  n'ont  fervi  qu'à  mettre  la  cherté  dans 
l'Europe. 

ARC. 

Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 

A  l  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de 
la  véritable  hiftoire  de  Jeanne  d'Arc  ,  furnom- 
mée  la  Pucelle.  Les  particularités  de  fon  aven- 
ture font  très-peu  connues  et  pourront  faire 
plaifir  aux  lecteurs.  Les  voici. 


JEANNE      D'  ARC.  111 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  cette  fille  ,  et  fe  garde  bien  de 
la  croire  infpirée.  Ni  Robert  Gaguin  ,  ni  Paul 
Emile ,  ni  Polydore  Virgile ,  ni  Genebrar ,  ni 
Philippe  de  Bergame ,  ni  Papire  Majfon,  ni  même 
Mariana  ,  ne  difent  qu'elle  était  envoyée  de 
dieu;  et  quand  Mariana  le  jéfuite  l'aurait 
dit ,  en  vérité  cela  ne  m'en  impoferait  pas. 

Mézeray  conte  que  le  prince  de  la  milice  célejle 
lui  apparut;  j'en  fuis  fâché  pour  Mézeray,  et 
j'en  demande  pardon  au  prince  de  la  milice 
célefte. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  ,  qui  fe  copient 
tous  les  uns  les  autres ,  fuppofent  que  la 
Pucelle  fit  des  prédictions  ,  et  qu'elles  s'ac- 
complirent. On  lui  fait  dire  quelle  chajfera 
les  Anglais  hors  du  royaume  ,  et  ils  y  étaient 
encore  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lui  fait 
écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre, 
et  afiurément  elle  ne  favait  ni  lire  ni  écrire  ; 
on  ne  donnait  pas  cette  éducation  à  une 
fervante  d'hôtellerie  dans  le  Barois  ;  et  fon 
procès  porte  qu'elle  ne  favait  pas  figner  fon 
nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a  trouvé  une  épée  rouillée 
dont  la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or 
gravées  ;  et  cette  épée  était  cachée  dans  l'égiife 
de  Sainte -Catherine  de  Fierbois  à  Tours. 
Voilà  certes  un  grand  miracle  ! 
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La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prife  par 
les  Anglais  ,  en  dépit  de  fes  prédictions  et  de 
fes  miracles  ,  foutint  d'abord  dans  fon  inter- 
rogatoire que  Ste  Catherine  et  Ste  Marguerite 
l'avaient  honorée  de  beaucoup  de  révélations. 
Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien  dit  de  fes  con- 
verfations  avec  le  prince  de  la  milice  célefte. 
Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient 
plus  à  parler  que  S'  Michel.  Ses  juges  la 
crurent  forcière  ,  elle  fe  crut  infpirée  ;  et  c'eft- 
là  le  cas  de  dire  : 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de 
Charles  VII  employaient  le  merveilleux  pour 
encourager  les  foldats  dans  .l'état  déplorable 
où  la  France  était  réduite  ,  c'eflque  Saintrailles 
avait  fon  berger,  comme  le  comte  de  Dunois 
avait  fa  bergère.  Ce  berger  fefait  fes  prédic- 
tions d'un  côté  ,  tandis  que  la  bergère  les 
fefait  de  l'autre. 

Mais  malheureufement  la  prophétefTe  du 
comte  de  Dunois  fut  prife  au  fiége  de  Com- 
piègne  par  un  bâtard  de  Vendôme  ,  et  le  pro- 
phète de  Saintrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le 
brave  Talbot  n'eut  garde  de  faire  brûler  le 
berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  anglais 
qui  dédaignent  les  fuperftitions  ,  qui  n'ont 
pas  le  fanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà , 
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Voilà,  ce  me  femble,  ce  que  les  hiftoriens 
auraient  dû  obferver,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Tue  elle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg 
comte  de  Ligni.  On  l'enferma  dans  la  forte- 
refïe  de  Beaulieu  ,  enfuite  dans  celle  de 
Beaurevoir  ,  et  de  là  dans  celle  du  Crotoy 
en  Picardie. 

D'abord  Tierre  Cauchon ,  évêque  deBeauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre 
fon  roi  légitime  ,  revendique  la  Tucelle  comme 
une  forcière  arrêtée  fur  les  limites  de  fon 
diocèfe.  Il  veut  la  juger  en  qualité  de  for- 
cière. Il  appuyait  fon  prétendu  droit  d'un 
infigne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur 
le  territoire  de  l'évêché  de  Nbyon  :  et  ni 
l'évêque  de  Beauvais  ,  ni  l'évêque  de  Noyon 
n'avaient  aflurément  le  droit  de  condamner 
perfonne  ,  et  encore  moins  de  livrer  à  la  mort 
une  fujette  du  duc  de  Lorraine  ,  et  une  guer- 
rière à  la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y  avait  alors  ,  qui  le  croirait  !  un  vicaire 
général  de  l'inquifition  en  France  ,  nommé 
frère  Martin.  C'était  bien  là  un  des  plus  hor- 
ribles effets  de  la  fubverfion  totale  de  ce 
malheureux  pays.  Frère  Martin  réclama  la 
prifonnière  comme  f entant  fhéréfie*  odorantem 
harefim.  Il  fomma  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte  de  Ligni  ,  par  le  droit  de  fon  office, 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  K 
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et  de  l'autorité  à  lui  commife  par  lefaint  Juge  , 
de  livrer  Jeanne  à  lafainte  inquifition. 

La  forbonne  fe  hâta  de  féconder  frère 
Martin  :  elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et 
à  Jean  de  Luxembourg  :  n  Vous  avez  employé 
votre  noble  puiiTance  à  appréhender  icelle 
femme  qui  fe  dit  la  Pucelle  ,  au  moyen  de 
laquelle  l'honneur  de  DiEua  été  fans 
mefure  offenfé ,  la  foi  exceffivement  bief- 
fée  ,  et  l'Eglife  trop  fort  déshonorée  ;  car 
par  fon  occafion ,  idolâtrie  ,  erreurs  ,  mau- 
vaife  doctrine  ,  et  autres  maux  ineftimables 

fe  font  enfuivis  en  ce  royaume mais 

peu  de  chofe  ferait  avoir  telle  prinfe ,  fi 
ne  s'enfuivait  ce  qu'il  appartient  pour  fatif- 
faire  Foffenfe  par  elle  perpétrée  contre 
notre  doux  Créateur  et  fa  foi ,  et  la  fainte 
Eglife ,  avec  fes  autres  méfaits  innuméra- 

bles et  fi  ,   ferait  intolérable  offenfe 

contre  lamajefté  divine  s'il  arrivait  quTicelle 
femme  fût  délivrée. ? >  (a) 
Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon  % 
qu'on  appelait  l'indigne  évêque  ,  l'indigne 
français  et  l'indigne  homme.  Jean  de  Luxem- 
bourg vendit  la  Pucelle  kCauckon  et  aux  Anglais 
pour  dix  mille  livres  ,  et  le  duc  de  Redfort  les 
paya.  La  forbonne  ,  l'évêque  et  frère  Martin, 

{a)  C'eft  une  traduction  du  latin  de  la  forbonne,  faite 
long -temps  après. 
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préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête  à  ce 
duc  de  Bedfort ,  régent  de  France  ,  en  f hon- 
neur de  notre  Seigneur  et  Sauveur  jesus-christ, 
pour  quicelle  Jeanne  fût  brièvement  mife  es  mains 
de  la  jujlice  de  tEglife.  Jeanne  fut  conduite  à 
Rouen.  L'archevêché  était  alors  vacant  ,  et  le 
chapitre  permit  à  Févêque  de  Beauvais ,  de 
bejogner  dans  la  ville  (  c'eft  le  terme  dont 
on  fe  fervit  ).  Il  choifit  pour  fes  afïefïeurs 
neuf  docteurs  de  forbonne  avec  trente-cinq 
autres  afîlftans  ,  abbés  ou  moines.  Le  vicaire 
de l'inquifition ,  Martin ,  préfidait  avec  Cauchon; 
et  comme  il  n'était  que  vicaire ,  il  n'eut  que 
la  féconde  place. 

Jeanne  fubit  quatorze  interrogatoires  :  ils 
font  finguliers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  fainte 
Catherinect  Ste  Marguerite  à  Poitiers.  Le  docteur 
Beaupère  lui  demanda  à  quoi  elle  a  reconnu 
les  deux  faintes  ?  Elle  répond  que  c'eft  à  leur 
manière  de  faire  la  révérence.  Beaupère  lui 
demande  fi  elles  font  bien  jafeufes  ?  Allez , 
dit-  elle  ,  le  voir  fur  le  regiftre.  Beaupère  lui 
demande  fi ,  quand  elle  a  vu  S1  Michel ,  il  était 
tout  nu  ?  elle  répond  :  Penfez-vous  que  notre 
Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir? 

Les  curieux  obferveront  ici  foigneufement 
que  Jeanne  avait  été  long- temps  dirigée  avec 
quelques  autres  dévotes  de  la  populace  par  un 
fripon  nommé  Richard ,  qui  fefait  des  miracles , 

K   2 


1  1  6  ARC, 

et  qui  apprenait  à  ces  filles  à  en  faire.  Il  donna 
un  jour  la  communion  trois  fois  de  fuite  à 
Jeanne,  à  l'honneur  de  la  Trinité.  C'était  alors 
l'ufage  dans  les  grandes  affaires  et  dans  les 
grands  périls.  Les  chevaliers  fefaient  dire  trois 
méfies ,  et  communiaient  trois  fois,  quand  ils 
allaient  en  bonne  fortune,  ou  quand  ils  s'al- 
laient battre  en  duel.  C'eft  ce  qu'on  a  remarqué 
du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  fefeufes  de  miracles  ,  compagnes  de 
Jeanne  (b),  et  foumifes  à  frère  Richard,  fe 
nommaient  Pierrone  et  Catherine.  Pierrone  affir- 
mait qu'elle  avait  vu  que  dieu  apparaiflait  à 
elle  en  humanité  comme  ami  fait  à  ami  ;  dieu 
était  long  vêtu  de  robe  blanche  avec  huque 
vermeil  defîbus,  8cc. 

Voilà  jufqu'à  préfent  le  ridicule  ;  voici 
l'horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne ,  docteur  en  théo- 
logie et  prêtre  ,  nommé  Nicolas  tOifeleur  ,  vient 
la  confeller  dans  la  prifon.  Il  abufe  du  facre- 
ment  jufqu'au  point  de  cacher  derrière  un 
morceau  de  ferge  deux  prêtres  qui  tranfcrivi- 
rent  la  confeffion  de  Jeanne  d'Arc.  Ainfi  les 
juges  employèrent  le  facrilége  pour  être  homi- 
cides. Et  une  malheureufe  idiote  ,  qui  avait  eu 
allez  de  courage  pour  rendre  de  très -grands 

(  b  )  Mémoires  pour  fervir  à  VHiJioire  de  France  et  de  Bour- 
gogne ,  tome  I. 
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fervices  au  roi  et  à  la  patrie ,  fut  condamnée  à 
être  brûlée  par  quarante-quatre  prêtres  français, 
qui  l'immolaient  à  la  faction  de  l'Angleterre. 

On  fait  allez  comment  on  eut  la  bafleiïe 
artificieufe  de  mettre  auprès  d'elle  un  habit 
d'homme  pour  la  tenter  de  reprendre  cet 
habit,  et  avec  quelle  abfurde  barbarie  on  pré- 
texta cette  prétendue  tranfgremon  pour  la 
condamner  aux  flammes ,  comme  fi  c'était  dans 
une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu  ,  de 
mettre  une  culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout 
cela  déchire  le  cœur  ,  et  fait  frémir  le  fens 
commun.  On  ne  conçoit  pas  comment  nous 
ofons ,  après  les  horreurs  fans  nombre  dont 
nous  avons  été  coupables  ,  appeler  aucun 
peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens,  plus  amateurs 
des  prétendus  embellifïemens  de  l'hiftoireque 
de  la  vérité ,  difent  que  Jeanne  alla  au  fupplice 
avec  intrépidité;  mais,  comme  le  portent  les 
chroniques  du  temps  ,  et  comme  l'avoue 
l'hiitorien  Villaret ,  elle  reçut  fon  arrêt  avec 
des  cris  et  avec  des  larmes  ;  faiblelTe  par- 
donnable à  fon  fexe ,  et  peut-être  au  nôtre, 
et  très -compatible  avec  le  courage  que  cette 
fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la 
guerre  ;  car  on  peut  être  hardi  dans  les  com- 
bats ,  et  fenfible  fur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes 
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ont  cru  ,  fans  aucun  examen ,  que  la  pucelle 
d'Orléans  n'avait  point  été  brûlée  à  Rouen, 
quoique  nous  ayons  le  procès  verbal  de'  fon 
exécution.  Elles  ont  été  trompées  par  la  rela- 
tion que  nous  avons  encore  d'une  aventurière 
qui  prit  le  nom  de  la  pucelle  ,  trompa  les  frères 
de  Jeanne  d 'Arc,  et,  à  la  faveur  de  cette  impof- 
ture,  époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de 
la  maifon  des  Armoifes.  Il  y  eut  deux  autres 
friponnes  qui  fe  firent  aulïi  palier  pour  la 
pucelle  d'Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent 
qu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne,  et  qu'on  lui 
avait  fubftitué  une  autre  femme.  De  tels  contes 
ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 

ARDEUR. 

X-i  E  Dictionnaire  encyclopédique  n'ayant 
parlé  que  des  ardeurs  d'urine  et  de  l'ardeur 
d'un  cheval ,  il  paraît  expédient  de  citer  aufli 
d'autres  ardeurs  ;  celle  du  feu ,  celle  de  Famour. 
Nos  poètes  français,  italiens,  efpagnols,  par- 
lent beaucoup  des  ardeurs  des  amans  :  l'opéra 
n'a  prefque  jamais  été  fans  ardeurs  parfaites. 
Elles  font  moins  parfaites  dans  les  tragédies  ; 
mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'ardeurs. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu'ardeur 
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en  général  fignifie  une pajjion  amoureufe.  Il  cite 
pour  exemple  ce  vers  : 

Cejl  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  ejî  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus 
mauvais.  Remarquons  ici  que  ce  dictionnaire 
eft  fécond  en  citations  de  vers  déteftables.  Il 
tire  tous  fes  exemples  de  je  ne  fais  quel  nou- 
veau choix  de  vers  ,  parmi  lefquels  il  ferait 
très-difficile  d'en  trouver  un  bon.  Il  donne 
pour  exemple  de  l'emploi  du  mot  &  ardeur  ces 
deux  vers  de  Corneille: 

Une  première  ardeur  ejl  toujours  la  plus  forte  ; 
Le  temps  ne  ï  éteint  point,  la  mort  feule  l 'emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine: 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  infenfées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire  avaient 
eu  du  goût ,  ils  auraient  donné  pour  exemple 
du  mot  ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau 
de  Mithridate  : 

Jaifu ,  par  une  longue  et  pénible  indujlrie  , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  quil  eût  mieux  valu ,  plus  fage  et  plus  heureux  % 
Et  repouffant  les  traits  d'un  amour  dangereux  , 
Ne  pas  laijfer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
IJn  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 
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C'eft  ainfi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle 
énergie  à  une  exprelTion  ordinaire  et  faible. 
Mais  pour  ceux  qui  ne  parlent  d'ardeur  que 
pour  rimer  avec  cœur,  et  qui  parlent  de  leur 
vive  ardeur  ou  de  leur  tendre  ardeur  ,  et  qui 
joignent  encore  à  cela  les  alarmes  ou  les  char- 
vies  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes,  et  qui, 
lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en 
douze  fyllabes  ,  croient  avoir  fait  des  vers ,  et 
qui ,  après  avoir  écrit  quinze  cents  lignes  rem- 
plies de  ces  termes  oifeux  en  tout  genre  , 
croient  avoir  fait  une  tragédie  ,  il  faut  les  ren- 
voyer au  nouveau  choix  de  vers ,  ou  au  recueil 
en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre ,  parmi  lefquels  on  n'en  trouve  pas  une 
feule  qu'on  puifle  lire. 

ARGENT. 

o  T  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  l'or. 
Monfieur,  voudriez-vous  me  prêter  cent  louis 
d'or?  Monfieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon 
coeur,  mais  je  n'ai  point  d'argent  ;  je  ne  fuis 
pas  en  argent  comptant  :  l'Italien  vous  dirait: 
S  ignore  ,  non  ho  di  danari ,  je  n'ai  point  de 
deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques  :  Me 
feras-tu  bonne  chère?  Oui ,  fi  vous  me  donnez 
beaucoup  d'argent. 

On 
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On  demande  tous  les  jours  quel  eft  le  pays 
de  l'Europe  le  plus  riche  en  argent  ;  on  entend 
par  là  quel  eft  le  peuple  qui  pofsède  le  plus  de 
métaux  repréfentatifs  des  objets  de  commerce. 
On  demande,  par  la  même  raifon,  quel  eft  le 
plus  pauvre  ;  et  alors  trente  nations  fe  préfen- 
tent  à  l'envi  ;  le  Veftphalien  ,  le  Limoufin,  le 
Bafque  ,  l'habitant  du  Tirol,  celui  du  Valais  , 
le  Grifon  ,  l'Iftrien  ,  l'EcofTais  et  l'Irlandais  du 
nord,  le  Suifïe  d'un  petit  canton,  et  furtout 
le  iujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage ,  on  balance 
aujourd'hui  entre  la  France,  l'Efpagne,  et  la 
Hollande  qui  n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois,  dans  les  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  fiècîes ,  c'était  la  province  de  la 
daterie  qui  avait  fans  contredit  le  plus  d'argent 
comptant,  aufli  fefait-elle  le  plus  grand  com- 
merce. Combien  vendez-vous  cela?  difait-onàun 
marchand.  Il  répondait  :  Autant  que  les  gens 
fontfots. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  fon  argent  à 
la  cour  romaine ,  qui  rendait  en  échange  des 
grains  bénis ,  des  agnus ,  des  indulgences  plé- 
nières  ou  non  plénières ,  des  difpenfes  ,  des 
confirmations,  des  exemptions  ,  des  bénédic- 
tions ,  et  même  des  excommunications  contre 
ceux  qui  n'étaient  pas  allez  bien  en  cour  de 
Rome ,  et  à  qui  les  payeurs  en  voulaient. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  L 
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Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout 
cela,  mais  ils  fefaient  le  commerce  de  tout 
TOccident  par  Alexandrie  ;  on  n'avait  que  par 
eux  du  poivre  et  de  la  cannelle.  L'argent  qui 
n'allait  pas  à  la  daterie  venait  à  eux ,  un  peu 
aux  Tofcans  et  aux  Génois.  Tous  les  autres 
royaumes  étaient  fi  pauvres  en  argent  comp- 
tant, que  Charles  VIII  fut  obligé  d'emprunter 
les  pierreries  de  la  ducheiïe  de  Savoie ,  et  de 
les  mettre  en  gage  pour  aller  conquérir  Naples , 
qu'il  perdit  bientôt  :  les  Vénitiens  foudoyèrent 
des  armées  plus  fortes  que  la  fienne.  Un  noble 
vénitien  avait  plus  d'or  dans  fon  coffre  ,  et 
plus  de  vaifleile  d'argent  fur  fa  table  ,*  que 
Fempereur  Maximilien  furnommé  Pochi  danari. 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portugais 
allèrent  trafiquer  aux  Indes  en  conquérans ,  et 
que  les  Efpagnols  eurent  fubjugué  le  Mexique 
et  le  Pérou  avec  fix  ou  fept  cents  hommes.  On 
fait  qu'alors  le  commerce  de  Venife  ,  celui  des 
autres  villes  d'Italie,  tout  tomba.  Philippe  ii, 
maître  de  l'Efpagne,  du  Portugal,  des  Pays- 
Bas  ,  des  deux  Siciles ,  du  Milanais  ,  de  quinze 
cents  lieues  de  côtes  dans  l'Aiie ,  et  des  mines 
d'or  et  d'argent  dans  l'Amérique,  fut  le  feui 
riche  ,  et  par  conféquent  le  feul  puiffant  en 
Europe.  Les  efpions  qu'il  avait  gagnés  en 
France  baifaient  à  genoux  les  doublons  catho- 
liques ;  et  le  petit  nombre  d'angelots  et  de 
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carolus  qui  circulaient  en  France  n'avaient  pas 
un  grand  crédit.  On  prétend  que  l'Amérique 
et  l'Ane  lui  valurent  à  peu-près  dix  millions 
de  ducats  de  revenu.  Il  eût  en  effet  acheté 
l'Europe  avec  fon  argent  ,  fans  le  fer  de 
Henri  IV  et  les  flottes  de  la  reine  Elifabeth. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique,  à  l'article 
Argent,  cite  YEfprit  des  lois ,  dans  lequel  il  eft 
dit  :  »  J'ai  ouï  déplorer  plufieurs  fois  l'aveu- 
j>  glement  du  conleil  àz  François  Z,  qui  rebuta 
î»  Chrijlophe  Colomb  qui  lui  propofait  les  Indes  ; 
>i  en  vérité  ,  on  fit  peut-être  par  imprudence 
s»  une  chofe  bien  fage.  n 

Nous  voyons  ,  par  l'énorme  puiffance  de 
Philippe,  que  le  confeil  prétendu  de  François  I 
n'aurait  pas  fait  une  chofe  Jî fage.  Mais  conten- 
tons-nous de  remarquer  que  François  I  n'était 
pas  né  quand  on  prétend  qu'il  refufa  les  offres 
de  Chrijlophe  Colomb  ;  ce  génois  aborda  en  Amé- 
rique en  1492  ,  et  François  1  naquit  en  1494 , 
et  ne  parvint  au  trône  qu'en  1 5 1 5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III ,  de 
Henri  IV  et  de  la  reine  Elifabeth,  avec  celui  de 
Philippe  II  :  le  fubfide  ordinaire  (ï  Elifabeth 
n'était  que  de  cent  mille  livres  fterling  ;  et, 
avec  l'extraordinaire,  il  fut,  année  commune, 
d'environ  quatre  cents  mille  ;  mais  il  fallait 
qu'elle  employât  ce  furplus  à  fe  défendre  de 
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Philippe  11.  Sans  une  extrême  économie  elle 
était  perdue  ,  et  l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  111  fe  montait  à  la  vérité 
à  trente  millions  de  livres  de  fon  temps  ;  cette 
fomme  était  à  la  feule  fomme  que  Philippe  11 
retirait  des  Indes  comme  trois  à  dix;  mais  il 
n'entrait  pas  le  tiers  de  cet  argent  dans  les 
coffres  de  Henri  111,  très-prodigue,  très-volé, 
et  par  conféquent  très -pauvre  :  il  fe  trouve 
que  Philippe  11  était  d'un  feul  article  dix  fois 
plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
comparer  fes  tréfors  avec  ceux  de  Philippe  11. 
Jufqu'à  la  paix  de  Vervins  il  n'avait  que  ce 
qu'il  pouvait  emprunter  ou  gagner  à  la  pointe 
de  fon  épée ,  et  il  vécut  en  chevalier  errant 
jufq[u'au  temps  qu'il  devint  le  premier  roi  de 
l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre, 
que  le  roi  Edouard  111  fut  le  premier  qui  fit 
battre  de  la  monnaie  d'or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l'or  et  l'argent 
qui  affluent  continuellement  du  Mexique  et 
du  Pérou  en  Efpagne  ?  Il  entre  dans  les  poches 
des  Français ,  des  Anglais  ,  des  Hollandais  , 
qui  font  le  commerce  de  Cadix  fous  des  noms 
efpagnols  ,  et  qui  envoient  en  Amérique  les 
productions  de  leurs  manufactures.  Une  grande 
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partie  de  cet  argent  s'en  va  aux  Indes  orien- 
tales payer  des  épiceries ,  du  coton ,  du  fal- 
pêtre ,  du  fucre  candi ,  du  thé  ,  des  toiles,  des 
diamans  et  des  magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous 
ces  tréfors  des  Indes  ;  je  réponds  que  Sha 
Thamas-Kouli-kan  ,  ou  Sha  Nadir  ,  a  emporté 
tout  celui  du  grand-mogol  avec  fes  pierreries. 
Vous  voulez  favoir  où  font  ces  pierreries ,  cet 
or ,  cet  argent  que  Sha  Nadir  a  emportés  en 
Perfe?  une  partie  a  été  enfouie  dans  la  terre 
pendant  les  guerres  civiles  ;  des  brigands  fe 
font  fervis  de  l'autre  pour  fe  faire  des  partis. 
Car  ,  comme  dit  fort  bien  Cefar  ,  t>  Avec  de 
)5  l'argent  on  a  des  foldats  ,  et  avec  des  fol- 
î?  dats  on  vole  de  l'argent,  m 

Votre  curiofité  n'eft  point  encore  fatisfaite; 
vous  êtes  embarraffé  de  favoir  où  font  les 
tréfors  de  Séfojiris  ,  de  Crefus  ,  de  Cyrus  ,  de 
Nabuchodonofor  ,  et  furtout  de  Saiomon  qui 
avait  ,  dit-on  ,  vingt  milliars  et  plus  de  nos 
livres  de  compte  ,  à  lui  tout  feul  ,  dans  fa 
cadette  ? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'eft  répandu  par 
le  monde.  Soyez  sûr  que,  du  temps  de  Cyrus , 
les  Gaules  ,  la  Germanie  ,  le  Danemarck  ,  la 
Pologne  ,  la  Ruffie  ,  n'avaient  pas  un  écu. 
Les  chofes  fe  font  mifes  au  niveau  avec  le 
temps  ,  fans  ce  qui  s'eft  perdu  en  dorure  ,  ce 
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qui  refte  enfoui  à  Notre-Dame  de  Lorette  et 
autres  lieux  ,  et  ce  qui  a  été  englouti  dans 
Y  avare  mer. 

Comment  fefaient  les  Romains  fous  leur 
grand  Rom ulu j,  fils  de  Mars  et  d'une  religieufe, 
et  fous  le  dévot  Numa  Tompilius  ?  Ils  avaient 
un  Jupiter  de  bois  de  chêne  mal  taillé  ,  des 
huttes  pour  palais  ,  une  poignée  de  foin  au 
bout  d'un  bâton  pour  étendard ,  et  pas  une 
pièce  d'argent  de  douze  fous  dans  leur  poche. 
Nos  cochers  ont  des  montres  d'or  que  les  fept 
rois  de  Rome  ,  les  Camilles  ,  les  Manlius  ,  les 
Fabius  ,  n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hafard  la  femme  d'un  receveur  général 
des  finances  fe  fefait  lire  ce  chapitre  à  fa  toi- 
lette par  le  bel  efprit  de  la  maifon  ,  elle  aurait 
un  étrange  mépris  pour  les  Romains  des  trois 
premiers  fiècles  ,  et  ne  voudrait  pas  laitier 
entrer  dans  fon  antichambre  un  Manlius  ,  un 
Curius  ,  un  Fabius  ,  qui  viendrait  à  pied  ,  et 
qui  n'aurait  pas  de  quoi  faire  fa  partie  de 
jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il 
fervait  à  la  fois  d'armes  et  de  monnaie.  On  fe 
battait  et  on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois 
ou  quatre  livres  de  cuivre  de  douze  onces 
payaient  un  bœuf.  On  achetait  le  nécefTaire  au 
marché  comme  on  l'achète  aujourd'hui  ;  et 
les  hommes  avaient  comme  de  tout  temps  la 
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nourriture  ,  le  vêtement  et  le  couvert.  Les 
Romains  ,  plus  pauvres  que  leurs  voifms  ,  les 
fubjuguèrent ,  et  augmentèrent  toujours  leur 
territoire  dans  l'efpace  de  près  de  cinq  cents 
années  ,  avant  de  frapper  de  la  monnaie 
d'argent. 

Les  foldats  de  Gujlave  -  Adolphe  n'avaient 
en  Suède  que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour 
leur  folde ,  avant  qu'il  fît  des  conquêtes  hors 
de  fon  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'échange  pour 
les  chofes  néceiïaires  à  la  vie  ,  le  commerce 
fe  fait  toujours.  Il  n'importe  que  ce  gage 
d'échange  foit  de  coquilles  ou  de  papier.  L'or 
et  l'argent  à  la  longue  n'ont  prévalu  par-tout 
que  parce  qu'ils  font  plus  rares. 

C'eft  en  Ane  que  commencèrent  les  pre- 
mières fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux 
métaux ,  parce  que  TAfie  fut  le  berceau  de 
tous  les  arts. 

Il  n'eft  point  queftion  de  monnaie  dans  la 
guerre  de  Troye  ;  on  y  pèfe  l'or  et  l'argent. 
Agamemnon  pouvait  avoir  un  tréforier  ,  mais 
point  de  cour  des  monnaies. 

Ce  qui  a  fait  foupçonner  à  plufieurs  favans 
téméraires  que  le  Pentateuque  n'avait  été 
écrit  que  dans  le  temps  où  les  Hébreux  com- 
mencèrent à  fe  procurer  quelques  monnaies 
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de  leurs  voifins  ,  c'en1  que  dans  plus  d'un  paf- 
fage  il  eft  parlé  de  ficles.  On  y  dit  qu  Abraham , 
qui  était  étranger  ,  et  qui  n'avait  pas  un  pouce 
de  terre  dans  le  pays  de  Canaan  ,  y  acheta  un 
champ  et  une  caverne  pour  enterrer  fa  femme 
quatre  cents  ficles  d'argent  monnayé  de  bon 
aloi  (a)  :  Quadringintos  ficlos  argenti  probatct 
monetœ  publiées.  Le  judicieux  dom  Calmet  éva- 
lue cette  fomme  à  quatre  cents  quarante-huit 
livres  fix  fous  neuf  deniers ,  félon  les  anciens 
calculs  ,  imaginés  allez  au  hafard  quand  le 
marc  d'argent  était  à  vingt  -fix  livres  de 
compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc  d'argent 
eft  augmenté  de  moitié  ,  la  fomme  vaudrait 
huit  cents  quatre-vingt-feize  livres. 

Or  ,  comme  en  ce  temps -là  il  n'y  avait 
point  de  monnaie  marquée  au  coin  qui 
répondît  au  motpecunia  ,  cela  fefait  une  petite 
difficulté  dont  il  eft  aifé  de  fe  tirer,  (b) 

(a)  Genèfe,  chap.  XXIII,  v.  16. 

(b)  Ces  hardis  favans ,  qui,  fur  ce  prétexte  et  fur  plu- 
fieurs  autres  ,  attribuent  le  Pentateuque  à  d'autres  qu'à  Moïfe , 
fe  fondent  encore  fur  les  témoignages  de  faint  Tkéodoret ,  de 
Mazius ,  &c.  Ils  difent  :  Si  faint  Théodoret  et  Mazius  affirment 
que  le  livre  de  Jofué  n'a  pas  été  écrit  par  Jofué  ,  et  n'en  eft 
pas  moins  admirable  ,  ne  pouvons-nous  pas  croire  auffi  que 
le  Pentateuque  eft  très-admirable  fans  être  de  Moïfe  ?  Voyez 
fur  cela  le  premier  livre  de  VHiJtoire  critique  du  vieux  Tejlament , 
par  le  révérend  père  Simon  de  l'oratoire.  Mais  ,  quoi  qu'en 
aient  dit  tant  de  favans  ,  il  eft  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au 
femiment  de  la  fainte  Eglife  apoftolique  et  romaine,  la  feule 
infaillible. 
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Une  autre  difficulté  ,  c'eft  que  dans  un 
endroit  il  eft  dit  qu1 Abraham  acheta  ce  champ 
en  Hébron,  et  dans  un  autre,  en  Sichem  (c). 
Confultez  fur  cela  le  vénérable  Bède ,  Raban 
Maure  et  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richeffes  que 
laifTa  David  à  Salomon  en  argent  monnayé.  Les 
uns  les  font  monter  à  vingt  et  un  ,  vingt-deux 
milliars  tournois ,  les  autres  à  vingt-cinq.  Il  n'y 
a  point  de  gardes  du  tréfor  royal ,  ni  de  tefter- 
dar  du  grand-turc  ,  quipuiffe  fupputer  au  jufte 
le  tréfor  du  roi  Salomon.  Mais  les  jeunes  bache- 
liers d'Oxford  et  de  forbonne  font  ce  compte 
tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aven- 
tures qui  font  arrivées  à  l'argent  depuis  qu'il  a 
été  frappé,  marqué,  évalué,  altéré  ,  prodigué, 
refferré ,  volé ,  ayant  dans  toutes  fes  tranfmigra- 
tions  demeuré  constamment  l'amour  du  genre- 
humain.  On  l'aime  au  point  que  ,  chez  tous 
les  princes  chrétiens  ,  il  y  a  encore  une  vieille 
loi  qui  fubfifte ,  c'eft  de  ne  point  laiffer  fortir 
d'or  et  d'argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi 
fuppofe  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  que  ces 
princes  régnent  fur  des  fous  à  lier  qui  fe  défont 
de  leurs  efpèces  en  pays  étranger  pour  leur 
plailir  ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  payer  fes  dettes  à 
un  étranger.  Il  eft  clair  pourtant  que  perfonne 

(c)  Actes,  chap.  VII,  v.  16. 
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n'eft  aflez  infenfé  pour  donner  fon  argent  fans 
raifon  ;  et  que  quand  on  doit  à  l'étranger  il 
faut  payer  ,  foit  en  lettres  de  change ,  foit  en 
denrées  ,  foit  en  efpèces  fonnantes.  Aufli 
cette  loi  n'eft  pas  exécutée  depuis  qu'on  a 
commencé  à  ouvrir  les  yeux  ;  et  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'ils  font  ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur 
l'argent  monnayé  ,  comme  fur  l'augmentation 
injufte  et  ridicule  des  efpèces  ,  qui  fait  perdre 
tout  d'un  coup  des  fommes  confidérables  à 
un  Etat  ,  fur  la  refonte  ou  la  remarque  ,  avec 
une  augmentation  de  valeur  idéale  ,  qui  invite 
tous  vos  voifins  ,  tous  vos  ennemis,  à  remar- 
quer votre  monnaie  et  à  gagner  à  vos  dépens  ; 
enfin  fur  vingt  autres  tours  d'adreiïe  inventés 
pour  fe  ruiner,  Plufieurs  livres  nouveaux  font 
pleins  de  réflexions  judicieufes  fur  cet  article. 
Il  eft  plus  aifé  d'écrire  fur  l'argent  que  d'en 
avoir  ;  et  ceux  qui  en  gagnent ,  fe  moquent 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  favent  qu'en  parler. 

En  général  l'art  du  gouvernement  confifte  à 
prendre  le  plus  d'argent  qu'on  peut  à  une 
grande  partie  des  citoyens  ,  pour  le  donner  à 
une  autre  partie. 

On  demande  s'il  eft  pofîible  de  ruiner  radi- 
calement un  royaume  dont  en  général  la  terre 
eft  fertile  ;  on  répond  que  la  chofe  n'eft  pas 
praticable  ,  attendu  que  depuis  la  guerre  de 
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1689  jufqu'à  la  fin  de  176g,  où  nous  écri- 
vons ,  on  a  fait  prefque  fans  difcontinuation 
tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la  France  fans 
refïburce  ,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  en  venir  à 
bout.  C'eft  un  bon  corps  qui  a  eu  la  fièvre 
pendant  quatre-vingts  ans  avec  des  redouble- 
mens  ,  et  qui  a  été  entre  les  mains  des  charla- 
tans ,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et 
bien  fait  fur  l'argent  de  différens  pays  ,  adref- 
fez-vous  à  l'article  Monnaie  ,  de  M.  le  chevalier 
de  Jaucour  ,  dans  l'Encyclopédie  ;  on  ne  peut 
en  parler  plus  favamment  et  avec  plus  d'im- 
partialité. Il  eft  beau  d'approfondir  un  fujet 
qu'on  méprife. 

ARIANISME. 

louTEsles  grandes  difputes  théologiques 
pendant  douze  cents  ans  ont  été  grecques. 
Qu'auraient  dit  Homère,  Sophocle ,  Démojthènes, 
Archimède ,  s'ils  avaient  été  témoins  de  ces  fub- 
tils  ergotifmes  qui  ont  coûté  tant  de  fang  ? 

Arius  a  l'honneur  encore  aujourd'hui  de 
palTer  pour  avoir  inventé  fon  opinion  ,  comme 
Calvin  palTe  pour  être  fondateur  du  calvinifme. 
La  vanité  d'être  chef  de  fecte  eft  la  féconde 
de  toutes  les  vanités  de  ce  monde;  car  celle 
des  conquérans  eft  ,  dit -on  ,  la  première. 


l32  A    ït    1    A    N    I    S   M    E. 

Cependant  ni  Calvin  ni  Arius  n'ont  certaine- 
ment pas  la  trifte  gloire  de  l'invention. 

On  fe  querellait  depuis  long-temps  fur  la 
Trinité  lorfque  Arius  fe  mêla  de  la  querelle 
dans  la  difputeufe  ville  d'Alexandrie  ,  où 
Euclide  n'avait  pu  parvenir  à  rendre  les  efprits 
tranquilles  et  juftes.  Il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins  ,  les 
Parifiens  même  n'en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  difputât  déjà  vivement 
fur  la  Trinité  ,  puifque  le  patriarche  auteur  de 
la  Chronique  (T Alexandrie  ,  confervée  à  Oxford, 
allure  qu'il  y  avait  deux  mille  prêtres  qui  fou- 
tenaient  le  parti  qu' Arius  embrafla. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur, 
ce  qu'on  dit  d* Arius  dans  un  petit  livre  qu'on 
peut  n'avoir  pas  fous  la  main,  (i  ) 

Voici  une  queftion  incompréhenfible  qui  a 
exercé  depuis  plus  de  feize  cents  ans  la  curio- 
fité  ,  la  fubtilité  fophiftique,  l'aigreur,  l'efprit 
de  cabale  ,  la  fureur  de  dominer  ,  la  rage  de 
perfécuter  ,  le  fanatifme  aveugle  et  fangui- 
naire  ,  la  crédulité  barbare  ,  et  qui  a  produit 
plus  d'horreurs  que  l'ambition  des  princes ,  qui 

(  i  )  La  première  édition  du  Dictionnaire  phi  lof ophique ,  en  un 
volume  ,  dont  tous  les  articles  ne  fe  trouvent  pas  dans  les 
Queftions  fur  f  Encyclopédie  ,  publiées  depuis  ;  ces  deux  ouvrages 
et  quelques  autres  de  même  genre  font  réunis  dans  cette 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  philosophique. 
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pourtant  en  a  produit  beaucoup.  J  E  S  u  S  eft-il 
verbe?  S'il  eft  verbe,  eft-il  émané  de  dieu 
dans  le  temps  ,  ou  avant  le  temps  ?  s'il  eft 
émané  de  dieu,  eft-il  coéternel  et  confub- 
ftantiel  avec  lui,  ou  eft-il  d'une  iubftance 
femblable  ?  eft-il  diftinct  de  lui ,  ou  ne  Feft-il 
pas  ?  eft-il  fait ,  ou  engendré  ?  Peut-il  engen- 
drer à  fon  tour?  a-t-il  la  paternité  ou  la  vertu 
productive  fans  paternité?  Le  Saint -Efprit 
eft-il  fait  ou  engendré  ,  ou  produit ,  ou  procé- 
dant du  père  ,  ou  procédant  du  fils ,  ou  procé- 
dant de  tous  les  deux?  Peut  -  il  engendrer, 
peut-il  produire  ?  fon  hypoftafe  eft-elle  con- 
fubftantielle  avec  l'hypoftafe  du  père  et  du 
fils  ?  et  comment ,  ayant  précifément  la  mêmç 
nature  ,  la  même  eflence  que  le  père  et  le  fils  , 
peut-il  ne  pas  faire  les  mêmes  chofes  que  ces 
deux  perfonnes  qui  font  lui-même  ? 

Ces  queftions  fi  au-deffus  de  la  raifon  avaient 
certainement  befoin  d'être  décidées  par  une 
Eglife  infaillible. 

On  fophiftiquait,  on  ergotait,  on  fe  haïfTair, 
on  s'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour 
quelques-uns  de  ces  dogmes  inaccefîibles  à 
F  efprit  humain  avant  les  temps  d'Avilis  et 
dAthanafe.  Les  grecs  égyptiens  étaient  d'ha- 
biles gens ,  ils  coupaient  un  cheveu  en  quatre , 
mais  cette  fois -ci  ils  ne  le  coupèrent  qu'en 
trois. Alexandros,  évêque  d'Alexandrie,  s'avife 
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de  prêcher  que  dieu  étant  néceffairement 
individuel ,  (impie  ,  une  monade  dans  toute 
la  rigueur  du  mot,  cette  monade  eft  trine. 

Le  prêtre  Avions  ^  que  nous  nommons  Arius, 
eft  tout  fcandalifé  de  la  monade  d'Alexandvos  ; 
il  explique  la  chofe  différemment;  il  ergote  en 
partie  comme  le  prêtre  Sabtllious  ,  qui  avait 
ergoté  comme  le  phrygien  Pvaxeas  ,  grand 
ergoteur.  Alexandvos  affemble  vite  un  petit 
concile  de  gens  de  fon  opinion  ,  et  excom- 
munie fon  prêtre.  Eufébios  ,  évêque  de  Nico- 
médie ,  prend  le  parti  d'Avions  :  voilà  toute 
l'Eglife  en  feu. 

L'empereur  Conjlanlin  était  un  fcélérat ,  je 
l'avoue  ,  un  parricide  qui  avait  étouffé  fa 
femme  dans  un  bain,  égorgé  fon  fils  ,  afïafîiné 
fon  beau-père  ,  fon  beau-frère  et  fon  neveu, 
je  ne  le  nie  pas  ;  un  homme  bouffi  d'orgueil , 
et  plongé  dans  les  plaifirs  ,  je  l'accorde  ;  un 
déteftable  tyran  ,  ainfi  que  fes  enfans  ,  tranfeat: 
mais  il  avait  du  bon  fens.  On  ne  parvient 
point  à  l'empire ,  on  ne  fubjugue  pas  tous  fes 
rivaux  fans  avoir  raifonné  julte. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles 
fcolaftiques  allumée  ,  il  envoya  le  célèbre 
évêque  Ozius  avec  des  lettres  déhortatoires 
aux  deux  parties  belligérantes  (  a).  Vous  êtes  de 

(  a  )  Un  profefleur  de  l'univerfité  de  Paris  ,  nommé  le  Beau, 
qui  a  écrit  Thiftoire  du  bas  Empire ,  fe  garde  bien  de  rapporter 
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grands  fous ,  leur  dit-il  expreflement  dans  fa 
lettre  .,  de  vous  quereller  pour  des  chofes  que  vous 
ri  entendez  pas.  Il  efi  indigne  de  la  gravité  de  vos 
minijlères  de  faire  tant  de  bruit  fur  un  fujet  fi 
mince, 

■  Conjlantin  n'entendait  pas  par  mince  fujet  ce 
qui  regarde  la  Divinité  ,  mais  la  manière 
incompréhenfible  dont  on  s'efforçait  d'expli- 
quer la  nature  de  la  Divinité.  Le  patriarche 
arabe  qui  a  écrit  l'hiftoire  de  TEglife  d'Alexan- 
drie ,  fait  parler  à  peu -près  ainfi  Ozius  eu 
préfentant  la  lettre  de  l'empereur  : 

?>  Mes  frères ,  le  chrifiianifme  commence  à 
»  peine  à  jouir  de  la  paix  ,  et  vous  allez  le 
»  plonger  dans  une  difcorde  éternelle.  L'em- 
>  pereur  n'a  que  trop  raifon  de  vous  dire 
»  que  vous  vous  querellez  pour  un  fujet  fort 
1  mince.  Certainement,  fi  l'objet  de  la  difpute 
»  était  effentiel  ,  jesus-christ  ,  que  nous 
i  reconnahTons  tous  pour  notre  légiflateur , 

a  lettre  de  Confimntin  telle  qu'elle  eft ,  et  telle  que  la  rapporte 
e  lavant  auteur  du  Dictionnaire  des  héréfies.  Ce  bon  prince , 
dit- il  ,  animé  d'une  tendreffe  paternelle,  fmijfait  en  ces  termes: 
Rendez-moi  des  jours  Jereins  et  des  nuits  tranquilles.  Il  rapporte 
les  complimens  de  Conjlantin  aux  évéques  ,  mais  il  devait 
aufli  rapporter  le  reproche.  L'épithete  de  bon  prince  convient 
à  Titus  y  à  Trajan  ,  à  Marc-ArJomn  ,  à  Marc-Aurèle ,  et  même 
à  "julien  le  phihfophe  ,  qui  ne  ver.a  jamais  que  le  iang  des 
ennemis  de  l'empire,  en  prodiguant  le  lien,  et  non  pas  à 
Conjtantin ,  Je  plus  ambitieux  des  hommes  ,  le  p'us  vain  ,  le 
plus  voluptueux  ,  et  en  même  temps  le  plus  perfide  et  le  plus 
fanguinaire.  Ce  o'eft  pas  écrire  l'hiitoire ,  c'eû  la  défigurer. 
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M  en  aurait  parlé  ;  dieu  n'aurait  pas  envoyé 
>>  fon  fils  fur  la  terre  pour  ne  nous  pas 
ï>  apprendre  notre  catéchifme.  Tout  ce  qu'il 
»»  ne  nous  a  pas  dit  expreiîement  eft  l'ouvrage 
?>  des  hommes  ,  et  Terreur  eft  leur  partage. 
îj  Jésus  vous  a  commandé  de  vous  aimer, 
s»  et  vous  commencez  par  lui  défobéir  en  vous 
3»  haïlTant ,  en  excitant  la  difcorde  dans  l'em- 
îj  pire.  L'orgueil  feul  fait  naître  les  difputes , 
5»  et  jesus  votre  maître  vous  a  ordonné 
»»  d'être  humbles.  Perfonne  de  vous  ne  peut 
n  favoir  fi  je  sus  eft  fait  ou  engendré.  Et 
m  que  vous  importe  fa  nature  ,  pourvu  que 
s»  la  vôtre  foit  d'être  juftes  et  raifonnables  ? 
»>  Qu'a  de  commun  une  vaine  fcience  de  mots 
5  >  avec  la  morale  qui  doit  conduire  vos  actions? 
5»  Vous  chargez  la  doctrine  demyftères,  vous 
?j  qui  n'êtes  faits  que  pour  affermir  la  religion 
j>  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  religion 
33  chrétienne  ne  foit  qu'un  amasdefophifmes? 
?»  eft-ce  pour  cela  que  le  christ  eft  venu  ? 
j>  CefTez  de  difputer;  adorez,  édifiez,  humi~ 
j»  liez-vous  ,  nourrifïez  les  pauvres  ,  apaifez 
?»  les  querelles  de  familles  au  lieu  de  fcanda~ 
?»  lifer  l'empire  entier  par  vos  difcordes.  " 

Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  afTembla 
le  concile  de  Nicée  ,  et  il  y  eut  une  guerre 
civile  fpirituelle  dans  l'empire  romain.  Cette 
guerre  en  amena  d'autres ,  et  de  fiècle.en  fiècle 

on 
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on  s'eft  perfécuté  mutuellement  jufqu'à  nos 
jours. 

Ce  qu'il  y  eut  de  trifte,  c'eft  que  la  perfécu- 
tion  commença  dès  que  le  concile  fut  terminé  ; 
mais  lorfque  Conjiantin  en  avait  fait  l'ouver- 
ture ,  il  ne  favait  encore  quel  parti  prendre  , 
ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  perfécution.  Il 
n'était  point  chrétien  (*)  ,  quoiqu'il  fût  à  la 
tête  des  chrétiens  :  le  baptême  feul  conftituait 
alors  le  chriftianifme  ,  et  il  n'était  point  bap- 
tifé  ;  il  venait  même  de  faire  rebâtir  à  Rome  le 
temple  de  la  Concorde,  Il  lui  était  fans  doute 
fort  indifférent  qu1 Alexandre  d'Alexandrie  ,  ou 
Eusèbe  deNicomédie,  et  le  prêtre  Arius  eufTent 
raifon  ou  tort;  il  eft  afïez  évident ,  par  la  lettre 
ci-defTus  rapportée  ,  qu'il  avait  un  profond 
mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit  ,  et  ce  qu'on 
verra  à  jamais  dans  toutes  les  cours.  Les 
ennemis  de  ceux  qu'on  nomma  depuis  Ariens, 
accusèrent  Eusèbe  de  Nicomédie  d'avoir  pris 
autrefois  le  parti  deLicinius  contre  l'empereur: 
J'en  ai  des  preuves  ,  dit  Conjiantin  dans  fa  lettre 
à  l'Egiife  de  Nicomédie  ,  par  les  prêtres  et  les 
diacres  de  fa  fuite  que  f ai  pris  ,  ùc 

Ainfi  donc  dès  le  premier  grand  concile  , 
l'intrigue,  la  cabale  ,  la  perfécution  ,  font  éta- 
blies avec  le  dogme ,  fans  pouvoir  en  affaiblir 

(*)  Voyez  l'article  vision  de  Constantin. 
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la  fainteté.  Conftanttn  donna  les  chapelles  de 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  confubltantialité 
à  ceux  qui  la  croyaient  ^  confirqua  les  biens 
des  diffidens  à  fon  profit,  et  fe  fervit  de  fon 
pouvoir  dtfpotique  pour  exiler  Arius  et  fes 
partifans ,  qui  alors  n'étaient  pas  les  plus  forts. 
On  a  dit  même  que  de  fon  autorité  privée  il 
condamna  à  mort  quiconque  ne  brûlerait  pas 
les  ouvrages  &  Arius  :  mais  ce  fait  n'eft  pas 
vrai.  Conjlantin  ,  tout  prodigue  qu'il  était  du 
fang  des  hommes ,  ne  pouiïa  pas  la  cruauté 
jufqu'à  cet  excès  de  démence  abfurde  de  faire 
afïafliner  par  fes  bourreaux  celui  qui  garderait 
un  livre  hérétique  ,  pendant  qu'il  laiffait  vivre 
l'héréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  ;  plulieurs 
évêques  inconfubftantiels  ,  des  eunuques  ,  des 
femmes  ,  parlèrent  pour  Arius  ,  et  obtinrent  la 
révocation,  de  la  lettre  de  cachet.  C'eft  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  plufieurs  fois  dans  nos 
cours  modernes  en  pareille  occafion. 

Le  célèbre  Eusèbe ,  évêque  de  Céfarée , 
connu  par  fes  ouvrages,  qui  ne  font  pas  écrits 
avec  un  grand  difcernement ,  accufait  for- 
tement Eujlate  ,  évêque  d'Antioche  ,  d'^Me 
fabellien  ;  et  Euftate  accufait  Eusèbe  d'être 
arien.  On  aflembla  un  concile  à  Antioche  ; 
Eusèbe  gagna  fa  caufe  ;  on  dépofa  Eujlate  ;  on 
offrit  le  fiége  d'Antioche  à  Eusèbe,  qui  n'en 
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voulut  point  ;  les  deux  partis  s'armèrent  l'un 
contre  l'autre  ;  ce  fut  le  prélude  des  guerres 
de  controverfe.  Conjtantin  ,  qui  avait  exilé 
Arius  pour  ne  pas  croire  le  Fils  confubftantiel, 
exila  Euflate  pour  le  croire  :  de  telles  révolu- 
tions font  communes. 

S'  Athanafe  était  alors  évêque  d'Alexandrie  ; 
il  ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Arius, 
que  l'empereur  y  avait  envoyé ,  difant  qu  Arius 
était  excommunié  ;  quun  excommunié  ne  devait  plus 
avoir  ni  mai/on  ,  ni  patrie  ;  qu'il  ne  pouvait  ni 
manger,  ni  coucher  nulle  part ,  et  quil  vaut  mieux 
obéir  adieu  quaux  hommes.  Aufîitôt  nouveau 
concile  à  Tyr ,  et  nouvelles  lettres  de  cachet, 
Athanafe  eft  dépofé  par  les  pères  de  Tyr,  exilé 
à  Trêves  par  l'empereur.  Ainfi^nwj  et  Athanafe 
fon  plus  grand  ennemi  font  condamnés  tour 
à  tour  par  un  homme  qui  n'était  pas  encore 
chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également 
l'artifice  ,  la  fraude  ,  la  calomnie ,  félon  l'an- 
cien et  l'éternel  ufage.  Conftantin  les  laifla 
difputer  et  cabaler  ;  il  avait  d'autres  occupa- 
tions. Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  ce  bon  prince 
fit  afîafliner  fon  fils  ,  fa  femme ,  fon  neveu  le 
jeune  Licinius  ,  l'efpérance  de  l'empire,  qui 
n'avait  pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  d' Arius  fut  toujours  victorieux  fous 
Conftantin.  Le  parti  oppofé  n'a  pas  rougi  d'écrire 
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qu'un  jour  Sf  Macaire  ,  l'un  des  plus  ardens 
fectateurs  <¥  Athanafe ,  fâchant  quArius  s'ache- 
minait pour  entrer  dans  la  cathédrale  de 
Conftantinople,  fuivi  de  phifieurs  de  fes  con- 
frères ,  pria  dieu  fi  ardemment  de  confondre 
cet  héréfiarque  ,  que  dieu  ne  put  réfifter  à  la 
prière  de  Macaire  ;  que  fur  le  champ  tous  les 
boyaux  d'Avilis  lui  fortirent  par  le  fonde- 
ment ;  ce  qui  eft  impoffible  :  mais  enfin  Arius 
mourut. 

Conjlantin  le  fuivit  une  année  après  ,  en 
33  7  de  l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut 
de  la  lèpre.  L'empereur  Julien ,  dans  fes  Céfars, 
dit  que  le  baptême  ,  que  reçut  cet  empereur 
quelques  heures  avant  fa  mort,  ne  guérit  per- 
fonne  de  cette  maladie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui ,  la 
flatterie  des  peuples  romains,  devenus  efclaves 
depuis  long-temps  ,  fut  portée  à  un  tel  excès , 
que  ceux  de  l'ancienne  religion  en  firent  un 
dieu  ,  et  ceux  de  la  nouvelle  en  firent  un  faint. 
On  célébra  long -temps  fa  fête  avec  celle  de 
fa  mère. 

Après  fa  mort ,  les  troubles  occafionnés  par 
le  feul  mot  confubjlantiel  agitèrent  l'empire 
avec  violence.  Confiance  ,  fils  et  fuccefleur  de 
Conjlantin  ,  imita  toutes  les  cruautés  de  fon 
père  ,  et  tint  des  conciles  comme  lui  ;  ces 
conciles  s'anathématisèrent  réciproquement. 
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Athanafe  courut  l'Europe  et  l'Ane  pour  fou- 
tenir  fon  parti.  Les  eufébiens  l'accablèrent. 
Les  exils ,  les  priions  ,  les  tumultes ,  les  meur- 
tres ,  les  afïaflïnats ,  fignalèrent  la  fin  du  règne 
de  Confiance.  L'empereur  Julien ,  fatal  ennemi 
de  l'Eglife ,  fit  ce  qu'il  put  pour  rendre  la  paix 
à  l'Eglife  ,  et  n'en  put  venir  à  bout.  Jovien  , 
et  après  lui  Valentinien  ,  donnèrent  une  liberté 
entière  de  confcience  :  mais  les  deux  partis  ne 
la  prirent  que  pour  une  liberté  d'exercer  leur 
haine  et  leur  fureur. 

Théodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  ; 
mais  l'impératrice  Jujtine  ,  qui  régnait  en  Italie, 
en  Illyrie ,  en  Afrique  ,  comme  tutrice  du 
jeune  Valentinien  ,  profcrivit  le  grand  concile 
de  Nicée  ;  et  bientôt  les  Goths  ,  les  Vandales , 
les  Bourguignons ,  qui  fe  répandirent  dans  tant 
de  provinces  ,  y  trouvant  l'arianifme  établi  , 
l'embrafsèrent  pour  gouverner  les  peuples 
conquis  par  la  propre  religion  de  ces  peuples 
mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez 
les  Gaulois  ,  Clovis ,  leur  vainqueur  ,  fuivit 
leur  communion  par  la  même  raifon  que  les 
autres  barbares  avaient  profefTé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric ,  en  Italie,  entretint  la 
paix  entre  les  deux  partis  ;  et  enfin  la  formule 
nicéenne  prévalut  dans  l'Occident  et  dans 
l'Orient. 
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L'arianifme  reparut  vers  le  milieu  du  fei- 
zième  fiècle,  à  la  faveur  de  toutes  les  difputes 
de  religion  qui  partageaient  alors  l'Europe  ; 
mais  il  reparut  armé  d'une  force  nouvelle, 
et  d'une  plus  grande  incrédulité.  Quarante 
gentilshommes  de  Vicence  formèrent  une 
académie  ,  dans  laquelle  on  n'établit  que  les 
feuls  dogmes  qui  parurent  néceffaires  pour 
être  chrétiens.  Jésus  fut  reconnu  pour  verbe , 
pour  fauveur  et  pour  juge  ;  mais  on  nia  fa  divi- 
nité, fa  confubftantialité,  et  jufqu'à  la  Trinité, 

Les  principaux  de  ces  dogmatîfeurs  furent 
Lélius  Socin  ,  Okin  ,  Pazuta  ,  Gentilis.  Servet  fe 
joignit  à  eux.  On  connaît  fa  malheureufe  di£ 
pute  avec  Calvin  ;  ils  eurent  quelque  temps 
enfemble  un  commerce  d'injures  par  lettres. 
Servet  fut  allez  imprudent  pour  pafler  par 
Genève ,  dans  un  voyage  qu'il  fefait  en  Alle- 
magne. Calvin  fut  allez  lâche  pour  le  faire 
arrêter,  et  allez  barbare  pour  le  faire  condamner 
à  être  brûlé  à  petit  feu ,  c'eft  à-dire  ,  au  même 
fupplice  auquel  Calvin  avait  à  peine  échappé 
enFrance.  Prefque  tous  les  théologiens  d'alors 
étaient  tour  à  tour  perfécuteurs  et  perfécutés, 
bourreaux  ou  victimes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la 
mort  de  Gentilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui 
lignèrent  que  Gentilis  méritait  de  mourir  dans 
les  flammes.  De  telles  horreurs  font  dignes  dç 
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cet  abominable  fiècle.  Gentilis  fut  mis  enprifon, 
et  allait  être  brûlé  comme  Servet  ;  mais  il  fut 
plus  avifé  que  cet  efpagnol  ;  il  fe  rétracta , 
donna  les  louanges  les  plus  ridicules  à  Calvin, 
et  fut  fauve.  Mais  fon  malheur  voulut  enfuite 
que,  n'ayant  pas  allez  ménagé  un  bailli  du 
canton  de  Berne  ,  il  fût  arrêté  comme  arien. 
Des  témoins  déposèrent  qu'il  avait  dit  que  les 
mots  de  trinité ,  d'effence  ,  d'hypq/iafe  ,  ne  fe 
trouvaient  pas  dans  l'Ecriture  fainte  ;  et  fur 
cette  dépofition  ,  les  juges  ,  qui  ne  favaient 
pas  plus  que  lui  ce  que  c'eft  qu'une  hypoftafe, 
le  condamnèrent ,  fans  raifonner ,  à  perdre  la 
tête. 

Faujius  Socin ,  neveu  de  Lélius  Socin,  et  fes 
compagnons  ,  furent  plus  heureux  en  Alle- 
magne ;  ils  pénétrèrent  en  Siléfie  et  enPologne  ; 
ils  y  fondèrent  des  églifes  ,  ils  écrivirent  ,  ils 
prêchèrent ,  ils  réufîîrent  :  mais  à  la  longue  , 
comme  leur  religion  était  dépouillée  de  prefque 
tous  les  myftères ,  et  plutôt  une  fecte  philo- 
fophique  paiuble  qu'une  fecte  militante  ,  ils 
furent  abandonnés  ;  les  jéfuites  ,  qui  avaient 
plus  de  crédit  qu'eux ,  les  pourfuivirent  et 
les  difpersèrent. 

Ce  qui  refte  de  cette  fecte  en  Pologne ,  en 
Allemagne ,  en  Hollande  ,  fe  tient  caché  et 
tranquille.  La  fecte  a  reparu  en  Angleterre 
avec  plus  de  force  et  d'éclat.  Le  grand  Newton 
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etLoc^rembrafsèrent;  Samuel  Clarke ,  célèbre 
curé  de  Saint-James  ,  auteur  d'un  fi  bon  livre 
fur  l'exiftence  de  dieu,  fe  déclara  hautement 
arien ,  et  fes  difciples  font  très-nombreux.  Il 
n'allait  jamais  à  fa  paroifTe  le  jour  qu'on  y 
récitait  le  fymbole  de  S1  Athanafe.  On  pourra 
voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  les  fubti- 
lités  que  tous  ces  opiniâtres,  plusphilofophes 
que  chrétiens  ,  oppofent  à  la  pureté  de  la  foi 
catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'ariens 
à  Londres  parmi  les  théologiens  ,  les  grandes 
vérités  mathématiques  découvertes  par  Newton, 
et  la  fagelTe  métaphyfique  de  Locke  ont  plus 
occupé  les  efpriis.  Les  difputes  furlaconfub- 
ftantialité  ont  paru  très-fades  auxphilofophes. 
Il  eft  arrivé  à  Newton  en  Angleterre  la  même 
chofe  qu'à  Corneille  en  France  ;  on  oublia 
Pertharite,  Théodore  et  fon  recueil  de  vers  , 
on  ne  penfa  qu'à  Cinna.  Newton  fut  regardé 
comme  l'interprète  de  dieu  dans  le  calcul 
des  fluxions  ,  dans  les  lois  de  la  gravitation  , 
dans  la  nature  de  la  lumière.  Il  fut  porté  à  fa 
mort  par  les  pairs  et  le  chancelier  du  royaume, 
près  des  tombeaux  des  rois  ,  et  plus  révéré 
qu'eux.  Servet,  qui  découvrit,  dit-on,  la  cir- 
culation du  fang,  avait  été  brûlé  à  petit  feu 
dans  une  petite  ville  des  Allobroges ,  maîtrifée 
par  un  théologien  de  Picardie. 

ARISTÉE. 
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Vjuoi  !  l'on  voudra  toujours  tromper  les 
hommes  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes, 
comme  fur  les  plus  férieufes  !  Un  prétendu 
Arijîée  veut  faire  croire  qu'il  a  fait  traduire 
l'ancien  Tefiament  en  grec  ,  pour  l'ufage  de 
Ptolomée  Philadelphe,  comme  le  duc  de Montaujier 
a  réellement  fait  commenter  les  meilleurs 
auteurs  latins  ,  à  l'ufage  du  dauphin  qui  n'en 
fefait  aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  AriJlêe ,  Vtolomée  brûlait 
d'envie  de  connaître  les  lois  juives  ;  et  pour 
connaître  ces  lois,  quele  moindre  juif  d'Alexan- 
drie lui  aurait  traduites  pour  cent  écus  ,  il  fe 
propofa  d'envoyer  une  ambafTade  folennelle 
au  grand-prêtre  des  juifs  de  Jérufalem ,  de  déli- 
vrer lix  vingts  mille  efclaves  juifs  que  fon  père 
Vtolomée  Soter  avait  pris  prifonniers  en  Judée  , 
et  de  leur  donner  à  chacun  environ  quarante 
écus  de  notre  monnaie  pour  leur  aider  à  faire 
le  voyage  agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze 
millions  quatre  cents  mille  de  nos  livres. 

Ptoloméene  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouie.  Comme  il  était  fort  dévot  fans  doute 
au  judaïfme ,  il  envoya  au  temple  dejérufalem 
une  grande  table  d'or  maflif ,  enrichie  par-tout 
de  pierres  précieufes  ,  et  il  eut  foin  de  faire 
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graver  fur  cette  table  la  carte  du  Méandre , 
fleuve  de  Phrygie  [a)  ;  le  cours  de  cette  rivière 
était  marqué  par  des  rubis  et  par  des  éme- 
raudes.On  fent  combien  cette  carte  du  Méandre 
devait  enchanter  les  Juifs.  Cette  table  était 
chargée  de  deux  immenfes  vafes  d'or,  encore 
mieux  travaillés  ;  il  donna  trente  autres  vafes 
d'or  et  une  infinité  de  vafes  d'argent.  On  n'a 
jamais  payé  fi  chèrement  un  livre  ;  on  aurait 
toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à  bien 
meilleur   marché. 

Eléazar  ,  prétendu  grand -prêtre  de  Jéru- 
falem ,  lui  envoya  à  fon  tour  des  ambafTadeurs 
quinepréfentèrent  qu'une  lettre  en  beau  vélin 
écrite  en  caractères  d'or.  C'était  agir  en  dignes 
juifs,  que  de  donner  un  morceau  de  parchemin 
pour  environ  trente  millions. 

Ptolomée  fut  fi  content  duftyle  dC Eléazar  qu'il 
en  veifa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambafTadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et  les 
principaux  prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fallut 
bénir  la  table,  les  égyptiens  cédèrent  cet  hon- 
neur aux  juifs. 

Avec  ces  ambafTadeurs  arrivèrent  foixante 
et  douze  interprètes ,  fix  de  chacune  des  douze 

(a)  Il  fe  peut  très-bien  pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un 
plan  du  cours  du  Méandre,  mais  ce  qu'on  appelait  en  grec 
un  méandre,  un  lacis,  un  nœud  de  pierres  précieufes,  C'était 
toujouis  un  fort  beau  préfent, 


A    R    I    S    T    È    E.  147 

tribus  ,  tous  ayant  appris  le  grec  en  perfection 
dans  Jérufalem.  C'eft  dommage  ,  à  la  vérité, 
que  de  ces  douze  tribus  il  y  en  eût  dix  d'abfo- 
lument  perdues ,  et  difparues  de  la  face  de  la 
terre  depuis  tant  de  fiècles  :  mais  ie  grand- 
prêtre  Eléazar  les  avait  retrouvées  exprès  pour 
envoyer  des  traducteurs  kPtolomée. 

Les  foixante  et  douze  interprètes  furent 
enfermés  dans  l'île  de  Pharos  ;  chacun  d'eux 
fit  fa  traduction  à  part  en  foixante  et  douze 
jours  ,  et  toutes  les  traductions  fe  trouvèrent 
femblables  mot  pour  mot  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  traduction  des  fep tante  ,  qui  devrait 
être  nommée  la  traduction  des  feptante-deux. 

Dès  que  le  roi  eût  reçu  ces  livres ,  il  les 
adora  ,  tant  il  était  bon  juif.  Chaque  inter- 
prète reçut  trois  talens  d'or;  et  on  envoya 
encore  au  grand  facrificateur  pour  fon  par- 
chemin dix  lits  d'argent,  une  couronne  d'or, 
des  encenfoirs  et  des  coupes  d'or  ,  un  vafe 
de  trente  talens  d'argent,  c'eft-à-dire  du  poids 
d'environ  foixante  mille  écus ,  avec  dix  robes 
de  pourpre  et  cent  pièces  de  toile  du  plus 
beau  lin. 

Prefque  tout  ce  beau  conte  eft  fidellement 
rapporté  par  l'hiftorien  Jofephe,  qui  n'a  jamais 
rien  exagéré.  S' Juflin  a  enchéri  £mJofephe;i\dit 
que  ce  fut  au  roi  Hérode  que  Ptolomée  s'adreiTa ,  et 
non  pas  au  grand-prêtre  Eléazar.  Il  fait  envoyer 
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deux  ambafTadeurs  de  Ptolomée  à  Hêrode  ,  c'eft 
beaucoup  ajouter  au  merveilleux;  car  on  fait 
quHérode  ne  naquit  que  long- temps  après  le 
règne  de  Ptolomée  Philadelphe. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la 
profulion  d'anachronifmes  qui  règne  dans  ces 
romans  et  dans  tous  leurs  femblables,  la  foule 
des  contradictions  et  les  énormes  bévues  dans 
lefquelles  l'auteur  juif  tombe  à  chaque  phrafe  : 
cependant  cette  fable  a  pafle  pendant  des  fiècles 
pour  une  vérité  inconteftable  ;  et  pour  mieux 
exercer  la  crédulité  de  l'efprit  humain,  chaque 
auteur  qui  la  citait  ,  ajoutait  ou  retranchait  à 
fa  manière  ;  de  forte  qu'en  croyant  cette 
aventure  il  fallait  la  croire  de  cent  manières 
différentes.  Les  uns  rient  de  ces  abfurdités 
dont  les  nations  ont  été  abreuvées,  les  autres 
gémiiTent  de  ces  impoftures  ;  la  multitude 
infinie  des  menfonges  fait  des  Démocrites  et 
des  Héraclites. 

ARISTOTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur 
d1 Alexandre ,  choifi  par  Philippe ,  fût  un  pédant 
et  un  efprit  faux.  Philippe  était  affurément  un 
bon  juge  ,  étant  lui-même  très-inftruit  ,  et 
rival  de  Démofthènes  en  éloquence, 
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De  fa  logique. 

La  logique  d'Ari/lote  ,  fon  art  de  raifonner, 
eft  d'autant  plus  eftimable  qu'il  avait  à  faire 
aux  Grecs ,  qui  s'exerçaient  continuellement  à 
des  argumens  captieux  ;  et  fon  maître  Platon 
était  moins  exempt  qu'un  autre  de  ce  défaut. 

Voici  ,  par  exemple ,  l'argument  par  lequel 
Platon  prouve  dans  le  Phédon  l'immortalité  de 
l'âme. 

?»  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  con- 
5)  traire  de  la  vie  ?  —  Oui.  —  Et  qu'elles 
5?  naifTent  l'une  de  l'autre?  —  Oui. —  Qu'eft-ce 
îî  donc  qui  naît  du  vivant  ?  —  Le  mort.  —  Et 
s»  qui  naît  du  mort  ?  —  Le  vivant.  —  C'eft 
5)  donc  des  morts  que  naifTent  toutes  les  chofes 
?»  vivantes.  Par  conféquent  les  âmes  exiftent 
s»  dans  les  enfers  après  la  mort.  >> 

Il  fallait  des  règles  sûres  pour  démêler  cet 
épouvantable  galimatias  ,  par  lequel  la  réputa- 
tion de  Platon  fafeinait  les  efprits. 

Il  était  nécefïaire  de  démontrer  que  Platon 
donnait  un  fens  louche  à  toutes  fes  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais 
l'homme  vivant  a  celle  d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  ;  mais  il  eft 
né  d'un  homme  en  vie  qui  eft  mort  depuis. 

Par  conféquent  votre  conclufion,  que  toutes 
les  chofes  vivantes  naifTent  des  mortes ,  eft 

N  3 


l5o  ARISTOTE. 

ridicule.  De  cette  conclufion  vous  en  tirez 
une  autre  qui  n'eft  nullement  renfermée  dans 
les  prémiffes  :  Donc  les  âmes  font  dans  les  enfers 
après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les 
corps  morts  font  dans  les  enfers ,  et  que  l'ame 
accompagne  les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument 
qui  ait  la  moindre  juftefTe.  Il  fallait  dire  :  Ce 
qui  penfe  eft  fans  parties,  ce  qui  eft  fans  par- 
ties efl  indeftructible  ;  donc  ce  qui  penfe  en 
nous  étant  fans  parties  eft  indeftructible. 

Ou  bien  :  Le  corps  meurt  parce  qu'il  eft 
divifible,  l'ame  n'eft  point  divifible  ;  donc  elle 
ne  meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous  aurait 
entendu. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  raifonne- 
mens  captieux  des  Grecs.  Un  maître  enfeigne 
la  rhétorique  à  fon  difciple,  à  condition  que 
le  difciple  le  payera  à  la  première  caufe  qu'il 
aura  gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il 
intente  un  procès  à  fon  maître  ;  il  lui  dit  :  Je 
ne  vous  devrai  jamais  rien  ;  car  fi  je  perds  ma 
caufe ,  je  ne  devais  vous  payer  qu'après  l'avoir 
gagnée  ;  et  fi  je  gagne  ,  ma  demande  eft  de 
ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument ,  et  difait  : 
Si  vous  perdez,  payez;   et  fi  vous  gagnez t 
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payez  ,  puifque  notre  marché  eft  que  vous  me 
payerez  après  la  première  caufe  que  vous 
aurez  gagnée. 

Il  eft  évident  que  tout  cela  roule  fur  une 
équivoque.  Arijlote  enfeigne  à  la  lever  en 
mettant  dans  l'argument  les  termes  nécef- 
faires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  V échéance  ,* 

L'échéance  eji  ici  une  caufe  gagnée. 

Il  n'y  a  point  eu  encore  de  caufe  gagnée  ; 

Donc  il  n'y  a  point  eu  encore  d'échéance  ; 

Donc  le  difciple  ne  doit  rien  encore. 

Mais  encore  ne  lignifie  pas  jamais.  Le  dif- 
ciple fefait  donc  un  procès  ridicule. 

le  maître  de  fon  côté  n'était  pas  en  droit 
de  rien  exiger  ,  puifqu'il  n'y  avait  pas  encore 
d'échéance. 

Il  fallait  qu'il  attendît  que  le  difciple  eût 
plaidé  quelque  autre  caufe. 

Qu'un  peuple  vainqueur  ftipule  qu'il  ne 
rendra  au  peuple  vaincu  que  la  moitié  de 
fes  vaifTeaux  ;  qu'il  les  fafle  fcier  en  deux  ; 
et  qu'ayant  ainfi  rendu  la  moitié  jufte  il  pré- 
tende avoir  fatisfait  au  traité  ,  il  eft  évident 
que  voilà  une  équivoque  très -criminelle. 

Arijlote ,  par  les  règles  de  fa  logique,  rendit 
donc  un  grand  fervice  à  l'efprit  humain  en 
prévenant  toutes  les  équivoques  ;  car  ce  font 
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elles  qui  font  tous  les  mal -entendus  en  phi- 
lofophie ,  en  théologie  et  en  affaires. 

La  malheureufe  guerre  de  1756  a  eu  pour 
prétexte  une  équivoque  fur  l'Acadie. 

Il  eft  vrai  que  le  bon  fens  naturel  et  l'habi- 
tude de  raifonner  fe  pafTent  des  règles  (ïAriftote. 
Un  homme  qui  a  l'oreille  et  la  voix  juftes  , 
peut  bien  chanter  fans  les  règles  delà mufique; 
mais  il  vaut  mieux  la  favoir. 

De  fa  phyfique. 

On  ne  la  comprend  guère;  mais  il  eft  plus 
que  probable  quAriJlote  s'entendait,  et  qu'on 
l'entendait  de  fon  temps.  Le  grec  eft  étranger 
pour  nous.  On  n'attache  plus  aujourd'hui  aux 
mêmes  mots  les  mêmes  idées. 

Par  exemple ,  quand  il  dit  dans  fon  cha- 
pitre VII ,  que  les  principes  des  corps  font 
la  matière  ,  la  privation ,  la  forme ,  il  femble 
qu'il  dife  une  bêtife  énorme  ;  ce  n'en  eft 
pourtant  point  une.  La  matière  ,  félon  lui , 
eft  le  premier  principe  de  tout ,  le  fujet  de 
tout,  indifférente  à  tout.  La  forme  lui  eft  efïen- 
tielle  pour  devenir  une  certaine  chofe.  La 
privation  eft  ce  qui  diftingue  un  être  de  toutes 
les  chofes  qui  ne  font  point  en  lui.  La  matière 
eft  indifférente  à  devenir  rofe  ou  poirier. 
Mais  ,  quand  elle  eft  poirier  ou  rofe ,  elle 
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eft  privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou 
plomb.  Cette  vérité  ne  valait  peut-être  pas 
la  peine  d'être  énoncée  ;  mais  enfin  il  n'y 
a  rien  là  que  de  très  -  intelligible ,  et  rien 
qui  foit  impertinent. 

'L'acte  de  ce  qui  eji  enpuijfance paraît  ridicule, 
et  ne  l'eft  pas  davantage.  La  matière  peut 
devenir  tout  ce  qu'on  voudra  ,  feu  ,  terre  , 
eau ,  vapeur,  métal ,  minéral ,  animal ,  arbre  , 
fleur.  C'eft  tout  ce  que  cette  expreflion  d'acte 
en  puiffance  Cgnifie.  Ainfi  il  n'y  avait  point 
de  ridicule  chez  les  Grecs  à  dire  que  le  mou- 
vement était  un  acte  de  puiffance  ,  puifque 
la  matière  peut  être  mue.  Et  il  eft  fort  vrai- 
femblable  quAriJlote  entendait  par  là  que  le 
mouvement  n'eft  pas  efïentiel  à  la  matière. 

Arijlote  dut  faire  néceffairement  une  très- 
mauvaife  phyfique  de  détail;  et  c'eft  ce  qui  lui 
a  été  commun  avec  tous  les  philofophes  , 
jufqu'au  temps  où  les  Galilée,  les  Toricelli, 
les  Guérie ,  les  Drebellius,  les  Boyle  ,  l'académie 
del  Cimento ,  commencèrent  à  faire  des  expé- 
riences. La  phyfique  eft  une  mine  dans  laquelle 
on  ne  peut  defeendre  qu'avec  des  machines 
que  les  anciens  n'ont  jamais  connues.  Ils  font 
reftés  fur  le  bord  de  l'abyme ,  et  ont  raifonné 
fur  ce  qu'il  contenait  fans  le  voir. 
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Traité  d'Ariflote  fur  les  animaux. 

Ses  Recherches  fur  les  animaux  ,  au  contraire, 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité  ,  parce 
quAriJlote  fe  fervit  de  fes  yeux.  Alexandre  lui 
fournit  tous  les  animaux  rares  de  l'Europe  ,  de 
l'Afrique  et  de  TAfie.  Ce  fut  un  fruit  de  fes 
conquêtes.  Ce  héros  y  dépenfa  des  fommes 
qui  effrayeraient  tous  les  gardes  du  tréfor 
royal  d'aujourd'hui  ;  et  c'eft  ce  qui  doit  immor- 
talifer  la  gloire  d'Alexandre,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros  ,  quand  il  a  le 
malheur  de  faire  la  guerre  ,  peut  à  peine 
donner  quelque  encouragement  aux  fciences  ; 
il  faut  qu'il  emprunte  de  l'argent  d'un  juif, 
et  qu'il  confulte  continuellement  des  âmes 
juives  pour  faire  couler  la  fubftance  de  fes 
fujets  dans  fon  coffre  des  Danaïdes  ,  dont  elle 
fort  le  moment  d'après  par  cent  ouvertures. 
Alexandre  fefait  venir  chez  Arifiote  ,  éléphans  , 
rhinocéros,  tigres,  lions,  crocodiles,  gazelles, 
aigles  ,  autruches  ;  et  nous  autres  ,  quand  par 
hafard  on  nous  amène  un  animal  rare  dans 
nos  foires  ,  nous  allons  l'admirer  pour  vingt 
fous  ;  et  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu 
le  connaître. 
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Du  monde  kernel. 

Aristote  foutient  exprefTément ,  dans  fon 
livre  du  ciel ,  chap.  XI ,  que  le  monde  eft 
éternel  ;  c'était  l'opinion  de  toute  l'anti- 
quité ,  excepté  des  épicuriens.  Il  admettait 
un  dieu,  un  premier  moteur  ;  et  il  le  défi- 
nit (a)  un ,  éternel ,  immobile  ,  indivifible  ,  fans 
qualités. 

Il  fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde 
émané  de  dieu,  comme  la  lumière  émanée 
du  foleil ,  et  aufîi  ancienne  que  cet  aftre. 

A  l'égard  des  fphères  céleftes  ,  il  eft  aufïi 
ignorant  que  tous  les  autres  philofophes. 
Copernic  n'était  pas  venu. 

De  fa  mètaphyfique. 

Dieu  étant  le  premier  moteur ,  il  fait  mou- 
voir l'ame  ;mais  qu'eft-ce  que  dieu,  félon  lui, 
et  qu'eft-ce  que  l'ame  ?  L'ame  eft  une  enté- 
léchie.  Mais  que  veut  dire  entéléchie  (  b  )  ? 
C'eft ,  dit  -  il  ,  un  principe  et  un  acte,  une 
puifTance  nutritive  ,  fentante  et  raifonnable. 
Cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fmon  que 
nous  avons  la  faculté  de  nous  nourrir ,  de 
fentir  et  de  raifonner.  Le  comment  et  le  pour- 
quoi font  un  peu  difficiles  à  faifir.  Les  Grecs 

(a)  Liv.  VII,  chap.  XII.     (b)  Liv.  II,  chap.  II. 
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ne  favaient  pas  plus  ce  que  c'eft  qu'une  enté- 
léchie  ,  que  les  topinambous  ;  et  nos  docteurs 
ne  favent  ce  que  c'eft  qu'une  ame. 

De  fa  morale, 

La  morale  d'Ariftote  eft  ,  comme  toutes 
les  autres  ,  fort  bonne  ;  car  il  n'y  a  pas  deux 
morales.  Celles  de  Confutzée ,  de  Tjroajlre , 
de  Pythagore  ,  d'Ariftote  ,  SEpictète  ,  de  Marc- 
Antonin ,  font  abfolument  les  mêmes.  Dieu 
a  mis  dans  tous  les  cœurs  la  connaiflance  du 
bien  avec  quelque  inclination  pour  le  mal. 

Arijlote  dit  qu'il  faut  trois  chofes  pour  être 
vertueux  ,  la  nature  ,  la  raifon  et  l'habitude  ; 
rien  n'eft  plus  vrai.  Sans  un  bon  naturel  la 
vertu  eft  trop  difficile  ;  la  raifon  le  fortifie , 
et  l'habitude  rend  les  actions  honnêtes  aufli 
familières  qu'un  exercice  journalier  auquel  on 
s'eft  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  ver- 
tus ,  entre  lefquelles  il  ne  manque  pas  de  placer 
l'amitié.  Il  diftingue  l'amitié  entre  les  égaux  , 
les  parens,  les  hôtes  et  les  amans.  On  ne  con- 
naît plus  parmi  nous  l'amitié  qui  naît  des  droits 
de  l'hofpitalité.  Ce  qui  était  le  facré  lien  de  la 
fociété  chez  les  anciens  ,  n'eft  parmi  nous 
qu'un  compte  de  cabaretier  ;  et  à  l'égard  des 
amans ,  il  eft  rare  aujourd'hui ,  qu'on  mette 
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de  la  vertu  dans  l'amour.  On  croit  ne  devoir 
rien  à  une  femme  à  qui  on  a  mille  fois  tout 
promis. 

Il  eft  trifte  que  nos  premiers  docteurs  n'aient 
prefque  jamais  mis  l'amitié  au  rang  des  vertus, 
n'aient  prefque  jamais  recommandé  l'amitié  ; 
au  contraire  ,  ils  femblèrent  infpirer  fouvent 
l'inimitié.  Ils  reffemblaient  aux  tyrans  qui 
craignent  les  afïbciations. 

C'eft  encore  avec  très-grande  raifon  qaAriflote 
met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  oppo- 
fés.  Il  eft  peut-être  le  premier  qui  leur  ai  talîigné 
cette  place. 

Il  dit  exprefïement  que  la  piété  eft  le  milieu 
entre  l'athéifme  et  la  fuperftition. 

Déjà  rhétorique, 

C1  E  S  t  probablement  fa  rhétorique  et  fa 
poétique  que  Cicéron  et  Quintilien  ont  en  vue. 
Cicéron  ,  dans  fon  livre  de  Y  orateur ,  dit ,  per- 
fonne  neut  plus  defcience  ,  plus  defagacité,  d'in- 
vention et  de  jugement  :  Quintilien  va  jufqu'à 
louer  non  -  feulement  l'étendue  de  fes  con- 
naiiïances ,  mais  encore  la  fuavité  de  fon 
élocution ,  eloquendi  fuavitatem. 

Arijlote  veut  qu'un  orateur  foit  inftruit  des 
lois ,  des  finances ,  des  traités  ,  des  places  de 
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guerre  ,  des  garnifons  ,  des  vivres  ,  des  mar- 
chandifes.  Les  orateurs  des  parlemens  d'An- 
gleterre ,  des  diètes  de  Pologne  ,  des  Etats 
de  Suède  ,  des  pregadi  de  Venife  ,  8cc.  ne 
trouveront  pas  ces  leçons  d'Arifiote  inutiles  ; 
elles  le  font  peut-être  à  d'autres  nations. 

Il  veut  que  l'orateur  connahTe  les  pallions 
des  hommes  ,  et  les  moeurs ,  les  humeurs  de 
chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  feule  finefïe 
de  Fart  qui  lui  échappe.  Il  recommande  fur- 
tout  qu'on  apporte  des  exemples  quand  on 
parle  d'affaires  publiques  ;  rien  ne  fait  un 
plus  grand  effet  fur  l'efprit  des  hommes. 

On  voit ,  par  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  , 
qu'il  écrivait  fa  rhétorique  long- temps  avant 
qu' Alexandre  fût  nommé  capitaine  général  de 
la  Grèce  contre  le  grand  roi. 

Si  quelqu'un  ,  dit -il ,  avait  à  prouver  aux 
Grecs  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  s'oppofer 
aux  entreprifes  du  roi  de  Perfe  ,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fe  rende  maître  de  l'Egypte, 
il  devrait  d'abord  faire  fouvenir  que  Darius 
Cchus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu'après  que 
l'Egypte  fut  en  fa  puifTance  ;  il  remarquerait 
que  Xerxès  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut 
point  douter,  ajouterait-il,  que  Darius  Godo- 
man  n'en  ufe  ainfi.  Gardez-vous  de  fouffrir 
qu'il  s'empare  de  l'Egypte. 
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Il  va  jufqu'à  permettre  ,  dans  les  difcours 
devant  les  grandes  afïemblées ,  les  paraboles 
et  les  fables.  Elles  faifuTent  toujours  la  multi- 
tude ;  il  en  rapporte  de  très-ingénieufes  ,  et 
qui  font  de  la  plus  haute  antiquité  ;  comme 
celle  du  cheval  qui  implora  le  fecours  de 
l'homme  pour  fe  venger  du  cerf,  et  qui  devint 
efclave  pour  avoir  cherché  un  protecteur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fécond, 
où  il  traite  des  argumens  du  plus  au  moins  , 
il  rapporte  un  exemple  qui  fait  bien  voir 
quelle  était  l'opinion  de  la  Grèce  ,  et  pro- 
bablement de  T  Afie  ,  fur  l'étendue  de  la  puif- 
fance  des  dieux. 

S'il  efi  vrai,  dit  -  il  ,  que  les  dieux  même 
ne  peuvent  pas  tout/avoir  ,  quelque  éclairés  quils 
foient,  à  plus  forte  raijon  les  hommes.  Ce  paffage 
montre  évidemment  qu'on  n'attribuait  pas 
Tomnifcience  à  la  Divinité.  On  ne  conce- 
vait pas  que  les  dieux  pufïent  favoir  ce  qui 
n'eft  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas  ,  il  leur  paraif- 
fait  impoffible  de  le  connaître.  C'eft  l'opinion 
des  fociniens  d'aujourd'hui ,  mais  revenons  à 
la  rhétorique  d'Ari/lote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon 
chapitre  de  Y élocution  et  de  la  diction  ,  c'eft 
le  bon  fens  avec  lequel  il  condamne  ceux 
qui  veulent  être  poètes  en  profe.  Il  veut  du 
pathétique  >  mais  il  bannit  l'enflure  ;  il  proferit 
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les  épithètes  inutiles.  En  effet ,  Démqflhèncs 
et  Cicéron ,  qui  ont  fuivi  fes  préceptes  ,  n'ont 
jamais  affecté  le  ftyle  poétique  dans  leurs  dif- 
cours.  Il  faut,  dit  Arijlote,  que  le  ftyle  foit 
toujours  conforme  au  fujet. 

Rien  n'eft  plus  déplacé  que  de  parler  de 
phyfique  poétiquement  ,  et  de  prodiguer  les 
figures  ,  les  ornemens  ,  quand  il  ne  faut  que 
méthode  ,  clarté  et  vérité.  C'eft  le  charlata- 
nifme  d'un  homme  qui  veut  faire  paffer  de 
faux  fyftêmes  à  la  faveur  d'un  vain  bruit  de 
paroles.  Les  petits  efprits  font  trompés  par 
cet  appât ,  et  les  bons  efprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous  l'oraifon  funèbre  s'eft  emparée 
du  ftyle  poétique  en  profe  :  mais  ce  genre 
confinant  prefque  tout  entier  dans  l'exagé- 
ration ,  il  femble  qu'il  lui  foit  permis  d'em- 
prunter fes  ornemens  de  la  poëfie. 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quel- 
quefois cette  licence.  La  Calprenède  fut  le  pre- 
mier, je  penfe  ,  qui  tranfpofa  ainfi  les  limites 
des  arts  ,  et  qui  abufa  de  cette  facilité.  On 
fit  grâce  à  l'auteur  du  Télémaque  en  faveur 
d'Homère  qu'il  imitait  fans  pouvoir  faire  de 
vers  ,  et  plus  encore  en  faveur  de  fa  morale  , 
dans  laquelle  il  furpafle  infiniment  Homère 
qui  n'en  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui  donna 
le  plus  de  vogue  ,  ce  fut  la  critique  de  la 

fierté 
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fierté  de  Louis  XIV  et  de  la  dureté  de  Louvois  , 
qu'on  crut  apercevoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  rien  ne  prouve  mieux 
le  grand  fens  et  le  bon  goût  d'Ari/lote  ,  que 
d'avoir  affigné  fa  place  à  chaque  chofe. 

Poétique. 

Ou  trouver  dans  nos  nations  modernes  un 
phyiicien  ,  un  géomètre  ,  un  métaphyficien  , 
un  moralifte  même  qui  ait  bien  parlé  de  la 
poëfie  ?  Ils  font  accablés  des  noms  d'Homère, 
de  Virgile  ,  de  Sophocle ,  de  YArioJle  ,  du  Tajfe , 
et  de  tous  ceux  qui  ont  enchanté  la  terre  par 
les  productions  harmonieufes  de  leur  génie. 
Ils  n'en  fentent  pas  les  beautés  ,  ou  s'ils  les 
fentent ,  ils  voudraient  les  anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Tafcal  de  dire  :  >>  Comme 
»»  on  dit  beauté  poétique  ,  on  devrait  dire  auffi 
55  beauté géométrique ,  ttbeauté médici?iale.Cepen' 
5>  dant  on  ne  le  dit  point;  et  la  raifon  en  eft 
j>  qu'on  fait  bien  quel  eft  l'objet  de  la  géomé- 
s»  trie ,  et  quel  eft  l'objet  de  la  médecine  ; 
î>  mais  on  ne  fait  pas  en  quoi  confifte  l'agré- 
5î  ment  qui  eft  l'objet  de  la  poè'fie.  On  ne  fait 
jî  ce  que  c'eft  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut 
?»  imiter;  et  faute  de  cette  connaifTance  ,  on  a 
ï)  inventé  de  certains  termes  bizarres  ,  fiècle 
5?  d'or  ,  merveilles  de  nos  jours  ,  fatal  laurier , 
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m  bel  afin  ,  8cc.  Et  on  appelle  ce  jargon  beauté 
5»  poétique.  ?? 

On  fent  afTez  combien  ce  morceau  de  Pafcal 
eft  pitoyable.  On  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  beau 
ni  dans  une  médecine,  ni  dans  les  propriétés 
d'un  triangle  ,  et  que  nous  n'appelons  beau  que 
ce  qui  caufe  à  notre  ame  et  à  nos  fens  du  plaifir 
et  de  l'admiration.  C'eft  ainfi  que  raifonne 
Arifiote  :  et  Pafcal  raifonne  ici  fort  mal.  Fatal 
laurier  ,  bel  afire  ,  n'ont  jamais  été  des  beautés 
poétiques.  S'il  avait  voulu  favoir  ce  que  c'eft , 
il  n'avait  qu'à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre  , 

Eft  fournis  à  fes  lois  : 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre  , 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n'avait  qu'à  lire  dans  Racan  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer  , 
N'eft  toujours  que  la  mort  qu'avec  bien  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  fon  foyer. 
Que  fert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil , 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 
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Des  tréfors  du  Pactole  ? 
La  gloire  qui  les  fuit,  après  tant  de  travaux  , 
Se  paffe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n'avait  furtout  qu'à  lire  les  grands  traits 
d'Homère  ,  de  Virgile ,  d'Horace  ,  d'Ovide,  8cc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n'avait 
pas  la  moindre  teinture  ,  et  il  fut  fécondé  par 
un  nommé  Dubois,  qui  était  auffi  ignorant  que 
lui  en  belles-lettres. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Montefquieu  ,  qui ,  dans 
fon  livre  amufant  des  lettres  perfanes,  a  la 
petite  vanité  de  croire  qu 'Homère  et  Virgile  ne 
font  rien  en  comparaifon  d'un  homme  qui 
imite  avec  efprit  et  avec  fuccès  le  Siamois  de 
Dufréni ,  et  qui  remplit  fon  livre  de  chofes 
hardies  ,  fans  lefquelles  il  n'aurait  pas  été  lu. 
Qiiejl-ce  que  les  poèmes  épiques  ?  dit-il ,  je  nen 
Jais  rien  ;jeméprife  les  lyriques  autant  que  fejlime 
les  tragiques.  Il  devait  pourtant  ne  pas  tant 
méprifer  Pindare  et  Horace.  Arijlote  ne  méprifait 
point  Pindare. 

De/cartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Chrijline 
un  petit  divertiiïement  en  vers  ,  mais  digne  de 
fa  matière  cannelée. 

Mallebranche  ne  diftinguaitpas  le  qu  il  mourût 
de  Corneille  ,  d'un  vers  de  Jodèle  ou  de  Garnier, 

Quel  homme  qu* Arijlote  ,  qui  trace  les  règles 

O     2 
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de  la  tragédie  de  la  même  main  dont  il  a  donné 
celles  de  la  dialectique  ,  de  la  morale  ,  de  la 
politique  ,  et  dont  il  a  levé ,  autant  qu'il  a  pu , 
le  grand  voile  de  la  nature  ! 

C'en  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  poé- 
tique que  Boileau  a  puifé  ces  beaux  vers  : 

II  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  l'art  imité  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable  , 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainfi  ,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Oedipe  tout  fangîant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Arijtote  :  5?  L'imitation  et 

s>  l'harmonie  ont  produit  lapoëfie....  nous 

s»  voyons   avec  plaifir  dans  un  tableau  des 

5»  animaux  affreux  ,   des   hommes   morts  ou 

s»  mourans  que  nous  ne  regarderions  qu'avec 

s?  chagrin  et  avec  frayeur  dans  la  nature.  Plus 

55  ils  font  bien  imités ,  plus  ils  vous  caufent 

?j  de  fatisfaction.  >> 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique 
diAriJlote  ,  fe  retrouve  prefque  tout  entier 
dans  Horace  et  dans  Boileau.  Les  lois  qu'il 
donne  dans  les  chapitres  fuivans,  font  encore 
aujourd'hui  celles  de  nos  bons  auteurs  ,  fi 
vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  choeurs  et 
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la  mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  eft  infti- 
tuée  pour  purger  les  parlions,  a  été  fort  com- 
battue ;  mais  s'il  entend,  comme  je  le  crois , 
qu'on  peut  dompter  un  amour  inceftueux  en 
voyant  le  malheur  de  Phèdre  ,  qu'on  peut 
réprimer  fa  colère  en  voyant  le  trifte  exemple 
d'Ajax  ,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté. 

Ce  que  ce  philofophe  recommande  expref- 
fément ,  c'eft  qu'il  y  ait  toujours  de  l'héroïfme 
dans  la  tragédie  ,  et  du  ridicule  dans  la  comé- 
die. C'eft  une  règle  dont  on  commence  peut- 
être  trop  aujourd'hui  à  s'écarter. 

ARMES,  ARMÉES,  8cc. 

v^'est  une  chofe  très-digne  de  considéra- 
tion, qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  fur  la 
terre  des  fociétés  fans  armées. Les  brachmanes, 
qui  gouvernèrent  long-temps  prefque  toute 
la  grande  Cherfonèfe  de  l'Inde  ;  les  primitifs 
nommés  Quakers  ,  qui  gouvernent  la  Penfil- 
vanie  ;  quelques  peuplades  de  l'Amérique , 
quelques-unes  même  du  centre  de  l'Afrique  ; 
les  Samoïèdes  ,  les  Lapons ,  les  Kamshatka- 
diens  n'ont  jamais  marché  en  front  de  ban- 
dière  pour  détruire  leurs  voifins. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  confidé- 
xables  de  tous  ces  peuples  pacifiques  ;  leur 
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cafte ,  qui  eft  fi  ancienne  ,  qui  fubfifte  encore , 
et  devant  qui  toutes  les  autres  inftitutions 
font  nouvelles ,  eft  un  prodige  qu'on  ne  fait 
pas  admirer.  Leur  police  et  leur  religion  fe 
réunirent  toujours  à  ne  verfer  jamais  de  fang, 
pas  même  celui  des  moindres  animaux.  Avec 
un  tel  régime  on  eft  aifément  fubjugué  ;  ils 
l'ont  été  ,  et  n'ont  point  changé. 

Les  Penfilvains  n'ont  jamais  eu  d'armée  , 
et  ils  ont  conftamment  la  guerre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne 
favaient  ce  que  c'était  qu'une  armée  avant 
que  les  Efpagnols  vinlTent  les  exterminer  tous. 
Les  habitans  des  bords  de  la  mer  Glaciale 
ignorent  ,  et  armes  ,  et  dieux  des  armées  ,  et 
bataillons  ,  et  efcadrons. 

Outre  ces  peuples  ,  les  prêtres  ,  les  reli- 
gieux ,  ne  portent  les  armes  en  aucun  pays  , 
du  moins  quand  ils  font  ridelles  à  leur  infti- 
tution. 

Ce  n'eft  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu 
des  fociétés  religieufes  établies  pour  com- 
battre, comme  templiers  ,  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ,  chevaliers  teutons  ,  chevaliers  porte- 
glaive.  Ces  ordres  religieux  furent  inftitués  à 
l'imitation  des  lévites  qui  combattirent  comme 
les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les 
mêmes  dans  l'antiquité.  LesEgyp tiens  n'eurent 
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prefque  jamais  de  cavalerie  ;  elle  eût  été  aiîez 
inutile  dans  un  pays  entrecoupé  de  canaux , 
inondé  pendant  cinq  mois  ,  et  fangeux  pendant 
cinq  autres.  Les  habitans  d'une  grande  partie 
de  l'Ane  employèrent  les  quadriges  de  guerre. 
Il  en  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Chine. 
Confutzée  dit  (a)  qu'encore  de  fon  temps  chaque 
gouverneur  de  province  fourniiTait  à  l'empe- 
reur mille  chars  de  guerre  à  quatre  chevaux. 
Les  Troyens  et  les  Grecs  combattaient  fur  des 
chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  et  les  chars  furent  inconnus  à 
la  nation  juive  dans  un  terrain  montagneux  , 
où  leur  premier  roi  n'avait  que  des  ânefles 
quand  il  fut  élu.  Trente  fils  de  Jaïr ,  princes 
de  trente  villes,  à  ce  que  dit  le  texte  (6), 
étaient  montés  chacun  fur  un  âne.  Saiïl, 
depuis  roi  de  Juda  ,  n'avait  que  des  âneffes  ; 
et  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous  fur  des 
mules  lorfqu1 Abfalon  eut  tué  fon  frère  Ammon. 
Abfalon  n'était  monté  que  fur  une  mule  dans 
la  bataille  qu'il  livra  contre  les  troupes  de  fon 
père  ;  ce  qui  prouve ,  félon  les  hiftoires  juives, 
que  l'on  commençait  alors  à  fe  fervir  de 
jumens  en  Paleftine  ,  ou  bien  qu'on  y  était 
déjà  aïïez  riche  pour  acheter  des  mules  des 
pays  voilins. 

(  a  )   Confucius ,  liv.  III ,  part.  I. 
( b  )  JuSes  ,  chap.  X ,  v.  4. 
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Les  Grecs  fe  fervirent  peu  de  cavalerie  ;  ce 
fut  principalement  avec  la  phalange  macédo- 
nienne qu  Alexandre  gagna  les  batailles  qui 
lui  aflujettirent  la  Perfe. 

C'eft  l'infanterie  romaine  qui  fubjugua  la 
plus  grande  partie  du  monde.  Cefar  ,  à  la 
bataille  de  Pharfale ,  n'avait  que  mille  hommes 
de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  temps  les  Indiens 
et  les  Africains  commencèrent  à  faire  marcher 
les  éléphans  à  la  tête  de  leurs  armées.  Ce 
n'eft  pas  fans  furprife  qu'on  voit  les  éléphans 
d'Annibal  pafler  les  Alpes ,  qui  étaient  beau- 
coup plus  difficiles  à  franchir  qu'aujourd'hui. 

On  a  difputé  long-temps  fur  les  difpofitions 
des  armées  romaines  et  grecques  ,  fur  leurs 
armes  ,  fur  leurs  évolutions. 

Chacun  a  donné  fon  plan  des  batailles  de 
Zama  et  de  Pharfale. 

Le  commentateur  Calmet  ,  bénédictin  ,  a 
fait  imprimer  trois  gros  volumes  du  diction- 
naire de  la  Bible  ,  dans  lefquels  ,  pour  mieux 
expliquer  les  commandemens  de  dieu  ,  il  a 
inféré  cent  gravures  où  fe  voient  des  plans  de 
bataille  et  des  fiéges  en  taille-douce.  Le  Dieu 
des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées,  mais  Calmet 
n'était  pas  fon  fecrétaire  :  il  n'a  pu  favoir 
que  par  révélation  comment  les  armées  des 
Amalécites ,  des  Moabites ,  des  Syriens  ,  des 

Philiih'ns , 


ARMES,     ARMÉES.  169 

Philiftins ,  furent  arrangées  pour  les  jours  de 
meurtre  général.  Ces  eftampes  de  carnage  , 
deflinées  au  hafard ,  enchérirent  fon  livre  de 
cinq  ou  fix  louis  d'or ,  et  ne  le  rendirent  pas 
meilleur. 

C'eft  une  grande  queflion  li  les  Francs ,  que 
le  jéfuite  Daniel  appelle  Français  par  anticipa- 
tion ,  fe  fervaient  de  flèches  dans  leurs  armées, 
s'ils  avaient  des  cafques  et  des  cuirafïes. 

Suppofé  qu'ils  allaffent  au  combat  prefque 
nus  ,  et  armés  feulement ,  comme  on  le  dit , 
d'une  petite  hache  de  charpentier,  d'une  épée 
et  d'un  couteau  ;  il  en  réfultera  que  les 
Romains  ,  maîtres  des  Gaules ,  fi  aifément 
vaincus  par  Clovis  ,  avaient  perdu  toute  leur 
ancienne  valeur ,  et  que  les  Gaulois  aimèrent 
autant  devenir  les  fujets  d'un  petit  nombre  de 
Francs  que  d'un  petit  nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  enfuite , 
ainfi  que  tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers  ,  écuyers  et 
varlets ,  on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie 
à  cheval  en  Allemagne,  en  France  ,  en  Italie, 
en  Angleterre  ,  en  Efpagne.  Cette  gendar- 
merie était  couverte  de  fer  ,  ainii  que  les 
chevaux.  Les  fantaflins  étaient  des  ferfs  qui 
fefaient  plutôt  les  fonctions  de  pionniers  que 
de  foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  toujours 
dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  archers ,  et 
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c'eft  en  grande  partie  ce  qui  leur  fit  gagner 
prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne 
font  guère  que  des  expériences  de  phyfique  ? 
Un  foldat  ferait  bien  étonné  fi  quelque  favant 
lui  difait  :  j?  Mon  ami ,  tu  es  un  meilleur  machi- 
91  nifte  quArchimède.  Cinq  parties  de  falpêtre, 
?>  une  partie  de  foufre  ,  une  partie  de  carbo 
îi  ligneus  ,  ont  été  préparées  chacune  à  part. 
»>  Ton  falpêtre  diffbus  ,  bien  filtré  ,  bien  éva- 
9î  pore  ,  bien  criftallifé  ,  bien  remué  ,  bien 
s»  féché  ,  s'eft  incorporé  avec  le  foufre  purifié 
»?  et  d'un  beau  jaune.  Ces  deux  ingrédiens  , 
j>  mêlés  avec  le  charbon  pilé,  ont  formé  de 
?)  grofles  boules  par  le  moyen  d'un  peu  de 
?»  vinaigre  ,  ou  de  diffolution  de  fel  ammo- 
î»  niac  ,  ou  d'urine.  Ces  boules  ont  été 
?5  réduites  in pulverem pirium  dans  un  moulin. 
>>  L'effet  de  ce  mélange  eft  une  dilatation  qui 
?»  eft  à  peu -près  comme  quatre  mille  eft  à 
îî  l'unité  ;  et  le  plomb  qui  eft  dans  ton  tuyau, 
s?  fait  un  autre  effet  qui  eft  le  produit  de  fa 
5>  malle  multipliée  par  fa  vîtelTe. 

?»  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie 
>î  de  ce  fecret  de  mathématique  ,  fut  un 
î)  bénédictin  nommé  Roger  Bacon.  Celui  qui 
5?  l'inventa  tout  entier  fut  un  autre  béné- 
5»  dictin  allemand  nommé  Schwartz  ,  au  qua- 
?»  torzième  fiècle.  Ainli  ,  c'eft  à  deux  moines 
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?»  que  tu  dois  l'art  d'être  un  excellent  meur- 
î>  trier ,  fi  tu  tires  jufte  ,  et  fi  ta  poudre  eft 
îj  bonne. 

3>  C'eft  en  vain  que  du  Cange  a  prétendu 
)>  qu'en  i338  les  regiftres  de  la  chambre  des 
?»  comptes  de  Paris  font  mention  d'un  mémoire 
?»  payé  pour  de  la  poudre  à  canon  :  n'en  a  ois 
a  rien  ;  il  s'agit  là  de  l'artillerie  ,  nom  affecté 
>t  aux  anciennes  machines  de  guerre  et  aux 
jî  nouvelles. 

>i  Lapoudre  à  canon  fit  oublier  entièrement 
j»  le  feu  grégeois ,  dont  les  Maures  fefaient 
j>  encore  quelque  ufage.  Te  voilà  enfin  dépo- 
5»  fitaire  d'un  art  qui  non-feulement  imite  le 
î»  tonnerre,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  ter- 
- 1»  rible.  »» 

Ce  difcours  ,  qu'on  tiendrait  à  un  foldat , 
ferait  de  la  plus  grande  vérité.  Deux  moines 
ont  en  effet  changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fuffent  connus  ,  les 

nations  hyperborées  avaient  fubjugué  prefque 

toutl'hémifphère,etpourraientrevenir  encore, 

comme  des  loups  affamés  ,  dévorer  les  terres 

qui  l'avaient  été  autrefois  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'étaient  la  force  du 

corps ,  l'agilité ,  une  efpèce  de  fureur  fangui- 

naire  ,  un  acharnement  d'homme  à  homme  , 

qui  décidaient  de  la  victoire,  etparconféquent 

du  deftin  des  Etats.  Des  hommes  intrépides 
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prenaient  des  villes  avec  des  échelles.  Il  n'y 
avait  guère  plus  de  difcipline  dans  les  armées 
du  Nord,  au  temps  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain ,  que  dans  les  bêtes  carnaflières  qui 
fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  feule  place  frontière  , 
munie  de  canons  ,  arrêterait  les  armées  des 
Attila  et  des  Gengis. 

On  a  vu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  armée 
de  RufTes  victorieux  fe  confumer  inutilement 
devant  Cuflrin,  qui  n'eft  qu'une  petite  forte- 
refle  dans  un  marais. 

Dans  les  batailles,  les  hommes  les  plus  fai- 
bles de  corps  peuvent  l'emporter  fur  les  plus 
robuftes  ,  avec  une  artillerie  bien  dirigée. 
Quelques  canons  fuffirent  à  la  bataille  de 
Fontenoy  pour  faire  retourner  en  arrière  toute 
la  colonne  anglaife  déjà  maîtrelTe  du  champ  de 
bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le 
foldat  n'a  plus  cette  ardeur,  cet  emportement 
quiredouble  dans  la  chaleur  de  l'action  lorfque 
Ton  combat  corps  à  corps.  La  force,  l'adreffe, 
la  trempe  des  armes  même,  font  inutiles.  A 
peine  une  feule  fois  dans  une  guerre  fe  fert-on 
de  la  baïonnette  au  bout  du  fufil ,  quoiqu'elle 
foit  la  plus  terrible  des  armes. 

Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  redou- 
tes munies  de   gros  canons  ,   deux   armées 
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s'avancent  en  filence;  chaque  bataillon  mène 
avec  foi  des  canons  de  campagne  ;  les  premières 
lignes  tirent  Tune  contre  l'autre ,  et  Tune  après 
l'autre.  Ce  font  des  victimes  qu'on  préfente 
tour  à  tour  aux  coups  de  feu.  On  voit  fouvent 
fur  les  ailes  ,  des  efcadrons  expofés  continuel- 
lement aux  coups  de  canon  en  attendant  Tordre 
du  général.  Les  premiers  qui  fe  lafTent  de  cette 
manoeuvre ,  laquelle  ne  laiffe  aucun  lieu  à 
rimpétuofité  du  courage,  fe  débandent  et 
quittent  le  champ  de  bataille.  On  va  les  ral- 
lier, fi  l'on  peut,  à  quelques  milles  de  là.  Les 
ennemis  victorieux  afliégent  une  ville  qui 
leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps  ,  plus 
d'hommes  ,  plus  d'argent  ,  que  plufieurs 
batailles  ne  leur  auraient  coûté.  Les  progrès 
font  très-rarement  rapides  ;  et  au  bout  de  cinq 
ou  fix  ans ,  les  deux  parties  également  épuifées 
font  obligées  de  faire  la  paix. 

Ainfi ,  à  tout  prendre ,  l'invention  de  l'ar- 
tillerie et  la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre 
les  puifTances  une  égalité  qui  met  le  genre- 
humain  à  l'abri  des  anciennes  dévaftations ,  et 
qui  par  là  rend  les  guerres  moins  funeftes , 
quoiqu'elles  le  foient  encore  prodigieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  temps ,  les  Romains 
jufqu'au  temps  de  Sylla  ,  les  autres  peuples  de 
l'Occident  et  du  Septentrion  ,  n'eurent  jamais 
d'armée  fur  pied  continuellement  foudoyée  ; 
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tout  bourgeois  était  foldat ,  et  s'enrôlait  en 
temps  de  guerre.  C'était  précifément  comme 
aujourd'hui  en  SuifTe.  Parcourez -la  toute 
entière,  vous  n'y  trouverez  pas  un  bataillon  , 
excepté  dans  le  temps  des  revues  ;  fi  elle  a  la 
guerre  ,  vous  y  voyez  tout  d  un  coup  quatre- 
vingts  mille  foldats  en  armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puilTance  fuprême 
depuis  Sylla  ,  eurent  toujours  des  troupes  per- 
manentes foudoyées  delargentdes  citoyens, 
pour  tenir  les  citoyens  aflujettis  encore  plus 
que  pour  fubjuguerles  autres  nations.  Il  n'y 
a  pas  jufqu'à  l'évêque  de  Rome  qui  ne  foudoie 
une  petite  armée.  Qui  l'eût  dit  du  temps  des 
apôtres  ,  que  le  ferviteur  des  ferviteurs  de 
dieu  aurait  des  régimens  ,  et  dans  Rome  ? 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre  ,  c'eft 
a  great  Jlanding  army  ,  une  grande  armée  fur 
pied. 

Les  janiflaires  ont  fait  la  grandeur  des  ful- 
tans ,  mais  aulïi  ils  les  ont  étranglés.  Les  fultans 
auraient  évité  le  cordon  fi ,  au  lieu  de  ces 
grands  corps ,  ils  en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  eft  qu'il  y  ait  une  armée  ; 
mais  elle  appartient  à  la  république  qui  la 
paye ,  quand  elle  peut  en  avoir  une. 
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AROT     ET     MAROT; 

Et  courte  revue  de  ÏÀlcoran, 

\^J  E  t  article  peut  fervir  à  faire  voir  combien 
les  plus  favans  hommes  peuvent  fe  tromper , 
et  à  développer  quelques  vérités  utiles.  Voici 
ce  qui  eft  rapporté  â'Arot  et  de  Marot  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique. 

îî  Ce  font  les  noms  de  deux  anges  que  Fim- 
5»  pofteur  Mahomet  difait  avoir  été  envoyés  de 
s»  dieu  pour  enfeigner  les  hommes  ,  et  pour 
s»  leur  ordonner  de  s'ab  (tenir  du  meurtre,  des 
s»  faux  jugemens  et  de  toutes  fortes  d'excès, 
j»  Ce  faux  prophète  ajoute  qu'une  très-belle 
?»  femme  ayant  invité  ces  deux  anges  à  man- 
s?  ger  chez  elle ,  elle  leur  fit  boire  du  vin ,  dont 
»>  étant  échauffés,  ilslafollicitèrent  à  l'amour; 
j>  qu'elle  feignit  de  confentir  à  leur  paffion,  à 
î»  condition  qu'ils  lui  apprendraient  aupara- 
îî  vant  les  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils 
>>  difaient  que  l'on  pouvait  aifément  monter 
s»  au  ciel;  qu'après  avoir  fu  d'eux  ce  qu'elle 
?»  leur  avait  demandé  ,  elle  ne  voulut  plus 
j>  tenir  fa  promette,  et  qu'alors  elle  fut  enle- 
îî  vée  au  ciel,  où  ayant  fait  à  dieu  le  récit  de 
5»  ce  qui  s'était  pane  ,  elle  fut  changée  en 
5?  l'étoile  du  matin  qu'on  appelle  Lucifer  ou 
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s»  Aurore,  et  que  les  deux  anges  furent  févè- 
5>  rement  punis.  C'eft  de  là,  félon  Mahomet , 
9»  que  dieu  prit  occafion  de  défendre  l'ufage 
35  du  vin  aux  hommes.  (*)•*> 

On  aurait  beau  lire  tout  l'Alcoran  ,  on  n'y 
trouvera  pas  un  feul  mot  de  ce  conte  abfurde, 
et  de  cette  prétendue  raifon  de  Mahomet  de 
défendre  le  vin  à  fes  fectateurs.  Mahomet  ne 
profcrit  l'ufage  du  vin  qu'au  fécond  et  au  cin- 
quième fura  ou  chapitres  :  Ils  t 'interroger ont  fur 
le  vin  et  fur  les  liqueurs  fortes  :  tu  répondras  que 
cefl  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  imputer  auxjujles  qui  croient , 
et  qui  font  de  bonnes  œuvres ,  d'avoir  bu  du  vin  et 
d'avoir  joué  aux  jeux  de  hafard ,  avant  que  les  jeux 
de  hafard  fuffent  défendus. 

Il  efl  avéré  chez  tous  les  mahométans  ,  que 
leur  prophète  ne  défendit  le  vin  et  les  liqueurs 
que  pour  conferver  leur  fanté,  et  pour  préve- 
nir les  querelles  dans  le  climat  brûlant  de 
l'Arabie.  L'ufage  de  toute  liqueur  fermentée 
porte  facilement  à  la  tête,  et  peut  détruire  la 
fanté  et  la  raifon. 

La  fable  dCArot  et  de  Marot  qui  dépendirent 
du  ciel ,  et  qui  voulurent  coucher  avec  une 
femme  arabe ,  après  avoir  bu  du  vin  avec  elle , 
n'eftdans  aucun  auteur mahométan.  Elle  nefe 
trouve  que  parmi  les  impoftures  que  plufieurs 

(#)  Voyez  ALCORAN. 
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auteurs  chrétiens,  plus  indifcrets  qu'éclairés, 
ont  imprimées  contre  la  religion  mufulmane 
par  un  zèle  qui  n'eft  pas  félon  la  fcience.  Les 
noms  à'Arot  et  de  Marot  ne  font  dans  aucun 
endroit  de  l'Alcoran.  C'eft  un  nommé  Silburgius 
qui  dit ,  dans  un  vieux  livre  que  perfonne  ne 
lit,  qu'il  anathématife  les  anges  Arot  et  Marot , 
Sofa  et  Merwa. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Safa  et  Merwa 
font  deux  petites  monticules  auprès  de  la 
Mecque  ,  et  qu'ainfi  notre  docte  Silburgius  a 
pris  deux  collines  pour  deux  anges.  C'eft  ainfi 
qu'en  ont  ufé  prefque  fans  exception  tous  ceux 
qui  ont  écrit  parmi  nous  furie  mahométifme, 
jufqu'au  temps  où  le  fage  Réland  nous  a  donné 
des  idées  nettes  de  la  croyance  mufulmane, 
et  où  le  favant  Sale ,  après  avoir  demeuré  vingt- 
quatre  ans  vers  l'Arabie  ,  nous  a  enfin  éclairés 
par  une  traduction  fidelle  de  l'Alcoran  ,  et  par 
la  préface  la  plus  inftructive. 

Gagnier  lui-même ,  tout  profefleur  qu'il  était 
en  langue  orientale  à  Oxford  ,  s'eft  plu  à  nous 
débiter  quelques  fauffetés  fur  Mahomet ,  comme 
fi  on  avait  befoin  du  menfonge  pour  foutenir 
la  vérité  de  notre  religion  contre  ce  faux  pro- 
phète. Il  nous  donne  tout  au  long  le  voyage 
de  Mahomet  dans  les  fept  cieux  fur  la  jument 
Alborac  :  il  ofe  même  citer  le  fura  ou  ch.  LUI; 
mais  ni  dans  ce  fura  LUI,  ni  dans  aucun 
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autre  ,  il  n'eft  queftion  de  ce  prétendu  voyage 
au  ciel. 

C'eft  Aboulfeda  qui,  plus  de  fept  cents  ans 
après  Mahomet,  rapporte  cette  étrange  hiftoire. 
Elle  eft  tirée  ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'anciens  manuf- 
crits  qui  eurent  cours  du  temps  de  Mahomet 
même.  Mais  il  eft  vifible  qu'ils  ne  font  point 
de  Mahomet  ,  puifque  après  fa  mort  Abubeker 
recueillit  tous  les  feuillets  de  l'Alcoran  en  pré- 
fence  de  tous  les  chefs  des  tribus ,  et  qu'on 
n'inféra  dans  la  collection  que  ce  qui  parut 
authentique. 

De  plus ,  non-feulement  le  chapitre  concer- 
nant le  voyage  au  ciel  n'eft  point  dans  l'Alco- 
ran,  mais  il  eft  d'un  ftyle  bien  différent,  et 
cinq  fois  plus  long  au  moins  qu'aucun  des 
chapitres  reconnus.  Que  l'on  compare  tous  les 
chapitres  de  FAlcoran  avec  celui-là  ,  on  y 
trouvera  une  prodigieufe  différence.  Voici 
comme  il  commence  : 

5?  Une   certaine   nuit  je  m'étais   endormi 

>  entre  les  deux  collines  de  Safa  et  de  Merwa. 

>  Cette  nuit  était  très-obfcure  et  très-noire, 

>  mais  fi  tranquille  qu'on  n'entendait  ni  les 
»  chiens  aboyer,  ni  les  coqs  chanter.  Tout 
»  d'un  coup  l'ange  Gabriel  fe  préfenta  devant 
»  moi  dans  la  forme  en  laquelle  le  dieu 
j  très -haut  l'a  créé.  Son  teint  était  blanc 
j  comme  la  neige;  fes  cheveux  blonds ,  trèfles 
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d'une  façon  admirable,  lui  tombaient  en 
boucles  fur  les  épaules  ;  il  avait  un  front 
majeftueux,  clairet  ferein,  les  dents  belles 
et  luifantes  ,  et  les  jambes  teintes  d'un 
jaune  de  faphir;  fes  vêtemens  étaient  tout 
tifïus  de  perles  et  de  fil  d'or  très-pur.  Il 
portait  fur  fon  front  une  lame  fur  laquelle 
étaient  écrites  deux  lignes  toutes  brillantes 
et  éclatantes  de  lumière  ;  fur  la  première 
il  y  avait  ces  mots  :  11  ny  a  point  de  Dieu 
que  dieu  -j  et  fur  la  féconde  ceux-ci: 
Mahomet  eji  t  apôtre  ^dieu.  A  cette  vue  je 
demeurai  le  plus  furpris  et  le  plus  confus 
de  tous  les  hommes.  J'aperçus  autour  de  lui 
foixante  et  dix  mille  caffolettes  ou  petites 
boudes  pleines  de  mufc  et  de  fafran.  Il 
avait  cinq  cents  paires  d'ailes  ,  et  d'une  aile 
à  l'autre  il  y  avait  la  diftance  de  cinq  cents 
années  de  chemin. 

»  C'eft  dans  cet  état  que  Gabriel  fe  fit  voir 
à  mes  yeux.  Il  me  pouffa  ,  et  me  dit  :  Lève- 
toi  ,  ô  homme  endormi.  Je  fus  faifi  de  frayeur 
et  de  tremblement ,  et  je  lui  dis  en  m'éveil- 
lant  en  furfaut  :  Qui  es-tu  ?  dieu  veuille  te 
faire  miféricorde.  Je  fuis  ton  frère  Gabriel,  me 
répondit-il.  0  mon  cher  bien-aimé  Gabriel, 
lui  dis-je,  je  te  demande  pardon.  Efl-ce  une 
révélation  de  quelque  chofe  de  nouveau  ,  ou  bien 
une  menace  affligeante  que  tu  viens  m' annoncer? 
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3»  Cejl  quelque  chofe  de  nouveau,  reprit-il;  lève- 
j»  toi ,  mon  cher  et  bien-aimé.  Attache  ton  manteau 
11  fur  tes  épaules ,  tu  en  auras  befoin  ;  car  il  faut 
jj  que  tu  rendes  vif  te  à  tonfeigneur  cette  nuit.  En 
?»  même  temps  Gabriel  me  prit  par  la  main  ; 
5»  il  me  fit  lever ,  et  m'ayant  fait  monter  fur 
3ï  la  jument  Alborac,  il  la  conduifit  lui-même 
5>  par  la  bride  ,  8cc.  »i 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  mufulmans  que  ce 
chapitre  ,  qui  n'eft  d'aucune  authenticité  ,  fut 
imaginé  par  Abu-Horaïra,  qui  était,  dit-on, 
contemporain  du  prophète.  Que  dirait-on  d'un 
turc  qui  viendrait  aujourd'hui  infulter  notre 
religion  ,  et  nous  dire  que  nous  comptons 
parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres  de  St  Paul 
à  Sénèque ,  et"  les  lettres  de  Sénèque  à  Paul,  les 
actes  de  Pilate,  la  vie  de  la  femme  de  Pilate,  les 
lettres  du  prétendu  roi  Abgare  <2JESUs-christ, 
et  la» réponfe  ^  jesus-christ  a  ce  roitelet , 
Yhifoire  du  défi  de  Si  Pierre  à  Simon  le  magicien , 
les  prédictions  des  fbylles  ,  le  tejlament  des  douze 
patriarches  ,  et  tant  d'autres  livres  de  cette 
efpèce  ? 

Nous  répondrions  à  ce  turc  qu'il  eft  fort 
mal  inftruit ,  et  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'eft 
regardé  par  nous  comme  authentique.  Le  turc 
nous  fera  la  même  réponfe  ,  quand  pour  le  con- 
fondre nous  lui  reprocherons  le  voyage  de 
Mahomet  dans  les  fept  cieux.  Il  nous  dira  que 
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ce  n'eft  qu'une  fraude  pieufe  des  derniers 
temps ,  et  que  ce  voyage  n'eft  point  dans  l'Al- 
coran.  Je  ne  compare  point  fans  doute  ici  la 
vérité  avec  Terreur ,  le  chriftianifme  avec  le 
mahométifme,  l'Evangile  avec  l'Alcoran;  mais 
je  compare  fauffe  tradition  à  fauffe  tradition  , 
abus  à  abus ,  ridicule  à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  pouffe  fi  loin,  que  Grotius 
impute  à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de 
dieu  font  froides  ;  qu'il  le  fait  parce  qu'il  les  a 
touchées  ;  que  dieu  fefait  porter  en  chaife  ;  que 
dans  l'arche  de  Noé ,  le  rat  naquit  de  la  fiente 
de  l'éléphant ,  et  le  chat  de  l'haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  à  Mahomet  d'avoir  imaginé 
que  jesus  avait  été  enlevé  au  ciel,  au  lieu 
de  fouffrir  le  fupplice.  Il  ne  fonge  pas  que  ce 
font  des  communions  entières  des  premiers 
chrétiens  hérétiques ,  qui  répandirent  cette  opi- 
nion confervée  dans  la  Syrie  et  dans  l'Arabie 
jufqu'à  Mahomet, 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet 
avait  accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du 
grain  dans  fon  oreille ,  et  qu'il  fefait  accroire 
à  fes  fectateurs  que  ce  pigeon  venait  lui  parler 
de  la  part  de  dieu? 

N'eft-ce  pas  aflez  que  nous  foyons  perfuadés 
de  la  faufleté  de  fa  fecte ,  et  que  la  foi  nous  ait 
invinciblement  convaincus  de  la  vérité  de  la 
nôtre  ,  fans  que  nous  perdions  notre  temps  à 
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calomnier  les  mahométans ,  qui  font  établis  du 
mont  Caucafe  au  mont  Atlas  ,  et  des  confins 
de  l'Epire  aux  extrémités  de  l'Inde  ?  Nous 
écrivons  fans  celle  de  mauvais  livres  contre  eux, 
et  ils  n'en  favent  rien.  Nous  crions  que  leur 
religion  n'a  été  embraffée  par  tant  de  peuples 
que  parce  qu'elle  flatte  les  fens.  Où  eft  donc 
la  fenfualité  qui  ordonne  l'abftinence  du  vin 
et  des  liqueurs ,  dont  nous  fefons  tant  d'excès , 
qui  prononce  l'ordre  indifpenfable  de  donner 
tous  les  ans  aux  pauvres  deux  et  demi  pour 
cent  de  fon  revenu  ,  de  jeûner  avec  la  plus 
grande  rigueur  ,  de  fouffrir  dans  les  premiers 
temps  de  la  puberté  une  opération  doulou- 
reufe  ,  de  faire  au  milieu  des  fables  arides  un 
pèlerinage  qui  eft  quelquefois  de  cinq  cents 
lieues  ,  et  de  prier  dieu  cinq  fois  par  jour, 
même  en  fefant  la  guerre  ? 

Mais  ,  dit -on  ,  il  leur  eft  permis  d'avoir 
quatre  époufes  dans  ce  monde  ,  ils  auront 
dans  l'autre  des  femmes  céleftes.  Grotius  dit 
en  propres  mots  :  Il  faut  avoir  reçu  une  grande 
mefure  de  Vefprit  d' 'étourdiffement  pour  admettre 
des  rêveries  aujji  grojfières  et  aujjifales. 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  maho- 
métans ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme 
qui  recevait  continuellement  les  chapitres  de 
fon  Koran  des  mains  de  l'ange  Çabriel ,  était 
pis  qu'un  rêveur;  c'était  un  ibpofteur  cfui 
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foutenait  fes  Réductions  par  fon  courage.  Mais 
certainement  il  n'y  avait  rien  ni  d'étourdi  ni 
de  fale  à  réduire  au  nombre  de  quatre  le 
nombre  indéterminé  de  femmes  que  les 
princes  ,  les  fatrapes ,  les  nababs  ,  les  omras 
de  FOrient  nourriiTaient  dans  leurs  férails.  Il 
eft  dit  que  Salomon  avait  trois  cents  femmes  et 
fept  cents  concubines.  Les  Arabes,  les  Juifs 
pouvaient  époufer  les  deux  fceurs  ;  Mahomet 
fut  le  premier  qui  défendit  ces  mariages  ,  dans 
le  fura  ou  chapitre  IV.  Où  eft  donc  la  faleté  ? 

A  Tégard  des  femmes  céleftes  ,  où  eft  la 
faleté  ?  Certes  il  n'y  a  rien  de  fale  dans  le 
mariage,  que  nous  reconnaiflons  ordonné  fur 
la  terre  et  béni  par  dieu  même.  Le  myftère 
incompréhenfible  de  la  génération  eft  le  fceau 
de  l'Etre  éternel.  C'eft  la  marque  la  plus  chère 
de  fa  puiffance  d'avoir  créé  le  plaifir  ,  et 
d'avoir  par  ce  plaifir  même  perpétué  tous  les 
êtres  fenfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimple  raifon  ,  elle 
nous  dira  qu'il  eft  vraifemblable  que  l'Etre 
éternel ,  qui  ne  fait  rien  en  vain  ,  ne  nous  fera 
pas  renaître  en  vain  avec  nos  organes.  Il  ne 
fera  pas  indigne  de  la  majefté  fuprême  de 
nourrir  nos  eflomacs  avec  des  fruits  délicieux, 
s'il  nous  fait  renaître  avec  des  eftomacs.  Nos 
faintes  écritures  nous  apprennent  que  dieu 
mit  d'abord  le  premier  homme  et  la  première 
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femme  dans  un  paradis  de  délices.  Il  était  alors 
dans  un  état  d'innocence  et  de  gloire  ,  inca- 
pable d'éprouver  les  maladies  et  la  mort.  C'eft 
à  peu  -  près  l'état  où  feront  les  juftes  ,  lorf- 
qu'après  leur  réfurrection,  ils  feront  pendant 
l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  premiers  parens 
pendant  quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner 
à  ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps ,  ce  corps 
fera  continuellement  fatisfait.  Nos  pères  de 
l'Eglife  n'ont  point  eu  d'autre  idée  de  lajéru- 
falem  célefte.  S1  Irénée  dit  (a)  que  chaque  cep 
de  vigne  y  portera  dix  mille  branches ,  chaque 
branche  dix  mille  grappes ,  et  chaque  grappe 
dix  mille  raifms  ,  8cc. 

Plufieurs  pères  de  FEglife  en  effet  ont  penfé 
que  les  bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de 
tous  leurs  fens.  S1  Thomas  [b)  dit  que  le  fens 
de  la  vue  fera  infiniment  perfectionné ,  que 
tous  les  élémens  le  feront  aufli  ,  que  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  fera  diaphane  comme  le  verre , 
l'eau  comme  le  criftal,  l'air  comme  le  ciel, 
le  feu  comme  les  aftres. 

S1  Augujiin  ,  dans  fa  Doctrine  chrétienne  (c) , 
dit  que  le  fens  de  l'ouïe  goûtera  le  plaifir  des 
fens  du  chant  et  du  difcours. 
Un  de  nos  grands  théologiens  italiens,  nommé 

(  a  )  Liv.  V  ,  chap.  XXXIII. 

(b)  Commentaire  Jur  la  Genéfe ,  tome  II,  liv.  IV. 

(c)  Chap.  II  et  III,  n.  14g. 

Plazza  , 
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Tlana  ,  dans  fa  Differtation  fur  le  paradis  (d)  , 
nous  apprend  que  les  élus  ne  cefferont  jamais 
déjouer  de  la  guitare  et  de  chanter  :  ils  auront, 
dit-il ,  trois  nobilite's  ,  trois  avantages  ;  des  plai- 
firs  fans  chatouillement  ,  des  carefTes  fans 
mollefle,  des  voluptés  fans  excès  :  Très  nobili- 
tates  ,  illecebra  fine  titillatione  ,  blanditie  fine 
mollitudine ,  et  voluptas  fine  exuberantiâ, 

Sc  Thomas  affure  que  l'odorat  des  corps 
glorieux  fera  parfait  ,  et  que  l'humide  ne 
l'affaiblira  pas  :  In  corporibus  gloriofs  erit  odor 
infuâ  ultimâ  perfectione .,  nullo  modoper  humidum 
reprejfus  (e)»  Un  grand  nombre  d'autres  doc- 
teurs traitent  à  fond  cette  queftion. 

Suarez  ,  dans  fa  Sagejfe  ,  s'exprime  ainfi  fur 
le  goût  :  Il  n'eft  pas  difficile  à  dieu  de  faire 
que  quelque  humeur  fapide  agiiïe  dans  l'or- 
gane du  goût  et  l'affecte  intentionnellement  : 
Non  ejl  Deo  difficile  fac ère  utfapidus  hum  or  fit 
intra  organum  guflus  ,  qui  fenfum  illum  poffit 
intentionaliter  afficere.  (f) 

Enfin  ,  S'  Profper  ,  en  réfumant  tout ,  pro- 
nonce que  les  bienheureux  feront  raffafiés 
fans  dégoût,  et  qu'ils  jouiront  de  la  fanté  fans 
maladie  :  Saturitas  fine  faflidio  et  tota  fanitas 
fine  morbo.  (g) 

(  d  )  Supplément ,  part.   III ,  queft.  84. 

(  e  )   Page  5o6. 

(/)  Liv.  XVI,  chap.  XX.  (g)  N.  232. 

Bictionn.  philofoph.  Tome  II.  O 
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Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les 
mahométans  aient  admis  l'ufage  des  cinq  fens 
dans  leur  paradis.  Ils  difent  que  la  première 
béatitude  fera  l'union  avec  dieu:  elle  n'ex- 
clut pas  le  refte. 

Le  paradis  de  Mahomet  eft  une  fable  ;  mais  , 
encore  une  fois  ,  il  n'y  a  ni  contradiction  ni 
faleté. 

La  philofophie  demande  des  idées  nettes 
et  précifes  ;  Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait 
beaucoup,  et  il  étalait  des  raifonnemens  appa- 
rens  ,  dont  la  faufleté  ne  peut  foutenir  un 
examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  livre  de  toutes 
les  imputations  injuftes  dont  on  a  chargé  les 
mahométans.  Ils  ont  fubjugué  une  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  parties  de  la  terre.  Il 
eût  été  plus  beau  de  les  chafTer ,  que  de  leur 
dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Ruffie  donne  aujourd'hui 
un  grand  exemple  ;  elle  leur  enlève  Azoph 
et  Taganrok ,  la  Moldavie  ,  la  Valachie  ,  la 
Géorgie  ;  elle  pouffe  fes  conquêtes  jufqu'aux 
remparts  d'Erzerum  ;  elle  envoie  contre  eux, 
par  une  entreprife  inouie  ,  des  flottes  qui 
partent  du  fond  de  la  mer  Baltique ,  d'autres 
qui  couvrent  le  Pont-Euxin  ;  mais  elle  ne  dit 
point ,  dans  fes  manifeftes  ,  qu'un  pigeon  foit 
venu  parler  à  l'oreille  de  Mahomet» 
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Sur  la  liberté  naturelle. 

KJ  N  a  fait  en  plufieurs  pays  ,  et  furtout  en 
France  ,  des  recueils  de  ces  meurtres  juri- 
diques que  la  tyrannie,  le  fanatifme ,  ou  même 
Terreur  et  la  faiblefïe  ,  ont  commis  avec  le 
glaive  de  la  juftice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années 
entières  de  vengeance  pourraient  à  peine 
expier,  et  qui  feront  frémir  tous  les  fiècles  à 
venir.  Tels  font  les  arrêts  rendus  contre  le 
légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  ,  par  le 
tribunal  de  Charles  d'Anjou  ;  contre  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague,  par  des  prêtres  et  des 
moines  ;  contre  le  roi  d'Angleterre  Charles  1 , 
par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes ,  commis  en 
cérémonie,  viennent  les  meurtres  juridiques 
commis  par  la  lâcheté  ,  la  bêtife  ,  la  fuperfti- 
tion  ;  et  ceux-là  font  innombrables.  Nous 
en  rapporterons  quelques  -  uns  dans  d'autres 
chapitres. 

Dans  cette  claiTe  ,  il  faut  ranger  principale- 
ment les  procès  de  fortilége  ,  et  ne  jamais 
oublier  qu'encore  de  nos  jours  ,  en  1750  ,  la 
juftice  facerdotale  de  Tévêque  de  Vurtzbourg 
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a  condamné  comme  forcière  une  religieufe , 
fille  de  qualité  ,  au  fupplice  du  feu.  C'eft 
afin  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  que  je  répète  ici 
cette  aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On 
oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année  un 
crieur  public ,  au  lieu  de  brailler  ,  comme  en 
Allemagne  et  en  Hollande  ,  quelle  heure  il 
eit  (  ce  qu'on  fait  très -bien  fans  lui  ),  criât  : 
C'eft  aujourd'hui  que  dans  les  guerres  de 
religion  Magdebourg  et  tous  fes  habitans 
furent  réduits  en  cendre.  C'eft  ce  14  mai  ,  à 
quatre  heures  et  demie  du  foir ,  que  Henri  IV 
fut  afïafliné  pour  cette  feule  raifon  qu'il  n'était 
pas  allez  fournis  au  pape  ;  c'eft  à  tel  jour  qu'on 
a  commis  dans  votre  ville  telle  abominable 
cruauté  fous  le  nom  de  jujîice. 

Ces  avertilTemens  continuels  feraient  fort 
utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les 
jugemens  rendus  en  faveur  de  l'innocence 
contre  les  perfécuteurs.  Par  exemple  ,  je  pro- 
pofe  que  chaque  année  les  deux  plus  forts 
gofiers  qu'on  puifle  trouver  à  Paris  et  à 
Touloufe  ,  prononcent  dans  tous  les  carrefours 
ces  paroles  :  ^C'eft  à  pareil  jour  que  cinquante 
5»  magiftrats  du  confeil  rétablirent  la  mémoire 
îî  de  Jean  Calas  ,  d'une  voix  unanime  ,  et 
55  obtinrent  pour  la  famille  des  libéralités  du 
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>»  roi  même  au  nom  duquel  Jean  Calas  avait 
?»  été  injustement  condamné  au  plus  horrible 
j>  fupplice.  5» 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les 
miniftres  il  y  eût  un  autre  crieur ,  qui  dît  à 
tous  ceux  qui  viennent  demander  des  lettres 
de  cachet  pour  s'emparer  des  biens  de  leurs 
parens  et  alliés  ,  ou  dépendans  : 

33  Meilleurs  ,  craignez  de  féduire  le  minirtre 
5)  par  de  faux  expofés  ,  et  d'abufer  du  nom 
j»  du  roi.  Il  eft  dangereux  de  le  prendre  en 
3»  vain.  Il  y  a  dans  le  monde  un  maître  Gerbier 
33  qui  défend  la  caufe  de  la  veuve  et  de 
s?  l'orphelin  opprimés  fous  le  poids  d'un 
3»  nom  facré.  C'eft  celui-là  même  qui  a 
îï  obicnu  au  barreau  du  parlement  de  Paris 
33  rabolifTement  de  la  fociété  de  je  s  us. 
33  Ecoutez  attentivement  la  leçon  qu'il  a 
33  donnée  à  la  fociété  de  S1  Bernard,  conjoin- 
33  tementavecmaître-Ltfz/^w,  autre  protecteur 
33  des  veuves. 

33  II  faut  d'abord  que  vous  fâchiez  que  les 
33  révérends  pères  bernardins  de  Clervaux 
33  pofsèdent  dix-fept  mille  arpens  de  bois  , 
33  fept  groffes  forges  ,  quatorze  groffes  métai- 
33  ries,  quantité  de  fiefs,  de  bénéfices,  et  même 
33  des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu 
3»  du  couvent  va  jufqu'à  deux  cents  mille 
33  livres  de  rentes.  Le  tréfor  eft  immenfe  ;  le 


igo       ARRETS     NOTABLES. 

?»  palais  abbatial  eft  celui  d'un  prince;  rien 
«»  n'eftplusjufte;  c'eflunfaible  prix  des  grands 
?»  fervices  que  les  bernardins  rendent  conti- 
s»  nuellement  à  FEtat. 

?»  Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-fept 
?»  ans ,  nommé  Cajiille ,  dont  le  nom  de  bap- 
»j  tême  était  Bernard ,  crut  par  cette  raifon 
?»  qu'il  devait  fe  faire  bernardin:  c'eft  ainfî 
?»  qu'on  raifonne  à  dix-fept  ans  ,  et  quelque- 
?»  fois  à  trente  :  il  alla  faire  fon  noviciat  en 
?»  Lorraine  dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand  il 
?»  fallut  prononcer  fes  vœux  ,  la  grâce  lui 
?»  manqua;  il  ne  les  ligna  point,  s'en  alla,  et 
?»  redevint  homme.  Il  s'établit  à  Paris  ;  et  au 
?»  bout  de  trente  ans  ,  ayant  fait  une  petite 
5»  fortune ,  il  fe  maria  ,  et  eut  des  enfans. 

»»  Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux  , 
??  nommé  Mayeur  ,  digne  procureur  ,  frère  de 
?»  l'abbé,  ayant  appris  à  Paris  d'une  fille  de 
?»  joie  que  ce  Cajiille  avait  été  autrefois  ber- 
?»  nardin  ,  complote  de  le  revendiquer  en 
?»  qualité  de  déferteur,  quoiqu'il  ne  fût  point 
?»  réellement  engagé;  de  faire  pafler  fa  femme 
?»  pour  une  concubine,  et  de  placer  fes  enfans 
?»  à  l'hôpital  en  qualité  de  bâtards.  Il  s'affocie 
?»  avec  un  autre  fripon  pour  partager  les 
?»  dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bureau  des 
??  lettres  de  cachet  ,  expofent  leurs  griefs  au 
?»  nom  de  S1  Bernard  ,  obtiennent  la  lettre, 
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5»  viennent  faifir  Bernard  Cajïille,  fa  femme  et 
s  5  leurs  enfans  ,  s'emparent  de  tout  le  bien  , 
55  et  vont  le  manger  où  vous  favez. 

î»  Bernard  Cajïille  eft  enfermé  à  Orval  dans 
55  un  cachot ,  où  il  meurt  au  bout  de  fix  mois  , 
î>  de  peur  qu'il  ne  demande  juftice.  Sa  femme 
»?  eft  conduite  dans  un  autre  cachot  à  Sainte~ 
5>  Pélagie  ,  maifon  de  force  des  filles  débor- 
5>  dées.  De  trois  enfans  l'un  meurt  à  l'hôpital. 

)»  Les  chofes  relient  dans  cet  état  pendant 
55  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps  la  dame 
5)  Cajïille  obtient  fon  élarghTement.  Dieu  eft 
?5  jufte;  il  donne  un  fécond  mari  à  cette  veuve. 
5»  Ce  mari  ,  nommé  Launaî ,  fe  trouve  un 
5»  homme  de  tête  qui  développe  toutes  les 
5»  fraudes, toutes  les  horreurs,  toutes  les  fcélé- 
5  5  ratefles  employées  contre  fafemme. Ils inten- 
55  tent  tous  deux  un  procès  aux  moines  (a). 
5»  Il  eft  vrai  que  frère  Majeur  ,  qu'on  appelle 
55  dom  Majeur  ,  n'a  pas  été  pendu  ;  mais  le 
55  couvent  de  Clervaux  en  a  été  pour  qua- 
5  5  rante  mille  écus.  Et  il  n'y  a  point  de  couvent 
5  5  qui  n'aime  mieux  voir  pendre  fon  procureur 
55  que  de  perdre  fon  argent. 

55  Que  cette  hiftoire  vous  apprenne,  Mef- 
55  fieurs ,  à  ufer  de  beaucoup  de  fobriété  en 
55  fait  de  lettres  de  cachet.  Sachez  que  maître 

[a)  L'arrêt  eft  de  1764, 
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55  Elie  de Beaumont  { b) ,  ce  célèbre  défenfeur  de 
5*  la  mémoire  de  Calas  ,  et  maître  Target ,  cet 
3>  autre  protecteur  de  l'innocence  opprimée, 
?>  ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'amende 
55  à  celui  qui  avait  arraché  par  fes  intrigues 
5»  une  lettre  de  cachet  pour  faire  enlever  la 
?»  comtefTe  de  Lancize  mourante  ,  la  traîner 
5»  hors  du  fein  de  fa  famille ,  et  lui  dérober 
s?  tous  fes  titres. 

5»  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels 
5»  arrêts  ,  on  entend  des  battemens  de  mains 
5»  du  fond  de  la  grand1  chambre  aux  portes 
5»  de  Paris.  Prenez  garde  à  vous  ,  Meffieurs; 
?»  ne  demandez  pas  légèrement  des  lettres  de 
s»  cachet.  ?j 

Un  anglais,  en  lifant  cet  article,  a  demandé: 
Qu'eft-ce  qu'une  lettre  de  cachet?  onn'a  jamais 
pu  le  lui  faire  comprendre. 

ARRETS    DE    MORT. 

Hi  N  lifant  ï'hiftoire,  et  en  voyant  cette  fuite 
prefque  jamais  interrompue  de  calamités  fans 
nombre ,  entafTées  fur  ce  globe  ,  que  quelques- 
uns  appellent  le  meilleur  des  mondes  pojfibles , 
j'ai  été  frappé  furtout  de  la  grande  quantité 

(b)  L'arrêt  eft  de  1770.  Il  y  a  d'autres  arrêts  pareils  pro- 
noncés par  les  parlemens  des  provinces. 

d'hommes 
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d'hommes  confidérables  dans  l'Etat ,  dans 
l'Eglife  ,  dans  la  fociété  ,  qu'on  a  fait  mourir 
comme  des  voleurs  de  grand  chemin.  Je  laide 
à  part  les  aiTaflinats ,  les  empoifonnemens  ;  je 
ne  parle  que  des  mafTacres  en  forme  juridique , 
faits  avec  loyauté  et  cérémonie.  Je  commence 
par  les  rois  et  les  reines  ;  l'Angleterre  feule  en 
fournit  une  lifte  allez  ample.  Mais  pour  les 
chanceliers  ,  chevaliers  ,  écuyers ,  il  faudrait 
des  volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainfi  par  juftice, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute 
l'Europe  qui  eulTent  fubi  leur  arrêt ,  fi  leur 
procès  eût  duré  quelque  temps  de  plus,  ou  fi 
leurs  parties  adverfes  étaient  mortes  d'apo- 
plexie pendant  l'initruction. 

Que  la  fiftule  eût  gangrené  le  rectum  du 
cardinal  de  Richelieu  quelques  mois  plutôt,  les 
de  Thou,  les  Cinq-Mars ,  et  tant  d'autres  étaient 
en  liberté.  Si  Barneveld  avait  eu  pour  juges 
autant  d'arminiens  que  de  gomariftes ,  il  ferait 
mort  dans  fon  lit. 

Si  le  connétable  de  Z^nei  n'avait  pas  demandé 
la  confifcation  de  la  maréchale  d' Ancre ,  elle 
n'eût  pas  été  bnilée  comme  forcière.  Qu'un 
homme  réellement  criminel ,  un  aiTaffin ,  un 
voleur  public  ,  un  empoifonneur ,  un  parri- 
cide foit  arrêté  ,  et  que  fon  crime  fait  prouvé  ; 
il  eft  certain  que  dans  quelque  temps,  et  par 
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quelques  juges  qu'il  foit  jugé  ,  il  fera  un  jour 
condamné.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
hommes  d'Etat;  donnez-leur  feulement  d'au- 
tres juges ,  ou  attendez  que  le  temps  ait  changé 
les  intérêts  ,  refroidi  les  pâmons  ,  amené  d'au- 
tres fentimens  ,  leur  vie  fera  en  fureté. 

Imaginez  que  la  reine  Elifabeth  meurt  d'une 
ïndigeftion  la  veille  de  la  condamnation  de 
Marie  Stuart  ;  alors  Marie  Stuart  fera  fur  le 
trône  cTEcofTe  ,  d'Angleterre  et  d'Irlande,  au 
lieu  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  dans 
une  chambre  tendue  de  noir.  Oue  Cromwell 
tombe  feulement  malade  ,  on  fe  gardera  bien 
de  couper  la  tête  à  Charles  I.  Ces  deux  afîafîi- 
nats  revêtus  ,  je  ne  fais  comment  ,  de  la 
forme  des  lois ,  n'entrent  guère  dans  la  lifte 
des  injuftices  ordinaires.  Figurez-vous  des 
voleurs  de  grand  chemin,  qui ,  ayant  garrotté 
et  volé  deux  pafTans  ,  fe  plairaient  à  nommer 
dans  la  troupe  un  procureur  général ,  un  pré- 
fident ,  un  avocat ,  des  confeillers  ,  et  qui  , 
ayant  figné  une  fentence  ,  feraient  pendre  les 
deux  pafTans  en  cérémonie  ;  c'eft  ainfi  que  la 
reine  d'Ecoffe  et  fon  petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugemens  ordinaires  ,  prononcés 
par  les  juges  compétens  contre  des  princes 
ou  des  hommes  en  place  ,  y  en  a-t-il  un  feul 
qu'on  eût  ou  exécuté  ,  ou  même  rendu  ,  fi 
on  avait  eu  un  autre  temps  à  choifir?  Y  a-t-il 
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un  feul  des  condamnés  immolés  fous  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  n'eût  été  en  faveur ,  fi 
leur  procès  avait  été  prolongé  jufqu'à  la 
régence  d'Anne  d'Autriche?  Le  prince  deCondé 
eft  arrêté  fous  François  II  ;  il  eft  jugé  à  mort 
par  des  commiiTaires  :  François  II  meurt ,  et 
le  prince  de  Coudé  redevient  un  homme 
puiflant. 

Ces  exemples  font  innombrables.  Il  faut 
furtout  confidérerrefpritdu  temps.  On  a  brûlé 
Vanini  fur  une  accufation  vague  d'athéifme. 
S'il  y  avait  aujourd'hui  quelqu'un  d'aiTez 
pédant  et  d' allez  fot  pour  faire  les  livres  de 
Vanini,  on  ne  les  lirait  pas  ,  et  c' eft  tout  ce  qui 
en  arriverait. 

Un  efpagnol  paffe  par  Genève  au  milieu  du 
feizième  ûècle  ;  le  picard  Jean  Chauvin  apprend 
que  cet  efpagnol  eft  logé  dans  une  hôtellerie; 
il  fe  fouvient  que  cet  efpagnol  a  difputé  contre 
lui  fur  une  matière  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en- 
tendaient. Voilà  mon  théologien  Jean  Chauvin 
qui  fait  arrêter  le  pafTant ,  malgré  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  malgré  le  droit  des 
gens  reçu  chez  toutes  les  nations  ;  il  le  fait 
plonger  dans  un  cachot ,  et  le  fait  brûler  à 
petit  feu  ave»c  des  fagots  verts,  afin  que  le 
fupplice  dure  plus  long  temps.  Certainement 
cette  manœuvre  infernale  ne  tomberait  aujour- 
d'hui dans  la  tête  de  perfonne  ;  et  fi  ce  fou 
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de  Servet  était  venu  dans  le  bon  temps  ,  il 
n'aurait  eu  rien  à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  la  jujlice  eft  donc  aufli  arbi- 
traire quelesmodes.  Ilyades  temps  d'horreurs 
et  de  folie  chez  les  hommes ,  comme  des  temps 
de  pefte  ;  et  cette  contagion  a  fait  le  tour  de 
la  terre. 


ART    DRAMATIQUE. 

Ouvrages  dramatiques  ,  tragédie  ,  comédie  , 
opéra. 

Ianem  et  circenfes  eft  la  devife  de  tous  les 
peuples.  Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes ,  il 
fallait  peut-être  les  féduire  par  des  fpectacles, 
par  des  funambules  ,  des  tours  de  gibecière  , 
et  de  la  mufique.  On  les  eût  aifément  fubju- 
gués.  Il  y  a  des  fpectacles  pour  toutes  les 
conditions  humaines  ;  la  populace  veut  qu'on 
parle  à  fes  yeux  ,  et  beaucoup  d'hommes  d'un 
rang  fupérieur  font  peuple.  Les  âmes  culti- 
vées et  fenfibles  veulent  des  tragédies  et  des 
comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  char- 
rettes des  Thefpis  ,  enfuite  on  eut  fes  Efchyles , 
et  l'on  fe  flatta  bientôt  d'avoir  fes  Sophocles  et 
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fes  Enripides  ;  après  quoi  tout  dégénéra  :  c'eft 
ïa  marche  de  l'efprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs» 
On  a  fait  dans  l'Europe  moderne  plus  de  com- 
mentaires fur  ce  théâtre,  qu' Euripide,  Sophocle, 
Ef chyle  ,  Ménandre  et  Arijlophane  ,  n'ont  fait 
d'oeuvres  dramatiques  ;  je  viens  d'abord  à  la 
tragédie  moderne. 

C'eft  aux  Italiens  qu'on  la  doit,  comme  on 
leur  doit  la  renaifTance  de  tous  les  autres  arts. 
Il  eft  vrai  qu'ils  commencèrent  dès  le  treizième 
fiècle,  et  peut-être  auparavant ,  par  des  farces 
malheureufement  tirées  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Teftament  ;  indigneabus  qui pafia bientôt 
enEfpagne  et  en  France  :  c'était  une  imitation 
vicieufe  des  effais  que  S1  Grégoire  de  Nazianze 
avait  faits  en  ce  genre,  pour  oppofer  un  théâtre 
chrétien  au  théâtre  païen  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  S1  Grégoire  de  Nazianze  mit  quelque 
éloquence  et  quelque  dignité  dans  ces  pièces  ; 
les  Italiens  et  leurs  imitateurs  n'y  mirent  que 
des  platitudes  et  des  bouffonneries. 

Enfin  ,  vers  l'an  i5i4  ,  le  prélat  TriJJino , 
auteur  du  poème  épique  intitulé  Yltalia  libe- 
rata  da  Gothi,  donna  fa  tragédie  de  Sophonisbe , 
la  première  qu'on  eût  vue  en  Italie  ,  et  cepen- 
dant régulière.  Il  y  obferva  les  trois  unités  de 
lieu,  de  temps  et  d'action.  Il  y  introduifitles 
chœurs  des  anciens.  Rien  nTy  manquait  que  le 
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génie.  C'était  une  longue  déclamation.  Mais , 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite  ,  on  peut  la 
regarder  comme  un  prodige.  Cette  pièce  fut 
repréfentée  à  Vicence  ,  et  la  ville  conftruifit 
exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous  les  litté- 
rateurs de  ce  beau  fiècle  accoururent  aux 
repréfentations ,  et  prodiguèrent  les  applaudif- 
femens  que  méritait  cette  entreprife  eftimable. 

En  i5i6  ,  le  pape  Léon  X  honora  de  fa  pré- 
fence  la  Rozemonde  du  Ruccellaï  ;  toutes  les 
tragédies  qu'on  fit  alors  à  Tenvi ,  furent  régu- 
lières ,  écrites  avec  pureté  ,  et  naturellement; 
mais,  ce  qui  eft  étrange,  prefque  toutes  furent 
un  peu  froides  :  tant  le  dialogue  en  vers  eft 
difficile ,  tant  Fart  de  fe  rendre  maître  du  cœur 
eft  donné  à  peu  de  génies  ,  le  Torifmond 
même  du  Tqjjfe  fut  encore  plus  infipide  que 
les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Tafior  jido  du 
Guarini  ces  fcènes  attendriffantes  ,  qui  font 
verfer  des  larmes  ,  qu'on  retient  par  cœur 
malgré  foi  ;  et  voilà  pourquoi  nous  difons  , 
retenir  par  cœur,  car  ce  qui  touche  le  cœur 
fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  aupa- 
ravant rétabli  lavraie  comédie  ;  comme  TriJJino 
rendit  lavraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  Tan  1480  (<?),  quand  toutes  les  autres 

(a)  N.  B.  Non  en  1  5  20  ,  comme  dit  le  fils  du  grand  Racinç 
dans  ion  Traité  de  la  po'efie. 
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nations  de  l'Europe  croupiffaient  dans  l'igno- 
rance  abfolue  de  tous  les  arts  aimables , 
quand  tout  était  barbare  ;  ce  prélat  avait  fait 
jouer  fa  Calendra  ,  pièce  d'intrigue  ,  et  d'un 
vrai  comique ,  à  laquelle  on  ne  reproche  que 
des  mœurs  un  peu  trop  licencieufes  ,  ainfi 
qu'à  la  Mandragore  de  Machiavel. 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  pofïeflion 
du  théâtre  pendant  près  d'un  fiècle  ,  comme 
ils  le  furent  de  l'éloquence  ,  de  l'hiftoire  ,  des 
mathématiques  ,  de  tous  les  genres  de  poëfie  , 
et  de  tous  les  arts  où  le  génie  dirige  la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  miférables 
farces ,  comme  on  fait ,  pendant  tout  le  quin- 
zième et  feizième  fiècles. 

Les  Efpagnols  ,  tout  ingénieux  qu'ils  font, 
quelque  grandeur  qu'ils  aient  dans  l'efprit , 
ont  confervé  jufqu'à  nos  jours  cette  détef- 
table  coutume  d'introduire  les  plus  baffes 
bouffonneries  dans  les  fujets  les  plus  férieux  : 
un  feul  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft 
capable  de  corrompre  toute  une  nation ,  et 
l'habitude  devient  une  tyrannie. 

Du  théâtre  efpagnol. 

Les  autos  facr  amentale  s  ont  déshonoré  FEf- 
pagne  beaucoup  plus  long -temps  que  les 
myjtères  de  la  pajfion  ,  les  actes  des  faints  ,  nos 
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moralités  ,  la  mère  Jotte  ,  n'ont  flétri  la  France. 
Ces  autos facramentalcs  fe  repréfentaient  encore 
à  Madrid  il  y  a  très-peu  d'années.  Calderon  en 
avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces  ,  imprimée 
à  Valladolid,  fans  date  ,  et  que  j'ai  fous  mes 
yeux ,  eft  la  devocion  de  la  mi/fa.  Les  acteurs 
font  un  roi  de  Cordoue  mahométan,  un  ange 
chrétien  ,  une  fille  de  joie  ,  deux  foldats 
bouffons  et  le  diable.  L'un  de  ces  deux 
bouffons  eft  un  nommé  Pafcal  Vivas ,  amou- 
reux d'Aminte.  Il  a  pour  rival  Lélio  ,  foldat 
mahométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vivas,  et 
croient  en  avoir  bon  marché  ,  parce  qu'il  eft 
en  péché  mortel  :  mais  Pafcal  prend  le  parti 
de  faire  dire  une  meffe  fur  le  théâtre ,  et  de 
la  fervir.  Le  diable  perd  alors  toute  fa  puif- 
fance  fur  lui. 

Pendant  la  méfie  ,  la  bataille  fe  donne , 
et  le  diable  eft  tout  étonné  de  voir  Pafcal  au 
milieu  du  combat ,  dans  le  même  temps  qu'il 
fert  la  meffe.  Oh  oh  ,  dit  -  il ,  je  fais  bien  quun 
corps  ne  peut  fe  trouver  en  deux  endroits  à  la  fois  , 
excepté  dans  le  facrement  auquel  ce  drôle  a  tant 
de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait  pas  que 
l'ange  chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon 
Pafcal  Vivas  ,  et  qu'il  avait  combattu  pour 
lui  pendant  l'office  divin. 
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Le  roi  de  Cordoue  eft  battu  ,  comme  on 
peut  bien  le  croire  ;  Pafcal  époufe  fa  vivan- 
dière ,  et  la  pièce  finit  par  l'éloge  de  la  méfie. 

Par  tout  ailleurs  un  tel  fpectacle  aurait  été 
une  profanation  que  l'inquifition  aurait  cruel- 
lement punie  ;  mais  en  Efpagne  c'était  une 
édification. 

Dans  un  autre  acte  facramental  ,  jesus- 
christ  en  perruque  carrée ,  et  le  diable 
en  bonnet  à  deux  cornes ,  difputent  fur  la 
controverfe  ,  fe  battent  à  coups  de  poing  ,  et 
finirent  par  danfer  enfemble  une  farabande. 

Plufieurs  pièces  finiffent  par  ces  mots  ite  , 
comedia  ejl. 

D'autres  pièces  ,  en  très  -  grand  nombre  , 
ne  font  point  facramentales,  ce  font  des  tragi- 
comédies  ,  et  même  des  tragédies  ;  l'une  eft  la 
création  du  monde,  l'autre  les  cheveux  d'Abfalon. 
On  a  joué  le  foleil  fournis  à  l'homme  ,  dieu  bon 
payeur ,  le  maître-d'hôtel  de  dieu  ,  la  dévotion  aux 
trépajfés.  Et  toutes  ces  pièces  font  intitulées 
lafamofa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  grof- 
fièretés  infipides  ,  il  y  ait  de  temps  en  temps 
des  traits  de  génie  ,  et  je  ne  fais  quel  fracas  de 
théâtre  qui  peut  amufer  ,  et  même  intéreiïer  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  bar- 
bares ne  s'éloignent -elles  pas  beaucoup  de 
celles  cVEfchyle ,   dans  lefquelles  la  religion 
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des  Grecs  était  jouée  ,  comme  la  religion 
chrétienne  le  fut  en  France  et  en  Efpagne. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant 
Prométhée  fur  un  rocher  ,  par  ordre  de  Jupiter  ? 
qu'eft-ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui 
fervent  de  garçons  bourreaux  à  Vulcain  ,  finon 
un  auto  facr amentale  grec  ?  Si  Caldcron  a  intro- 
duit tant  de  diables  furie  théâtie  de  Madrid  , 
Efchyle  n'a-t-il  pas  mis  des  furies  fur  le  théâtre 
d'Athènes  ?  Si  Pafcal  Vivas  fert  la  meiïe  ,  ne 
voit  -  on  pas  une  vieille  pythoniffe  qui  fait 
toutes  fes  cérémonies  facrées  dans  la  tragédie 
des  Euménides  ?  La  reffemblance  me  paraît 
allez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités 
autrement  chez  les  Efpagnols  que  leurs  actes 
facramentaux  ;  c'eft  la  même  irrégularité  ,  la 
même  indécence ,  la  même  extravagance.  Il 
y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons  dans 
les  pièces  dont  le  fujet  eft  le  plus  tragique. 
On  en  voit  jufque  dans  le  Cid.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  l'Héraclius  de  Calderon  ,  inti- 
tulé :  Tout  eft  menfonge  ,  et  tout  ejl  vérité ,  anté- 
rieur de  près  de  vingt  années  à  THéraclius 
de  Corneille.  L'énorme  démence  de  cette  pièce 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  femée  de  plu- 
fieurs  morceaux  éloquens  ,  et  de  quelques 
traits  de  la  plus  grande  beauté.  Tels  font ,  par 
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exemple  ,    ces  quatre   vers    admirables   que 
Corneille  a  fi  heureufement  traduits  : 

Mon  trône  efl-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fupplice  ? 
O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi  ! 

Non-feulement  Lopez  de  Vega  avait  précédé 
Calderon  dans  toutes  les  extravagances  d'un 
théâtre  groffier  et  abfurde  ,  mais  il  les  avait 
trouvées  établies.  Lopez  de  Vega  était  indigné 
de  cette  barbarie  ,  et  cependant  il  s'y  fou- 
mettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peuple 
ignorant ,  amateur  du  faux  merveilleux ,  qui 
voulait  qu'on  parlât  à  fes  yeux  plus  qu'à  fon 
ame.  Voici  comme  Vega  s'en  explique  lui- 
même  dans  fon  nouvel  art  de  faire  des  comé- 
dies de  fon  temps. 

Les  Vandales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  [b] 
L'abus  règne  ,  l'art  tombe ,  et  la  raifon  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

(  b  )*<iMas  corne  le  fervieron  muchos  barbaros 
Che  etifenaron  el  bulgo  a  Jus  rudezas  ? 


204  ART     DRAMATIQUE. 

Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 

Il  vit  dans  Te  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence,  [c) 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux  (d) 
Sophocle  ,  Euripide  et  Térence. 

J'écris  en  infenfé,  mais  j  écris  pour  des  fous. 

Le  public  efl:  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervir  ; 
Il  faut ,  pour  fon  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même, 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  péné- 
tra point  à  la  vérité  en  France  ;  mais  il  y  avait 
un  vice  radical  beaucoup  plus  grand  ;  c'était 
l'ennui  ;  et  cet  ennui  était  l'effet  des  longues 
déclamations  fans  fuite  ,  fans  liaifon  ,  fans 
intrigue,  fans  intérêt,  dans  une  langue  non 
encore  formée.  Hardi  et  Garnier  n'écrivirent 
que  des  platitudes  d'un  ftyle  infupportable  ; 
et  ces  platitudes  furentjouées  fur  des  tréteaux 
au  lieu  de  théâtre. 

Du  théâtre  anglais. 

Le  théâtre  anglais  ,  au  contraire,  fut  très- 
animé  ,  mais  le  fut  dans  le  goût  efpagnol  ;  la 

(c)  Muer e Jin  fama  è  galar don.    . 

(d)  Encierro  los  preceptos  con/eis  llaves ,  &c. 
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bouffonnerie  fut  jointe  à  l'horreur.  Toute  la 
vie  d'un  homme  fut  le  fujet  d'une  tragédie  : 
les  acteurs  paiTaient  de  Rome  ,  de  Venife , 
en  Chypre  ;  la  plus  vile  canaille  paraiflait 
furie  théâtre  avec  des  princes  ,  et  ces  princes 
parlaient  fouvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  Sha- 
kefpeare  ,  donnée  par  le  fieur  Samuel  Jonhfon. 
J'y  ai  vu  qu'on  y  traite  de  petits  efprits  les  étran- 
gers qui  font  étonnés  que  dans  les  pièces  de 
ce  grand  Shakefpeare ,  unfénateur  romain  faffe 
le  bouffon  ,  et  quun  roi  paraijfe  fur  le  théâtre  en 
ivrogne. 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  fieur  Jonhfon 
d'être  un  mauvais  plaifant  ,  et  d'aimer  trop 
le  vin  ;  mais  je  trouve  un  peu  extraordinaire 
qu'il  compte  la  bouffonnerie  et  l'ivrognerie 
parmi  les  beautés  du  théâtre  tragique  ;  la 
raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas  moins  fin- 
gulière.  Le  poète  ,  dit -il,  dédaigne  ces  diflinc- 
tions  accidentelles  de  conditions  et  de  pays  ,  comme 
un  peintre  qui ,  content  d'avoir  peint  la  figure  , 
néglige  la  draperie.  La  comparaifon  f'.rait  plus 
jufte  s'il  parlait  d'un  peintre  qui ,  dans  un 
fujet  noble  ,  introduirait  des  grotefques  ridi- 
cules ,  peindrait  dans  la  bataille  d'Arbelles 
Alexandre  le  grand  monté  fur  un  âne  ,  et  la 
femme  de  Darius  buvant  avec  des  goujats 
dans  un  cabaret. 
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Il  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui 
en  Europe  ;  et  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais , 
c'eft  alors  qu'on  pourrait  leur  appliquer  ce 
vers  de  Virgile  : 

El  penilùs  toto  divifos  orbe  Britannos. 

On  peut  confulter  la  traduction  exacte  des 
trois  premiers  actes  du  Jules  Céfar  de 
Shakefpeare  ,  dans  le  deuxième  tome  des 
œuvres  de  Corneille,  et  dans  le  neuvième 
volume  du  Théâtre  de  cette  édition. 

C'eft  là  que  Caffius  dit  que  Céfar  demandait 
à  boire  quand  il  avait  la  fièvre  ;  c'eft  là  qu'un 
favetier  dit  à  un  tribun  qu'il  veut  le  rejfemeler  ; 
c'eft  là  qu'on  entend  Céfar  s'écrier  qu'il  ne  fait 
jamais  de  tort  que  juflement  ;  c'eft  là  qu'il  dit 
que  le  danger  et  lui  font  nés  de  la  même 
ventrée  ,  qu'il  eft  l'aîné  ,  que  le  danger  fait 
bien  que  Céfar  eft  plus  dangereux  que  lui  ;  et 
que  tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais 
que  derrière  fon  dos. 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife. 
Vous  trouverez  à  la  première  fcène  que  la 
fille  d'un  fénateury«z>  la  bête  à  deux  dos  avec  le 
Maure  ,  et  qu'il  naîtra  de  cet  accouplement  des 
chevaux  de  Barbarie.  C'eft  ainfi  qu'on  parlait 
alors  fur  le  théâtre  tragique  de  Londres.  Le 
génie  de  Shakefpeare  ne  pouvait  être  que  le 
difciple  des  moeurs  et  de  l'efprit  du  temps. 
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Scène  traduite  de  la  Clêopâtre  de  Shakefpeare. 

Cléopâtre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort, 
fait  venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier 
fous  fon  bras  ,  dans  lequel  eft  l'afpic  dont 
elle  veut  fe  faire  piquer. 

CLEOPATRE. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  ,  et  qui  ne 
fait  point  de  mal  ? 

LE       PAYSAN. 

En  vérité  je  F  ai ,  mais  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  y  touchaffiez,  car  fa  bleflure  eft  mor- 
telle; ceux  qui  en  meurent  n'en  reviennent 
jamais» 

CLEOPATRE. 

Te  fouviens-tu  que  quelqu'un  en  foit  mort  ? 

LE       PAYSAN. 

Oh  !  plufieurs  ,  hommes  et  femmes.  J'ai 
entendu  parler  d'une  ,  pas  plus  tard  qu'hier  ; 
c'était  une  bien  honnête  femme,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  était  un  peu  fujette  à  mentir  ,  ce  que 
les  femmes  ne  devraient  faire  que  par  une  voie 
d'honnêteté.  Oh  !  comme  elle  mourut  vite  de 
la  morfure  de  la  bête  !  quels  tourmens  elle 
reffentit  !  elle  a  dit  de  très -bonnes  nouvelles 
de  ce  ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les 
gens   difent  ,   ne   fera  jamais   fauve   par   la 
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moitié  de  ce  qu'ils  font  ;  cela  eft  fujet  à  cau- 
tion. Ce  ver  eft  un  étrange  ver. 

CLEOPATRE. 

Va-t-en ,  adieu. 

LE        PAYSAN. 

Je  fouhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beau- 
coup de  plaifîr. 

CLEOPATRE. 

Adieu. 

LE        PAYSAN. 

Voyez-vous  ,  Madame  ,  vous  devez  penfer 
que  ce  ver  vous  traitera  de  fon  mieux. 

CLEOPATRE. 

Bon  ,  bon  ,  va-t-en. 

LE        PAYSAN. 

Voyez-vous  ,  il  ne  faut  fe  fier  à  mon  ver 
que  quand  il  eft  entre  les  mains  des  gens 
fages  ;  car ,  en  vérité  ,  ce  ver-là  eft  dangereux. 

CLEOPATRE. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine  ,  j'y  prendrai 
garde. 

LE       PAYSAN. 

C'eft  fort  bien  fait  :  ne  lui  donnez  rien  à 
manger  ,  je  vous  en  prie  ;  il  ne  vaut  ma  foi 
pas  la  peine  qu'on  le  nourrilTe. 

CLEOPATRE. 
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CLEOPATRE. 

Ne  mangerait-il  rien  ? 

LE       PAYSAN. 

Ne  croyez  pas'  que  je  fois  fi  fimple  ;  je  fais 
que  le  diable  même  ne  voudrait  pas  manger 
une  femme  ;  je  fais  bien  qu'une  femme  eft  un 
plat  à  préfenter  aux  dieux  ,  pourvu  que  le 
diable  n'en  faffe  pas  la  fauce  :  mais  ,  par  ma 

foi ,  les  diables  font  des  fils  de  p qui  font 

bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des  femmes  ; 
fi  le  ciel  en  fait  dix  ,  le  diable  en  corrompt 
cinq. 

CLEOPATRE. 

Fort  bien  ,  va-t-en  ,  adieu. 

LE        PAYSAN. 

Je  m'en  vais  ,  vous  dis -je  ;  bonfoir.  Je  vous 
fouhaite  bien  du  plailir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V* 

HENRI. 

Belle  Catherine  ,  très-belle  ,  (  e  ) 
Vous  plairait-il  d'enfeigner  à  un  foldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  damoifelle , 
Et  plaider  fon  procès  d'amour  devant  fon  gentil  coeur  ? 

(e)  En  vers  anglais. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II,  S 
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LA      PRINCESSE     CATHERINE. 

(/)  Votre  majefté  fe  moque  de  moi ,  je  ne 
peux  parler  votre  anglais. 

HENRI. 

[g)  Oh  ,  belle  Catherine,  ma  foi,  vous 
aimerez  fort  et  ferme  avec  votre  cœur  français. 
Je  ferai  fort  aife  de  vous  l'entendre  avouer 
dans  votre  baragouin  ,  avec  votre  langue 
françaife  :  me  goûtes-tu ,  Catau  ? 

CATHERINE. 

Tar donnez-moi  (A),  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  vous  goûter. 

HENRI. 

Goûter  (î) ,  c'eft  reflembler  ;  un  ange  vous 
reflemble  ,  Catau  ;  vous  reffemblez  à  un  ange. 

Catherine  (à  une  ejpèce  de  dame  d'honneur 
qui  eji  auprès  ocelle.  ) 

(k)  Que  dit -il?  que  je  fuis  femblable  à 
des  anges  ? 

LA       DAME       D1  HONNEUR. 

(/)  Oui  vraiment,  fauf  votre  honneur; 
ainfi  dit-il. 

(/)  En  profe  anglaife.  (k)  En  français. 

{g)  En  profe.  (/)  En  français. 

(  k  )  En  profe  anglaife. 

(  i  )  Coûter ,  Uke ,  fignifie  en  anglais  rejfembler* 
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HENRI. 

(m)  CTeft  ce  que  j'ai  dit,  chère  Catherine, 
et  je  ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah  bon  Dieu  !  les  langues  des  hommes  font 
pleines  de  tromperies. 

HENRI. 

(n)   Que  dit- elle  ,  ma  belle  ;  que  les  langues 
des  hommes  font  pleines  de  fraudes  ? 

LA       DAME       D"  HONNEUR. 

(o)  Oui  ,  que  les  langues  des  hommes  eft 
plein  de  fraudes ,  c'eft-à-dire  ,  des  princes. 

HENRI. 

(p)  Eh  bien  ,  la  princefTe  en  eft  -  elle 
meilleure  anglaife  ?  Ma  foi  ,  Catau  ,  mes  fou- 
pirs  font  pour  votre  entendement  ;  je  fuis 
bien  aife  que  tu  ne  puifTes  pas  parler  mieux 
anglais  ;  car  fi  tu  le  pouvais ,  tu  me  trouverais 
fi  franc  roi  ,  que  tu  penferais  que  j'ai  vendu 
ma  femme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai 
pas  la  façon  de  hacher  menu  en  amour.  Je  te 
dis  tout  franchement  ,  je  t'aime.  Si  tu  en 
demandes  davantage  ,  adieu  mon  procès 
d'amour.  Veux- tu?  réponds.  Réponds,  tapons 

(m)  En  anglais.  (o)  En  mauvais  anglais. 

(  n  )  En  anglais.  [p)  En  anglais. 
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d'une  main  ,  et  voilà  le  marché  fait.  Qu'en 
dis- tu  ,  ladi  ? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur  (q)  ,  moi  entendre 
bien. 

HENRI. 

Crois -moi,  fi  tu  voulais  me  faire  rimer, 
ou  me  faire  danfer  pour  te  plaire  ,  Catau  ,  tu 
m'embarraflerais  beaucoup  ;  car  pour  les  vers, 
vois-tu  ,  je  n'ai  ni  paroles  nimefures  ,  et  pour 
ce  qui  eft  de  danfer  ,  ma  force  n'eft  pas  dans 
la  mefure  ;  mais  j'ai  une  bonne  mefure  en 
force  ;  je  pourrais  gagner  une  femme  au  jeu  du 
cheval  fondu  ,  ou  à  faute-grenouille. 

On  croirait  que  c'eft-làune  des  plus  étranges 
fcènes  des  tragédies  de  Shakefpeare ,  mais  dans 
la  même  pièce  il  y  a  une  converfation  entre 
la  princeiTe  de  France  Catherine  ,  et  une  de  fes 
filles  d'honneur  anglaifes  ,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  fur  tout  ce  qu'on  vient  d'expofer. 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  elle  demande 
comment  on  dit  le  pied  et  la  robe  ?  la  fille 
d'honneur  lui  répond  que  le  pied  ceRfoot , 
et  la  robe  c'eft  coun;  car  alors  on  prononçait 
coun  ,  et  non  pas  gown.  Catherine  entend  ces 
mots  d'une  manière  un  peu  fingulière  ;  elle  les 

(  q  )  Me  underiland  well. 
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répèteàlafrançaife;  elle  en  rougit.  Ah!  dit-elle 
en  français  ,  ce  font  des  mots  impudiques ,  et  non 
pour  les  dames  d'honneur  d'ufer.  Je  ne  voudrais 
répéter  ces  mots  devant  les  feigneurs  de  France 
pour  tout  le. monde.  Et  elle  les  répète  encore 
avec  la  prononciation  la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-temps  fur  le 
théâtre  de  Londres  ,  en  préfence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakefpeare. 

I  l  y  a  une  chofe  plus  extraordinaire  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  c'eft  que  Shakefpeare 
eft  un  génie.  Les  Italiens  ,  les  Français  ,  les 
gens  de  lettres  de  tous  les  autres  pays  ,  qui 
n'ont  pas  demeuré  quelque  temps  en  Angle- 
terre ,  ne  le  prennent  que  pour  un  gille  de 
la  foire,  pour  un  farceur  très -au- deflous 
d'Arlequin  ,  pour  le  plus  méprifable  bouffon 
qui  ait  jamais  amufé  la  populace.  Ceft  pour- 
tant dans  ce  même  homme  qu'on  trouve  des 
morceaux  qui  élèvent  l'imagination  et  qui 
pénètrent  le  cœur.  Ceft  la  vérité  ,  c'eft  la 
nature  elle-même  qui  parle  fon  propre  langage 
fans  aucun  mélange  de  l'art.  Ceft  du  fublime3 
et  l'auteur  ne  l'a  point  cherché. 

Quand ,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de 
Céfar  ,  Brutus  reproche  à  Caffius  les  rapines 
qu'il  a  laiffé  exercer  par  les  liens  en  Afie  ,  il 
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lui  dit  :  Souviens-toi  des  ides  de  Mars  tfouviens-toi 
dufang  de  Céfar.  Nous  l'avons  verfé  parce  qu'il 
était  injujle.  Quoi  !  celui  qui  porta  les  premiers 
coups  ,  celui  qui  le  premier  punit  Céfar  d'avoir 
favorifé  les  brigands  de  la  république  ,  fouillerait 
fes  mains  lui-même  par  la  corruption  ! 

Céfar  ,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d'aller 
au  fénat,  où  il  doit  être  aiïafîmé  ,  parle  ainfi  : 
Les  hommes  timides  meurent  mille  fois  avant  leur 
mort  ;  l'homme  courageux  n'éprouve  la  mort  qu'une 
fois.  De  tout  ce  qui  m'a  jamais  furpris  ,  rien  ne 
m'étonne  plus  que  la  crainte.  Puifque  la  mort  eft 
inévitable  ,  quelle  vienne. 

Brutus ,  dans  la  même  pièce  ,  après  avoir 
formé  la  confpiration  ,  dit  :  Depuis  que  j'en 
parlai  à  Caffius  pour  la  première  fois  ,  le  fommeil 
m'a  fui  ;  entre  un  dljfein  terrible  et  le  moment  de 
l'exécution,  l'intervalle  eft  un  fonge  épouvantable, 
ha  mort  et  le  génie  tiennent  confeil  dans  famé. 
Elle  eft  boulevcrfée ,  fon  intérieur  efl  le  champ 
d'une  guerre  civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  mono- 
logue de  Hamlet  ,  qui  eft  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  ,  et  qu'on  a  imité  en  français 
avec  les  ménagemens  qu'exige  la  langue  d'une 
nation  fcrupultufe  à  l'excès  fur  les  bien- 
féances. 

Demeure ,  il  faut  choifir  de  l'être  et  du  néant. 
Ou  fouffrir  ou  périr ,  c'eit  -  là  ce  qui  m'attend. 
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Ciel  ,  qui  voyez  mon  trouble  ,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  fort  ? 
Qui  fuis-je  ,  qui  m'arrête  ,  et  queft-ce  que  la  mort? 
C  eft  la  fin  de  nos  maux  ,  c'eft  mon  unique  afile  ; 
Après  de  longs  tranfports  c'eft  un  fommeil  tranquille. 
On  s'endort ,  et  tout  meurt  :  mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace  ,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmens  éternels  eft  auffitôt  fuivie. 
O  mort  î  moment  fatal  !  affreufe  éternité  , 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 
Eli  î  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie , 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrifie , 
D'une  indigne  maîtreffe  encenfer  les  erreurs  , 
Ramper  fous  un  miniftre ,  adorer  fes  hauteurs  , 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités; 
Mais  le  fcrupule  parle ,  et  nous  crie  :  arrêtez  ; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contraire  de 
grandeur  et  de  bafleffe ,  de  raifons  fublimes  et 
de  folies  groffières ,  enfin  de  tous  les  contraries 
que  nous  venons  de  voir  dans  Shakefpeare? 
qu'il  aurait  été  un  poète  parfait  ,  s'il  avait 
vécu  du  temps  âîAddiffbn* 


2l6  ART      DRAMATIQUE. 

UAddiJfon. 

Cet  homme  célèbre, qui  neuriflait  fous  lareine 
Anne  ,  eft  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains 
anglais  qui  fut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le 
goût.  Il  avait  de  la  correction  dans  le  ftyle  ;  une 
imagination  fage  dans  rexpremon  ,  de  l'élé- 
gance, de  la  force  ,  et  du  naturel  dans  fes  vers 
et  dans  fa  profe.  Ami  des  bienféances  et  des 
règles ,  il  voulait  que  la  tragédie  fût  écrite  avec 
dignité,  et  c'eft  ainfi  que  fonCaton  eft  compofé. 

Ce  font  ,  dès  le  premier  acte  ,  des  vers 
dignes  de  Virgile  ,  et  des  fentimens  dignes  de 
Caton.  Il  n'y  a  point  de  théâtre  en  Europe  où 
la  fcène  dejuba  et  de  Siphax  ne  fût  applaudie 
comme  un  chef-d'œuvre  d'adrefle  ,  de  carac- 
tères bien  développés ,  de  beaux  contraires , 
et  d'une  diction  pure  et  noble.  L'Europe  litté- 
raire ,  qui  connaît  les  traductions  de  cette 
pièce  ,  applaudit  aux  traits  philofophiques 
dont  le  rôle  de  Caton  eft  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  et 
de  Rome  prononce  au  cinquième  acte ,  lorf- 
qu'il  paraît  ayant  fur  fa  table  une  épée  nue  , 
et  lifant  le  Traité  de  Platon  fur  V immortalité  de 
famé  ,  ont  été  traduits  dès  long- temps  en 
français  ;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui ,  Platon  ,  tu  dis  vrai ,  notre  ame  eft  immortelle  ; 
C'eft  un  Dieu  qui  lui  parle  ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Et 
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Et  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  prefTentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  fiècles  fans  fin  je  fens  que  tu  m'entraînes  ; 
Du  monde  et  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes , 
Et  m'ouvrir ,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté  , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité  î  quel  mot  confolant  et  terrible  ! 
O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  î 
Que  fuis-je  ?  où  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  et  d'où  fuis-je  tiré  ? 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-:-il  plonger  mon  être  ? 
Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous  ,  abymes  ténébreux  ! 
Allons  ,  s'il  eft  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 
Il  en  eft  un  ,  fans  doute ,  et  je  fuis  fon  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 
Il  doit  venger  fa  caufe  ,  et  punir  hs  pervers. 
Mais  comment  ?  dans  quel  temps,  et  dans  quel  univers  ? 
Ici  la  vertu  pleure  ,  et  l'audace  l'opprime  ; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine  ,  et  tout  y  fuit  fon  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 
Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 
Je  te  verrai  fans  ombre  ,  ô  vérité  célefte  î 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  5 
Cette  vie  eft  un  fonge ,  et  la  mort  un  réveil, 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méritaient 
Dictiûîin.  philofoph.  Tome  II.  T 
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fes  beautés  de  détail  ,  et  que  lui  afTuraient  les 
difcordes  de  l'Angleterre  ,  auxquelles  cette 
tragédie  était  en  plus  d'un  endroit  une  allu- 
fion  très -frappante.  Mais  la  conjoncture  de 
ces  allufions  étant  paflee  ,  les  vers  n'étant 
que  ^beaux  ,  les  maximes  n'étant  que  nobles 
et  juftes  ,  et  la  pièce  étant  froide  ,  on  n'en 
fentit  plus  guère  que  la  froideur.  Rien  n'eft 
plus  beau  que  le  fécond  chant  de  Virgile  ; 
récitez-le  fur  le  théâtre  ,  il  ennuiera  :  il  faut 
des  pâmons ,  un  dialogue  vif,  de  l'action.  On 
revint  bientôt  aux  irrégularités  grofïières,mais 
attachantes ,  de  Shakefpeare. 

De  la  bonne  tragédie  française . 

Je  laifTe  là  tout  ce  qui  eft  médiocre;  la 
foule  de  nos  faibles  tragédies  effraie  ;  il  y 
en  a  près  de  cent  volumes  :  c'eft  un  magafin 
énorme  d'ennui. 

Nos  bonnes  pièces  ,  ou  du  moins  celles 
qui ,  fans  être  bonnes  ,  ont  des  fcènes  excel- 
lentes ,  fe  réduifent  à  une  vingtaine  tout  au 
plus  ;  mais  aufïi  ,  j'ofe  dire  que  ce  petit 
nombre  cT  ouvrages  admirables  eft  au-defïus 
de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre, 
fans  en  excepter  Sophocle  et  Euripide. 
.  C'eft  une  entreprife  fi  difficile  d'afTembler 
dans  un  même  lieu  des  héros  de  l'antiquité  , 
4e  les  faire  parler  en  vers  français ,  de  ne  leur 
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faire  jamais  dire  que  ce  qu'ils  ont  dû  dire , 
de  ne  les  faire  entrer  et  fortir  qu'à  propos  , 
de  faire  verfer  des  larmes  pour  eux  ,  de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  foit  ni 
ampoulé  ni  familier  ,  d'être  toujours  décent , 
et  toujours  intéreflant ,  qu'un  tel  ouvrage  eft 
un  prodige  ,  et  qu'il  faut  s'étonner  qu'il  y 
ait  en  France  vingt  prodiges  de  cette  efpèce. 
Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut -il  pas 
donner  ,  fans  difficulté  ,  la  préférence  à  ceux 
qui  parlent  au  cœur  fur  ceux  qui  ne  parlent 
qu'à  l'efprit  ?  Quiconque  ne  veut  qu'exciter 
l'admiration  ,  peut  faire  dire  :  Voilà  qui  eft 
beau  ;  mais  il  ne  fera  point  verfer  de  larmes. 
Quatre  ou  cinq  fcènes  bien  raifonnées  ,  for- 
tement penfées  ,  majeftueufement  écrites  , 
s'attirent  une  efpèce  de  vénération  ;  mais 
c'eft  un  fentiment  qui  palTe  vite  ,  et  qui  laiiTe 
l'ame  tranquille.  Ces  morceaux  font  de  la 
plus  grande  beauté  ,  et  d'un  genre  même 
que  les  anciens  ne  connurent  jamais  :  ce 
n'eft  pas  allez  ,  il  faut  plus  que  de  la  beauté. 
Il  faut  fe  rendre  maître  du  cœur  par  degrés  , 
l'émouvoir,  le  déchirer,  et  joindre  à  cette 
magie  les  règles  de  lapoëfie  ,  et  toutes  celles 
du  théâtre  ,  qui  font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  propo- 

fer  à  l'Europe  ,  qui  réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de 
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donner  Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  par- 
fait ,  quoique  le  rôle  de  Phèdre  foit  d'un  bout 
à  l'autre  ce  qui  a  jamais  été  écrit  de  plus  tou- 
chant et  de  mieux  travaillé.  Ils  me  répéte- 
ront que  le  rôle  de  Théfée  eft  trop  faible , 
quHippolyte  eft  trop  français  ,  qu  Aride  eft 
trop  peu  tragique ,  que  Théramme  eft  trop 
condamnable  de  débiter  des  maximes  d'amour 
à  fon  pupille  ;  tous  ces  défauts  font ,  à  la 
vérité  ,  ornés  d'une  diction  fi  pure  et  fi  tou- 
chante ,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts 
quand  je  lis  la  pièce  :  mais  tâchons  d'en 
trouver  une  à  laquelle  on  ne  puiiïe  faire 
aucun  jufte  reproche. 

Ne  fera-ce  point  l'iphigénie  en  Aulide  (i)? 

(1)  On  pourrait  peut-être  reprochera  cette  admirable 
pièce  ces  vers  a" ' Agamemnon ,  qui  paraiffent  trop  peu  dignes 
du  chef  de  la  Grèce,  et  trop  éloignés  des  mœurs  des  temps 
héroïques  : 

Ajoute  ,  tu  le  peux  ,  que  des  froideurs  d'Achille 
On  accufe  en  fecret  cette  jeune  Eriphile , 
Que  lui-même  amena  captive  de  Lesbos  , 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 

La  jaîoufie  iïlphïgènie ,  caufée  par  le  faux  rapport  d'Arcas , 
et  qui  occupe  la  moitié  du  fécond  acte  ,  paraît  trop  étrangère 
au  fujet  et  trop  peu  tragique. 

On  pourrait  obferver  auffi  que  dans  une  tragédie  où  un 
père  veut  immoler  fa  fille  pour  faire  changer  le  vent ,  à 
peine  aucun  des  peribnnages  ofe  s'élever  contre  cette  atroce 
ablurdité.  Clytemnejlre  feule  prononce  ces  deux  vers  : 

Le  ciel,  le  jufte  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
pu  faug  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 


ART      DRAMATIQUE.  221 

dès  le  premier  vers  je  me  fens  intérefïe  et 
attendri  ;  ma  curiofité  eft  excitée  par  les  feuls 
vers  que  prononce  un  fimple  officier  & Aga~ 
memnon  ,  vers  harmonieux ,  vers  charmans  , 
vers  tels  qu'aucun  poète  n'en  fefait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  et  vous  guide: 
Vos  yeux  feuls  et  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents  ,  et  Neptune. 


Mais  ces  vers  font  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède 
et  ce  qui  les  fuit  : 

Un  oracle  cniel  ordonne  qu'elle  expire  : 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  ? 
Le  ciel,  le  jufte  ciel ,  par  le  meurtre  honore' } 
Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  pourfuit  fa  famille , 
Faites  chercher  dans  Sparte  Hermione  fa  fille. 

Hermîone  n'était-elle  pas  auffî  innocente  qu'Ipkigénie  ?  Clytemnejlre 
ne  pouvait-elle  défendre  fa  fille  qu'en  propofant  d'aflaffiner 
fa  nièce  ?  Mais  Racine ,  en  condamnant  les  facrifices  humains , 
eût  craint  de  manquer  de  refpect  à  Abraham  et  à  Jephté.  Il 
imita  Euripide,  dira-t-on.  Mais  Euripide  craignait  de  s'expofer 
au  fort  de  Socrate ,  s'il  attaquait  les  oracles  et  les  facrifices 
ordonnés  au  nom  des  dieux  ;  ce  n'eft  point  pour  fe  conformer 
aux  mœurs  du  fiècle  de  la  guerre  de  Troye  ,  c'eft  pour 
ménager  les  préjugés  du  fien  ,  que  l'ami  et  le  difciple  de 
Socrate  n'ofa  mettre  dans  la  bouche  d'aucun  de  fes  perfon. 
nages  la  jufte  indignation  qu'il  portait  au  fond  du  coeur  contre 
la  fourberie  des  oracles  et  le  fanatifme  fanguinaire  des  prêtres 
païens. 
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Agamemnon  ,  plongé  dans  la  douleur  ,  ne 
répond  point  à  Arcas  ,  ne  l'entend  point  ;  il 
fe  dit  à  lui-même  en  foupirant  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune  , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  î 

Quels  fentimens  !  quels  vers  heureux  !  quelle 
voix  de  la  nature  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'interrompre  un 
moment ,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un 
juge  d'Ecofle  ,  qui  a  bien  voulu  donner  des 
règles  de  poëîie  et  de  goût  à  fon  pays , 
déclare  dans  fon  chapitre  XXI,  des  narrations 
et  des  defcriptions ,  qu'il  n'aime  point  ce  vers  , 

Mais  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  d'Eu- 
ripide ,  il  lui  aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais 
il  aime  mieux  la  réponfe  du  foldat  dans  la 
première  fcène  de  Hamlet  : 

Je  n'ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  ejl  naturel ,  dit  -  il  ;  cejl  ainji  quun 
foldat  doit  répondre.  Oui  ,  monfieur  le  juge  , 
dans  un  corps-de-garde  ,  mais  non  pas  dans 
une  tragédie  :  fâchez  que  les  Français ,  contre 
lefquels  vous  vous  déchaînez  ,  admettent  le 
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fimple,  et  non  le  bas  et  le  groffier.  Il  faut 
être  bien  sûr  de  la  bonté  de  fon  goût  avant 
de  le  donner  pour  loi-,  je  plains  les  plaideurs  , 
fi  vous  les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers. 
Quittons  vite  fon  audience  pour  revenir  à 
Iphigénie. 

Eft-il  un  homme  de  bon  fens  ,  et  d'un  cœur 
fenfible,  qui  n'écoute  le  récit  d' Agamemnon 
avec  un  tranfport  mêlé  de  pitié  et  de  crainte  , 
qui  ne  fente  les  vers  de  Racine  pénétrer  juf- 
qu'au  fond  de  fon  ame  ?  L'intérêt ,  l'inquié- 
tude ,  l'embarras  ,  augmentent  dès  la  troifième 
fcène  ,  quand  Agamemnon  fe  trouve  entre 
Achille  et  Ulyjfe. 

La  crainte  ,  cette  ame  de  la  tragédie  , 
redouble  encore  à  la  fcène  qui  fuit.  C'eft  Ulyjfe 
qui  veut  perfuader  Agamemnon,  et  immoler 
Iphigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce.  Ce  perfon- 
nage  d'Ulyffe  eft  odieux  ;  mais  ,  par  un  art 
admirable ,  Racine  fait  le  rendre  intérefîant. 

Je  fuis  père ,  Seigneur ,  et  faible  comme  un  autre  ; 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frémiffant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  fuis  près  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  acte  Iphigénie  eft  condamnée 
à  la  mort  ,  Iphigénie  qui  fe  flatte  avec  tant  de 
raifon  d'époufer  Achille  ;  elle  va  être  facrifiée 
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fur   le  même   autel  où  elle   doit  donner  la 
main  à  fon  amant. 

JVube?idi  tempore  in  ipfo  ; 
Tantùm  relligio  pciuit  fuadere  malorum  ! 

Second  acte  tf  Iphigénie* 

C'est  avec  une  adrefle  bien  digne  de  lui 
que  Racine  ,  au  fécond  acte ,  fait  paraître 
Eriphile  ,  avant  qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si 
l'amante  aimée  d'Achille  s'était  montrée  la 
première  ,  on  ne  pourrait  foufTrir  Eriphile  fa 
rivale.  Ce  perfonnage  eft  abfolument  nécef- 
faire  à  la  pièce  ,  puifqu'il  en  fait  le  dénoue- 
ment ;  il  en  fait  même  le  nœud  ;  c'eft  elle 
qui  ,  fans  le  favoir ,  infpire  des  foupçons 
cruels  à  Clytemneflre  ,  et  une  jufte  jaloufie  à 
Iphigénie;  et,  par  un  art  encore  plus  admi- 
rable ,  l'auteur  fait  intéreffer  pour  cette  Ariphile 
elle-même.  Elle  a  toujours  été  malheureufe , 
elle  ignore  fes  parens  ,  elle  a  été  prife  dans 
fa  patrie  mife  en  cendres  :  un  oracle  funefte 
la  trouble  ;  et  pour  comble  de  maux  ,  elle  a 
une  pafîion  involontaire  pour  ce  même  Achillt 
dont  elle  eft  captive. 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie  , 

Je  demeurai  long-temps  fans  lumière  et  fans  vie , 
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Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et  me  voyant  prefïer  d'un  bras  enfanglanté  , 
Je  frémiffais  ,  Doris  ,  et  d'un  vainqueur  fauvage 
Craignais  (r)  de  rencontrer  l'effroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  vaifTeau  ,  déteftant  fa  fureur  , 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  fon  afpect  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  fentis,  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer 

J'oubliai  ma  colère  ,  et  ne  fus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer ,  on  ne  fefait  point  de 
tels  vers  avant  Racine;  non -feulement  per- 
fonne  ne  favait  la  route  du  cœur,  mais  prefque 
peifonne  ne  favait  les  fineffes  de  la  verlifica- 
tion  ,  cet  art  de  rompre  la  mefure  : 

Je  le  vis  :  fon  afpect  n  avait  rien  de  farouche. 
Perfonne  ne  connaiffait  cet  heureux  mélange 
de  fyllabes  longues  et  brèves  ,  et  de  con- 
fonnes  fuivies  de  voyelles  qui  font  couler 
un  vers  avec  tant  de  molleiTe  ,  et  qui  le  font 
entrer  dans  une  oreille  fenfible  et  jufte  avec 
tant  de  plaifir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  effet  caufe  enfuite 

(r  )  Des  purifies  ont  pre'tendu  qu'il  fallait  je  craignais  ;  ils 
ignorent  les  heureufes  libertés  de  la  poëfie  ;  ce  qui  eft  une 
négligence  en  profe  ,  eft  très-fouvent  une  beauté  en  vers. 
Racine  s'exprime  avec  une  élégance  exacte  ,  qu'il  ne  facrifie 
jamais  à  la  chaleur  du  ilyle. 
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l'arrivée  d'Iphigénie  !  Elle  vole  après  fon  père 
aux  yeux  iïEriphile  même  ,  de  fon  père  qui  a 
pris  enfin  la  réfolution  de  la  facrifier;  chaque 
mot  de  cette  fcène  tourne  le  poignard  dans  le 
coeur.  Iphigénie  ne  dit  pas  des  chofes  outrées  , 
comme  dans  Euripide  ,je  voudrais  être  folle  (ou 
faire  la  folle)  pour  vous  égayer ,  pour  vous  plaire. 
Tout  eft  noble  dans  la  pièce  françaife  ,  mais 
d'une  {implicite  attendriflante  ;  et  la  fcène  finit 
par  ces  mots  terribles  :  Vous  y  ferez  ,  ma  fille. 
Sentence  de  mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus 
rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans 
Euripide  ,  on  le  répète  fans  cefTe.  Non ,  il  n'y 
eft  pas.  Il  faut  fe  défaire  enfin  ,  dans  un  fiècle 
tel  que  le  nôtre  ,  de  cette  maligne  opiniâtreté 
à  faire  valoir  toujours  le  théâtre  ancien  des 
Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français.  Voici 
ce  qui  eft  dans  Euripide  : 

IPHIGENIE. 

Mon  père  ,  me  ferez  -  vous  habiter  dans  un 
autre  féjour  ?  (ce  qui  veut  dire  me  marierez- 
vous  ailleurs.  ) 

AGAMEMNON. 

LaifTez  cela  ,  il  ne  convient  pas  à  une  fille  de 
favoir  ces  chofes. 

IPHIGENIE. 

Mon  père ,  revenez  au  plutôt  après  avoir 
acjievé  votre  entreprife. 
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AGAMEMNON. 

Il  faut  auparavant  que  je  faffe  un  facrifice. 

IPHIGENIE. 

Mais  c'eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent 
fe  charger. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  faurez  ,  puifque  vous  ferez  tout 
auprès ,  au  lavoir. 

IPHIGENIE. 

Ferons -nous  ,  mon  père,  un  chœur  autour 
de  l'autel  ? 

AGAMEM    NON. 

Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ;  mais  à 
préfent  cela  ne  t'importe  pas  ;  donne-moi  un 
baifer  trifte  et  ta  main  ,  puifque  tu  dois  être  fi 
long- temps  abfente  de  ton  père.  O  quelle 
gorge  !  quelles  joues  !  quels  blonds  cheveux  ! 
que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens  et  Hélène 
me  caufent  !  je  ne  veux  plus  parler  ,  car  je 
pleure  trop  en  t'embraflant.  Et  vous  ,  fille 
de  Léda  ,  excufez  -  moi  fi  l'amour  paternel 
m'attendrit  trop ,  quand  je  dois  donner  ma 
fille  à  Achille. 

Enfuite  Agamemnon  inftruit  Clytemneftre  de  la 
généalogie  d'Achille,  et  Clytemnejlre  lui  demande 
fi  les  noces  de  Pelée  et  de  Thétis  fe  firent  au 
fond  de  la  mer  ? 
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*  Brumoy  a  déguifé  autant  qu'il  l'a  pu  ce  dia- 
logue ,  comme  il  a  falfifié  prefque  toutes  les 
pièces  qu'il  a  traduites  ;  mais  rendons  juftice  à 
la  vérité ,  et  jugeons  fi  ce  morceau  d'Euripide 
approche  de  celui  de  Racine. 

:\ , 

Verra-t-on  à  l'autel  votre  heureufe  famille  ? 

AGAMEMNON. 

Hélas  î 

IPHIGENIE. 

Vous  vous  taifez  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  ferez ,  ma  fille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de 
mort  qalphigéniene  comprend  point ,  mais  que 
le  fpectateur  entend  avec  tant  d'émotion  ,  il  y 
ait  encore  des  fcènes  touchantes  dans  le  même 
acte,  et  même  des  coups  de  théâtre  frappans? 
C'eft  là ,  félon  moi ,  qu'efl;  le  comble  de  la 
perfection. 

Acte  troijième. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés , 
et  qui  tous  concourent  à  redoubler  le  nœud 
de  la  pièce ,  Clytemnejlre  ,  Iphigénie  ,  Achille  , 
attendent  dans  la  joie  le  moment  du  mariage  ; 
Eriphile  eft  préfente  ,  et  le  contrafte  de  fa  dou- 
leur avec  l'allégrede  de  la  mère  et  des  deux 
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amans  ,  ajoute  à  la  beauté  de  la  fituation.  Arcas 
paraît  de  la  part  d1 '  Agamermion  ;  il  vient  dire 
que  tout  eft  prêt  pour  célébrer  ce  mariage 
fortuné.  Mais  quel  coup  !  quel  moment  épou- 
vantable ! 


Il  l'attend  à  l'autel. .  . .  pour  la  facrifîer. 


Achille  ,  Clytemnejlre  ,  Iphigénie  ,  Eriphile  , 
expriment  alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fen- 
timens  différens  ,  et  Clytemnejlre  tombe  aux 
genoux  d'Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune  , 
Ce  trifte  abaiflement  convient  à  ma  fortune. 

C'eft  vous  que  nous  chercbions  fur  ce  funefte  bord  ; 
Et  votre  nom  ,  Seigneur,  l'a  conduite  à  la  mort. 
Ira-t-elle  des  dieux  implorant  la  juftice  , 
Embraffer  les  autels  parés  pour  fon  fupplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul ,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père ,  fon  époux  ,  fon  afde  ,  fes  dieux. 

O  véritable  tragédie  î  beauté  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations  !  malheur  aux 
barbares  qui  ne  fendraient  pas  jufqu'au  fond 
du  cœur  ce  prodigieux  mérite  î 

Je  fais  que  l'idée  de  cette  fituation  eft  dans 
Euripide;  mais  elle  y  eft  comme  le  marbre  dans 
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la  carrière ,  et  c'eft  Racine  qui  a  conflruit  le 
palais. 

Une  chofe  allez  extraordinaire ,  mais  bien 
digne  des  commentateurs  ,  toujours  un  peu 
ennemis  de  leur  patrie  ,  c'eft  que  le  jéfuite 
Brumoy ,  dans  fon  difcoursfur  le  théâtre  des  Grecs, 
fait  cette  critique  [s)  :  55  Suppofons  qu' 'Euripide 
5î  vînt  de  l'autre  monde,  et  qu'il  affiliât  à  la 
5»  repréfentationdel'Iphigénie  de  M.  Racine... 
s»  ne  ferait-il  point  révolté  de  voir  Clytemnejlre 
5>  aux  pieds  d'Achille  qui  la  relève  ,  et  de  mille 
s?  autres  chofes  ,  foit  par  rapport  à  nos  ufages 
s»  qui  nous  paraifTent  plus  polis  que  ceux 
5»  de  l'antiquité  ,  foit  par  rapport  aux  bien- 
5>  féances ,  8cc.  ?> 

Remarquez ,  lecteurs ,  avec  attention  ,  que 
Clytemnejlre  fe  jette  aux  genoux  à 'Achille  dans 
Euripide  ,  et  que  même  il  n'eft  point  dit 
qu  Achille  la  relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  chofes  par  rapport  à 
nos  ufages  ,  Euripide  fe  ferait  conformé  aux 
ufages  de  la  France ,  et.  Racine  à  ceux  de  la 
Grèce. 

Après  cela ,  fiez-vous  à  l'intelligence  et  à  la 
juftice  des  commentateurs. 

(s)  Page  11  de  l'édition  in-40. 
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Acte  quatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe 
toujours  de  fcène  en  fcène ,  que  tout  y  marche 
de  perfections  en  perfections  ,  la  grande  fcène 
entre  Agamemnon  ,  Clytemnejlre  et  Iphigénie  ,  eft 
encore  fupérieure  à  tout  ce  que  nous  avons 
vu.  Rien  ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand 
effet  que  des  perfonnages  qui  renferment 
d'abord  leur  douleur  dans  le  fond  de  leur  ame , 
et  qui  laiffent  enfuite  éclater  tous  les  fentimens 
qui  les  déchirent  :  on  eft  partagé  entre  la  pitié 
et  l'horreur  :  c'eft  d'un  côté  Agamemnon ,  acca- 
blé lui-même  de  trifteffe  ,  qui  vient  demander 
fa  fille  pour  la  mener  à  l'autel ,  fous  prétexte 
de  la  remettre  au  héros  à  qui  elle  eft  promife. 
C'eft  Clytemnejlre  qui  lui  répond  d'une  voix 
entrecoupée  : 

S'il  faut  partir ,  ma  fille  eft  toute  prête  ; 

Mais  vous ,  n'avez-vous  rien ,  Seigneur,  qui  vous  arrête  ? 

AGAMEMNON. 

Moi ,  Madame  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  foins  ont-ils  tout  préparé  ? 

AGAMEMNON, 

Çalchas  eft  prêt ,  Madame ,  et  l'autel  eft  paré  ; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  Seigneur,  de  la  victime. 
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Ces  mots ,  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  vic- 
time, ne  font  pas  affurément  dans  Euripide. 
On  fait  de  quel  fublime  eft  le  refte  de  la  fcène , 
non  pas  de  ce  fublime  de  déclamation  ,  non 
pas  de  ce  fublime  de  penfées  recherchées ,  ou 
d'expreffions  gigantefques ,  mais  de  ce  qu'une 
mère  au  défefpoir  a  de  plus  pénétrant  et  de 
plus  terrible  ,  de  ce  qu'une  jeune  princefïe  qui 
fent  tout  fon  malheur  a  de  plus  touchant  et 
de  plus  noble  ;  après  quoi  Achille  dans  une 
autre  fcène  déploie  la  fierté ,  l'indignation  , 
les  menaces  d'un  héros  irrité  ,  fans  quAga- 
memnon  perde  rien  de  fa  dignité;  et  c'était -là 
le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans 
cette  tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas 
dire  de  lui  ce  qu'ils  difent  d'Hippolyte  ,  de 
Xipharès  ,  d'Antiochus  roi  de  Comagène  ,  de 
Bajazet  même  ;  ils  les  appellent  monjieur  Bajazet, 
monfieur  Antiochus  ,  monjieur  Xipharès ,  monjieur 
Hippolyte  ;  et ,  je  l'avoue  ,  ils  n'ont  pas  tort. 
Cette  faibleiTe  de  Racine  eft  un  tribut  qu'il  a 
payé  aux  mœurs  de  fon  temps ,  à  la  galanterie 
de  la  cour  de  Louis  XIV ,  au  goût  des  romans 
qui  avaient  infecté  la  nation  ,  aux  exemples 
même  de  Corneille,  qui  ne  compofa  jamais  une 
tragédie  fans  y  mettre  de  l'amour,  et  qui  fit 
de  cette  paffion  le  principal  reiTort  de  la  tra- 
gédie de  Polyeucte  confefTeur  et  martyr ,  et  de 

celle 
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celle  d'Attila  roi  des  Huns ,  et  de  Stc  Théodore 
qu'on  proftitue. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a 
ofé  en  France  produire  des  tragédies  profanes 
fans  galanterie.  La  nation  était  fi  accoutumée 
à  cette  fadeur  ,  qu'au  commencement  du  fiècle 
où  nous  fommes ,  on  reçut  avec  applaudilTe- 
ment  une  Electre  amoureufe  ,  et  une  partie 
carrée  de  deux  amans  et  de  deux  maîtrefîes 
dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité  , 
tandis  qu'on  fifflait  l'Electre  de  Longepierre  , 
non-feulement  parce  qu'il  y  avait  des  décla- 
mations à  l'antique  ,  mais  parce  qu'on  n'y 
parlait  point  d'amour. 

Du  temps  de  Racine,  et  jufqu'à  nos  derniers 
temps  s  les  perfonnages  elTentiels  au  théâtre 
étaient  Y  amoureux  et  Yamoureiife ,  comme  à  la 
foire  Arlequin  et  Colombine.  Un  acteur  était 
reçu  pour  jouer  tous  les  amoureux, 

Achille  aime  Iphigénie ,  et  il  le  doit  ;  il  la 
regarde  comme  fa  femme,  mais  il  eft  beaucoup 
plus  fier  ,  plus  violent  qu'il  n'eft  tendre  ;  il 
aime  comme  Achille  doit  aimer ,  et  il  parle 
comme  Homère  l'aurait  fait  parler  s'il  avait  été 
français. 

Acte  cinquième, 

M.  Luneau  de  Boisjermain ,  qui  a  fait  une 
édition  de  Racine  avec  des    commentaires  , 

Diclionn,  philofoph.  Tome  II.  V 


234  ART      DRAMATIQUE. 

voudrait  que  la  cataftrophe  d'Jphigénie  fût  en 
action  furie  théâtre.  »s  Nous  n'avons,  dit-il, 
?j  qu'un  regret  à  former ,  c'efl  que  Racine  n'ait 
55  point  compofé  fa  pièce  dans  un  temps  où 
55  le  théâtre  fût ,  comme  aujourd'hui,  dégagé 
55  de  la  foule  des  fpectateurs  qui  inondaient 
55  autrefois  le  lieu  de  la  fcène;  ce  poëte  n'au- 
55  rait  pas  manqué  de   mettre  en  action   la 
55  cataftrophe  qu'il  n'a  mife  qu'en  récit.   On 
55  eût  vu  d'un  côté  un  père  confterné  ,  une 
55  mère  éperdue  ,  vingt  rois  en  fufpens ,  l'au- 
5)  tel,  le  bûcher,  le  prêtre,  le  couteau,  la 
55  victime  ;  Eh!  quelle  victime!  De  l'autre, 
55  Achille  menaçant ,  l'armée  en  émeute ,  le  fang 
55  de  toutes  parts  prêt  à  couler  :Eriphile  alors 
55  ferait  furvenue  ;   Calchas  l'aurait  défignée 
55  pour  l'unique  objet  de  la  colère  célefte  ;  et 
55  cette  princefle,  s'emparant  du  couteau  facré, 
55  aurait  expiré  bientôt  fous  les  coups  qu'elle 
55  fe  ferait  portés.  55 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup 
d'ceil.  C'eft  en  effet  le  fujet  d'un  très-beau 
tableau ,  parce  que  dans  un  tableau  on  ne  peint 
qu'un  inftant  ;  mais  il  ferait  bien  difficile 
que  fur  le  théâtre  cette  action  ,  qui  doit 
durer  quelques  momens ,  ne  devînt  froide  et 
ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident  que  le 
violent  Achille  ,  l'épée  nue ,  et  ne  fe  battant 
point,vingt  héros  dans  lamême  attitude  comme 
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des  perfonnagesde  tapiffèrie ,  Âgamemnon ,  roi 
des  rois  ,  n'impofant  à  perfonne  ,  immobile 
dans  le  tumulte  ,  formeraient  un  fpectacle  allez 
femblable  au  cercle  de  la  reine  en  cire  colorée 
par  Benoît, 

Il  eft;  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille ,  et  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  lamort  à"  Eriphile  glacerait  les 
fpectateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  eft  per- 
mis de  répandre  du  fang  fur  le  théâtre  (ce  qu  e  j'ai 
quelque  peine  à  croire),  il  ne  faut  tuer  que  les 
perfonnages  auxquels  ons'intérefîe.  C'eft  alors 
que  le  cœur  du  fpectateur  eft  véritablement 
ému  ;  il  vole  au-devant  du  coup  qu'on  va  por- 
ter ,  il  faigne  de  la  blefïure  ;  on  fe  plaît  avec 
douleur  à  voir  tomber  7^'ire  fous  le  poignard 
dïOrqfmane  dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez  fï 
vous  voulez  ,  ce  que  vous  aimez  ,  mais  ne  tuez 
jamais  une  perfonne  indifférente;  le  public  fera 
très-indifférent  à  cette  mort ,  on  n'aime  point 
du  tout  Eriphile.  Racine  l'a  rendue  fupportable 
jufqu'au  quatrième  acte  ;  mais  dès  qu  Iphigénie 
eft  en  péril  de  mort ,  Eriphile  eft  oubliée ,  et 
bientôt  haïe  ;  elle  ne  ferait  pas  plus  d'effet  que 
la  biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  qu'on  avait  elTayé 
à  Paris  le  fpectacle  que  M.  Luneau  de  Boisjer- 
main  avait  propofé,  et  qu'il  n'a  point  réuffi.  Il 

V    2 
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faut  favoir  qu'un  récit  écrit  par  Racine  eft  fupé- 
rieur  à  toutes  les  actions  théâtrales. 

U  Athalie* 

J  E  commencerai  par  dire  d1  Athalie  que  c'eft 
là  que  la  cataftrophe  eft  admirablement  en 
action.  C'eft  là  que  fe  fait  la  reconnaiffance  la 
plus  intérefïante  ;  chaque  acteur  y  joue  un 
grand  rôle.  On  ne  tue  point  Athalie  fur  le 
théâtre  ;  le  fils  des  rois  eft  fauve ,  et  eft  reconnu 
roi  :  tout  ce  fpectacle  tranfporte  les  fpecta- 
teurs. 

Je  ferais  ici  l'éloge  de  cette  pièce  ,  le  chef- 
d1  oeuvre  de  l'efprit  humain,  fi  tous  les  gens  de 
goût  de  l'Europe  ne  s'accordaient  pas  à  lui 
donner  la  préférence  fur  prefque  toutes  les 
autres  pièces.  On  peut  condamner  le  caractère 
et  l'action  du  grand-prêtre  Joad;  fa  confpira- 
tion ,  fon  fanatifme  peuvent  être  d'un  très- 
mauvais  exemple  ;  aucun  fouverain  ,  depuis  le 
Japon  jufqu'à  Naples  ,  ne  voudrait  d'un  tel 
pontife  ;  il  eft  factieux  ,  infolent,  enthoufiafte, 
inflexible,  fanguinaire;  il  trompe  indignement 
fa  reine  ;  il  fait  égorger  par  des  prêtres  cette 
femme  âgée  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'en 
voulait  certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  Joasy 
quelle  voulait  élever  comme  fon  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réfléchilTant  fur  cet  événe- 
ment, onpeutdétefterlaperfonne  du  pontife; 
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mais  on  admire  Fauteur  ,  on  s'aflujettit  fans 
peine  à  toutes  les  idées  qu'il  préfente  ,  on  ne 
penfe ,  on  ne  fent  que  d'après  lui.  Son  fujet, 
d'ailleurs  refpectable ,  ne  permet  pas  les  cri- 
tiques qu'on  pourrait  faire  fi  c'était  un  fujet 
d'invention.  Lefpectateurfuppofeavec  Racine 
quejoad  eft  en  droit  de  faire  tout  ce  qu'il  fait  ; 
et  ce  principe  une  fois  pofé ,  on  convient  que 
la  pièce  eft  ce  que  nous  avons  de  plus  parfai- 
tement conduit  ,  de  plus  fimple  et  de  plus 
fublime.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet 
ouvrage ,  c'eft  que  de  tous  les  fujets ,  c'était 
le  plus  difficile  à  traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que 
Racine  avait  imité  dans  cette  pièce  plufieurs 
endroits  de  la  tragédie  delà  Ligue,  faite  par  le 
confeiller  d'Etat  Matthieu  ,  hiftoriographe  de 
France  fous  Henri  IV,  écrivain  qui  ne  fefait 
pas  mal  des  vers  pour  fon  temps.  Confiance  dit 
dans  la  tragédie  de  Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu,  c'eft  lui  feul  que  je  crains. 

On  n'eft  point  délaifle  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
Il  ouvre  à  tous  la  main  ,  il  nourrit  les  corbeaux  ; 
11  donne  la  pâture  aux  jeunes  paffereaux  , 
Aux  bêtes  des  forêts ,  des  prés  et  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  fa  bonté. 
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Racine  dit  : 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Dieu  laifla-t-îl  jamais  fes  enfans  au  befoin  ? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture , 
Et  fa  bonté  s  étend  fur  toute  la  nature. 

Le  plagiat  paraît  fenfible  ,  et  cependant  ce 
n'en  eft  point  un  ;  rien  n'eft  plus  naturel  que 
d'avoir  les  mêmes  idées  fur  le  même  fujet. 
D'ailleurs  Racine  et  Matthieu  ne  font  pas  les 
premiers  qui  aient  exprimé  des  penfées  dont 
on  trouve  le  fond  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Ecriture. 

Des  chefs-d'œuvre  tragiques  français, 

Qu'oserait- on  placer  parmi  ces  chefs- 
d'œuvre  ,  reconnus  pour  tels  en  France  et 
dans  les  autres  pays  ,  après  Iphigénie  et 
Athalie  ?  nous  mettrions  une  grande  partie 
de  Cinna;  les  fcènes  fupérieures  des  Horaces, 
du  Cid ,  de  Pompée  ,  de  Polyeucte  ;  la  fin  de 
Rodogune  ;  le  rôle  parfait  et  inimitable  de 
Thèdre ,  qui  l'emporte  fur  tous  les  rôles;  celui 
d'Acomat,  aufli  beau  en  fon  genre  ;  les  quatre 
premiers  actes  de  Britannicus  ;  Andromaque 
toute  entière  ,  à  une  fcène  près  de  pure 
coquetterie  ;  les  rôles  tout  entiers  de  Roxane 
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et  de  Monime ,  admirables  l'un  et  l'autre  dans 
des  genres  tout  oppofés  ;  des  morceaux  vrai- 
ment tragiques  dans  quelques  autres  pièces  : 
mais  après  vingt  bonnes  tragédies  ,  fur  plus 
de  quatre  mille  ,  qu'avons -nous  ?  rien.  Tant 
mieux.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  Il  faut  que 
le  beau  foit  rare ,  fans  quoi  il  cefTerait  d'être 
beau. 

Comédie* 

E  N  parlant  de  la  tragédie ,  je  n'ai  point  ofé 
donner  de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  dilTer- 
tations  que  de  bonnes  pièces  ;  et  fi  un  jeune 
homme  qui  a  du  génie  veut  connaître  les 
règles  importantes  de  cet  art,  il  lui  fuffira  de 
lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  fon  Art  poé- 
tique ,  et  d'en  être  bien  pénétré  :  j'en  dis 
autant  de  la  comédie. 

J'écarte  la  théorie  ,  et  je  n'irai  guère  au-delà 
de  rhiftorique.  Je  demanderai  feulement  pour- 
quoi les  Grecs  et  les  Romains  firent  toutes  leurs 
comédies  en  vers  ,  et  pourquoi  les  modernes 
ne  les  font  fouvent  qu'en  profe  ?  N'eft-ce 
point  que  l'un  eft  beaucoup  plus  aifé  que 
l'autre  ,  et  que  les  hommes  en  tout  genre 
veulent  réuffir  fans  beaucoup  de  travail  ? 
Fénélon  fit  fon  Télémaque  en  profe  ,  parce 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  vers. 

L'abbé  d'Aubignac^  qui,  comme  prédicateur 
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du  roi ,  fe  croyait  l'homme  le  plus  éloquent 
du  royaume ,  et  qui ,  pour  avoir  lu  la  Poétique 
d'AriJlote  ,  penfait  être  le  maître  de  Corneille , 
fit  une  tragédie  en  profe  ,  dont  la  repréfenta- 
tion  ne  put  être  achevée  ,  et  que  jamais  per- 
fonne  n'a  lue. 

La  Motte  s'étant  laiiïe  perfuader  que  fon  efprit 
était  infiniment  au-deflus  de  fon  talent  pour 
la  poëfie ,  demanda  pardon  au  public  de  s'être 
abaifle  jufqu'à  faire  des  vers.  Il  donna  une  ode 
en  profe  ,  et  une  tragédie  en  profe ,  et  on  fe 
moqua  de  lui.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la 
comédie  ;  Molière  avait  écrit  fon  Avare  en  profe 
pour  le  mettre  enfuite  en  vers  ;  mais  il  parut  fi 
bon,  que  les  comédiens  voulurent  lejouer  tel 
qu'il  était  ,  et  que  perfonne  n'ofa  depuis  y 
toucher. 

Au  contraire ,  le  Convive  de  Pierre,  qu'on 
a  fi  mal  à  propos  appelé  le  Fejlin  de  Pierre  ,  fut 
verfifié  après  la  mort  de  Molière  par  Thomas 
Corneille,  et  eft  toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'avifera  de  ver- 
fifier  le  George  Dandin.  La  diction  en  eft  fi 
naïve  ,  fi  plaifante  ,  tant  de  traits  de  cette 
pièce  font  devenus  proverbes  ,  qu'il  femble 
qu'on  les  gâterait  fi  on  voulait  les  mettre  en 
vers. 

Ce  n'eft  pas  peut-être  une  idée  faufle  de 
penfer  qu'il  y  a  des  plaifanteries  de  profe ,  et 

des 
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desplaifanteries  de  vers.  Tel  bon  conte  dans 
la  converfation  ,  deviendrait  infipide  s'il  était 
rimé  ;  et  tel  autre  ne  réufiira  bien  qu'en  rimes. 
Je  penfe  que  M.  et  Mrae  de  Sottenville  ,  et  Mme 
la  comteiïe  d1  Efcarbagnas  ne  feraient  point  11 
plaifans  s'ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes 
pièces  remplies  de  portraits,  de  maximes  ,  de 
récits  ,  et  dont  les  perfonnages  ont  des  carac- 
tères fortement  défîmes  ,  tel  que  le  Mifan- 
thrope,  le  Tartuffe ,  l'Ecole  des  femmes  ,  celle 
des  maris  ,  les  Femmes  favantes ,  le  Joueur, 
les  vers  me  paraiiïent  abfolument  néceffaires  ; 
et  j'ai  toujours  été  de  l'avis  de  Michel  Montaigne , 
qui  dit  que  lafentence  ,  prejfée  aux  pieds  nom- 
breux de  la  pocfie  ,  enlève  Jon  ame  d'une  plus 
rapide  fecoujfe. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de 
Molière  ;  on  fait  aflez  que  dans  fes  bonnes 
pièces ,  il  eft  au-deffus  des  comiques  de  toutes 
les  nations  anciennes  et  modernes.  De/préaux 
a  dit  : 

Mais  fitôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains, 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terraffée  , 
En  vain  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir, 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  X 
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Put  plus  eft  un  peu  rude  à  l'oreille  ;  mais 
Boileau  avait  raifon. 

Depuis  1673  ,  année  dans  laquelle  la  France 
perdit  Molière  ,  on  ne  vit  pas  une  feule  pièce 
fupportable  jufqu'au  Joueur  ,  du  tréforier  de 
France  Regnard  ,  qui  fut  joué  en  1697  ;  et  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  eu  que  lui  feul ,  après 
Molière  ,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies  en 
vers.  La  feule  pièce  de  caractère  qu'on  ait  eue 
depuis  lui ,  a  été  le  Glorieux  de  Defiouches  , 
dans  laquelle  tous  les  perfonnages  ont  été  géné- 
ralement applaudis,  excepté  malheureufement 
celui  du  Glorieux ,  qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n'était  li  difficile  que  de  faire  rire  les 
honnêtes  gens  ;  on  fe  réduifit  enfin  à  donner 
des  comédies  romanefques  qui  étaient  moins 
la  peinture  ridelle  des  ridicules  que  des  eflais 
de  tragédie  bourgeoife  ;  ce  fut  une  efpèce 
bâtarde  qui ,  n'étant  ni  comique  ni  tragique, 
manifeftait  Pimpuiflance  de  faire  des  tragédies 
et  des  comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait 
un  mérite  ,  celui  d'intérefler  ;  et  ,  dès  qu'on 
întéreffe,  on  eft  sûr  du  fuccès.  Quelques  auteurs 
joignirent  aux  talens  que  ce  genre  exige  ,  celui 
de  femer  leurs  pièces  de  vers  heureux.  Voici 
comme  ce  genre  s'introduifit. 

Quelques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer 
dans  un  château  de  petites  comédies  qui 
tenaient  de  ces  farces  qu'on  appelle  parades  : 
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on  en  fit  une  en  Tannée  1732,  dont  le  prin- 
cipal perfonnage  était  le  fils  d'un  négociant 
de  Bordeaux  ,  très-bon  homme,  et  marin  fort 
groflier  ,  lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme 
et  fon  fils ,  venait  fe  remarier  à  Paris  ,  après 
un  long  voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était 
venue  faire  la  grande  dame  dans  la  capitale , 
manger  une  grande  partie  du  bien  acquis  par 
fon  mari,  et  marier  fon  fils  à  une  demoifelle 
de  condition.  Le  fils,  beaucoup  plus  imperti- 
nent que  la  mère  ,  fe  donnait  des  airs  de 
feigneur  ;    et   fon  plus    grand   air  était    de 
méprifer  beaucoup  fa  femme  ,  laquelle  était 
un  modèle  de  vertu  et  de  raifon.  Cette  jeune 
femme  l'accablait  de  bons  procédés ,  fans  fe 
plaindre  ,  payait  fes  dettes  fecrétement  quand 
il  avait  joué  et  perdu  fur  fa  parole ,  et  lui  fefait 
tenir  de  petits  préfens  très-galans  fous  des 
noms  fuppofés.  Cette  conduite  rendait  notre 
jeune  homme  encore  plus  fat  ;  le  marin  reve- 
nait à  la  fin  de  la  pièce  ,  et  mettait  ordre  à  tout. 
Une  actrice  de  Paris  ,  fille  de   beaucoup 
d'efprit  ,    nommée  mademoifelle    Quinault , 
ayant  vu  cette  farce,  conçut  qu'on  en  pourrait 
faire  une  comédie  très-intéreflante  ,  et  d'un 
genre  tout  nouveau  pour  les  Français  ,  en 
expofant  fur  le  théâtre  le  contrarie  d'un  jeune 
homme  qui   croirait  en   effet   que   c'eft  un 
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ridicule  d'aimer  fa  femme  ;  et  une  époufe  ref- 
pectable ,  qui  forcerait  enfin  fon  mari  à  l'aimer 
publiquement.  Elle  prefTa  Fauteur  d'en  faire 
une  pièce  régulière  ,  noblement  écrite  ;  mais 
ayant  été  refufée  ,  elle  demanda  permimon  de 
donner  ce  fujet  à  M,  de  la  Chauffée  ,  jeune 
homme  qui  fefait  fort  bien  des  vers  ,  et  qui 
avait  de  la  correction  dans  le  ftyle.  Ce  fut  ce 
qui  valut  au  public  le  Préjugé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de 
Molière  et  de  Regnard  ;  elle  reflemblait  à  un 
homme  un  peu  pefant  qui  danle  avec  plus  de 
juftefîe  que  de  grâce.  L'auteur  voulut  mêler  la 
plaifanterie  aux  beaux  fentimens  ;  il  introduira 
deux  marquis ,  qu'il  crut  comiques  ,  et  qui 
ne  furent  que  forcés  et  infipides.  L'un  dit  à 
l'autre  : 

Si  la  même  maîtrefTe  eft  l'objet  de  nos  voeux , 
L'embarras  de  choifir  la  rendra  plus  perplexe. 
Ma  foi ,  Marquis ,  il  faut  prendre  pitié  du  fexe. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Molière  fait  parler  fes 
perfonnages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni 
de  la  comédie.  On  y  fubftitua  le  pathétique; 
on  difait  que  c'était  par  bon  goût  ,  mais 
c'était  par  ftérilité. 

Ce  n'eft  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  pathé- 
tiques ne  puilTent  faire  un  très -bon  effet.   Il 
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y  en  a  des  exemples  dans  Têrence  ;  il  y  en  a 
dans  Molière  :  mais  il  faut  après  cela  revenir  à 
la  peinture  naïve  et  plaifante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie 
larmoyante  que  parce  que  ce  genre  eft  plus 
aifé  ;  mais  cette  facilité  même  le  dégrade  :  en 
un  mot,  les  Français  ne  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfi  défigurée  ,  la 
tragédie  le  fut  auflï  :  on  donna  des  pièces  bar- 
bares ,  et  le  théâtre  tomba  ;  mais  il  peut  fe 
relever. 

De  l opéra. 

C'est  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  et 
Topera  doivent  leur  établilTement  en  France: 
car  ce  fut  fous  Richelieu  que  Corneille  fit  fon 
apprentiiTage  ,  parmi  les  cinq  auteurs  que  ce 
miniftre  fefait  travailler,  comme  des  commis, 
aux  drames  dont  il  formait  le  plan  ,  et  où  il 
gliïïait  fouvent  nombre  de  très-mauvais  vers 
de  fa  façon  :  et  ce  fut  lui  encore  qui ,  ayant 
perfécuté  le  Cid  ,  eut  le  bonheur  d'infpirer 
à  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  généreufe 
opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  les  admirables 
fcènes  des  Horaces  et  de  Cinna. 

Le  cardinal  Maxarin  fit  connaître  aux  Fran- 
çais Topera  ,  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule, 
quoique  le  minière  n'y  travaillât  point» 
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Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  pre- 
mière fois  une  troupe  entière  de  muficiens 
italiens ,  des  décorateurs ,  et  un  orcheftre  ;  on 
repréfenta  au  louvre  la  tragi-comédie  d'Orphée 
en  vers  italiens  et  en  mufique  :  ce  fpectacle 
ennuya  tout  Paris.  Très -peu  de  gens  enten- 
daient l'italien  ;  prefque  perfonne  ne  favait  la 
mufique  ,  et  tout  le  monde  haïflait  le  cardi- 
nal :  cette  fête  ,  qui  coûta  beaucoup  d'argent , 
fut  fifflée  ;  et  bientôt  après  ,  les  plaifans  de  ce 
temps  -là  firent  le  grand  ballet  et  le  branle  de  la 
fuite  de  Mazarin  ,  danféfur  le  théâtre  de  la  France 
par  lui-même  et  par  fes  adhèrens.  Voilà  toute 
la  récompenfe  qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire 
à  la  nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France 
dès  le  commencement  du  feizième  fiècle,  et 
dans  ces  ballets  il  y  avait  toujours  eu  quelque 
mufique  d'une  ou  deux  voix  ,  quelquefois 
accompagnées  de  chœurs  qui  n'étaient  guère 
autre  chofe  qu'un  plain-chant  grégorien.  Les 
filles  d'Acheloiis  ,  les  firènes  ,  avaient  chanté 
en  i582  aux  noces  du  duc  de  Joyeufe;  mais 
c'étaient  d'étranges  firènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  fe  rebuta  pas  du 
mauvais  fuccès  de  fon  opéra  italien;  et  lorf- 
qu'il  fut  tout-puilTant ,  il  fit  revenir  fes  mufi- 
ciens italiens ,  qui  chantèrent  le  Nozze  di  Peleo 
e  di  Tetide  en  trois  actes ,  en  1654.  Louis  XIV 
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y  danfa  ;  la  nation  fut  charmée  de  voir  fon  roi, 
jeune  ,  d'une  taille  majeftueufe  ,  et  d'une 
figure  auiïi  aimable  que  noble  ,  danfer  dans 
fa  capitale  après  en  avoir  été  chaffé  ;  mais 
l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris 
pour  la  féconde  fois. 

Mazarin  perfifta  ;  il  fit  venir  en  1660  le 
Signor  Cavalli,  qui  donna  dans  la  grande  galerie 
du  louvre  l'opéra  de  Xerxès  ,  en  cinq  actes  ; 
les  Français  bâillèrent  plus  que  jamais  ,  et  fe 
crurent  délivrés  de  l'opéra  italien  par  la  mort 
de  Mazarin  ,  qui  donna  lieu  en  1661  à  mille 
épitaphes  ridicules  ,  et  à  prefque  autant  de 
chanfons  qu'on  en.  avait  fait  contre  lui  pen- 
dant fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aufll ,  dès 
ce  temps-là  même  ,  avoir  un  opéra  dans  leur 
langue  ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  feul  homme 
dans  le  pays  qui  sût  faire  un  trio  ,  ou  jouer 
paifablement  du  violon  ;  et  dès  l'année  i65g 
un  abbé  Perrin,  qui  croyait  faire  des  vers  ,  et 
un  Cambert ,  intendant  de  douze  violons  de 
la  reine-mère,  qu'on  appelait  la  mufique  de 
France  ,  firent  chanter  dans  le  village  d'Iffi  une 
paftorale  qui ,  en  fait  d'ennui  ,  l'emportait  fur 
les  Hercole  amante ,  et  fur  les  Nozze  di  Peleo. 

En  1669  le  même  abbé  Perrin  et  le  même 
Cambert  s'affocièrent  avec  un  marquis  de 
Sourdiac  ,  grand  machinifte  ,  qui  n'était  pas 
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abfolument  fou  ,  mais  dont  la  raifon  était 
très-particulière  ,  et  qui  fe  ruina  dans  cette 
entreprife.  Les  commencemens  en  parurent 
heureux  ;  on  joua  d'abord  Pomone  ,  dans 
laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de  pommes  et 
d'artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  Peines  et  les 
plaifirs  de  l'amour  ;  et  enfin  Lulli  ,  violon 
de  Mademoifelle ,  devenu  furintendant  de  la 
mufique  du  roi ,  s'empara  du  jeu  de  paume 
qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac.  L'abbé 
Terrin  inruinable  fe  confola  dans  Paris  à  faire 
des  élégies  et  des  fonnets  ,  et  même  à  traduire 
l'Enéide  de  Virgile  envers  qu'il  difaithéroïques. 
Voici  comme  il  traduit  ,  par  exemple  ,  ces 
deux  vers  du  cinquième  livre  de  l'Enéide  : 

Arduus  effradoque  illifit  in  ojfa  cerebro  , 
Stemitur ,  exanimifque  tremens  procumbit  hami  Los. 
Dans  Ces  os  fracafTés  enfonce  fon  éteuf , 
Et  tout  tremblant  et  mort  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  fon  nom  fouvent  dans  les  fatires 
de  Boileau  ,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  : 
car  il  ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  font 
du  bon,  ni  de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  , 
mais  de  ceux  qui  étant  médiocres  ,  fe  croient 
des  génies ,  et  font  les  importans. 

Pour  Cambert ,  il  quitta  la  France  de  dépit, 
et  allafaire  exécuter  fa  déteftable  mufique  chez 
les  Anglais ,  qui  la  trouvèrent  excellente. 
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Lulti,  qu'on  appela  bientôt  monfieur  de  Lulli , 
s'aiTocia  très-habilement  avec  Quinault  ,  dont 
il  fentait  tout  le  mérite  ,  et  qu'on  n'appela 
jamais  monfieur  de  Quinault.  Il  donna  dans  fon 
jeu  de  paume  de  Belair,  en  1672,  les  Fêtes  de 
l'Amour  et  de  Bacchus  ,  compofées  par  ce 
poète  aimable  :  mais  ni  les  vers ,  ni  la  mufique 
ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils  acqui- 
rent depuis  ;  les  connaifleurs  feulement  efti- 
mèrent  beaucoup  une  traduction  de  l'ode 
charmante  d'Horace  : 

Donec  gratus  eram  iihi, 
Mec  quifquam  potier  brachia  candidœ 
Cervici  juvenis  dalat , 
Perfarum  vigui  rege  beatior. 


Cette  ode  en  effet  eft  très-gracieufement 
rendue  en  français  ;  mais  la  mufique  en  eft  un 
peu  languiffante. 

Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  , 
ainfi  que  dans  Cadmus  et  dans  Alcefte.  Ce 
mauvais  goût  régnait  alors  à  la  cour  dans  les 
ballets  ,  et  les  opéra  italiens  étaient  remplis 
d'arlequinades.  Quinault  ne  dédaigna  pas  de 
s'abaiffer  jufqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant  y 
Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 


q5o        art    dramatique, 

Ah  !  vraiment ,  petite  mignonne  , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons  ,  hélas  ! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 


•      •      •      • 


Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d'Alcefte  et  de 
Cacîmus  ,  Quinault  fut  inférer  des  morceaux 
admirables  de  poëfie.  Lulli  fut  un  peu  les 
rendre  en  accommodant  fon  génie  à  celui  de  la 
langue  françaife  ;  et  comme  il  était  d'ailleurs 
très-plaifant,  très-débauché,  adroit, intéreiïe, 
bon  courtifan ,  et  par  conféquent  aimé  des 
grands  ,  et  que  Quinault  n'était  que  doux  et 
modefte  ,  il  tira  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fit 
accroire  que  Qiiinault  était  fon  garçon  poète, 
qu'il  dirigeait,  et  qui  fans  lui  ne  ferait  connu 
que  par  les  fatires  de  Boileau.  Quinault ,  avec 
tout  fon  mérite,  refta  donc  en  proie  aux  injures 
de  Boileau  ,  et  à  la  protection  de  Lulli. 

Cependant  rien  n'eft  plus  beau ,  ni  même 
plus  fublime  que  ce  chœur  des  fuivansdeP/uftw 
dans  Alcefte. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 
On  ne  peut  naître 
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Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre  , 
Cherche  à  fouffrir. 
Plaintes,  cris,  larmes, 
Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 


Eft-on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ? 
C'eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 


Le  difcours  que  tient  Hercule  à  Tîuton  paraît 
digne  de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c'eft  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour  , 
Pardonne  à  mon  courage  , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

La  charmante  tragédie  d'Atis,  les  beautés, 
ou  nobles ,  ou  délicates ,  ou  naïves ,  répandues 
dans  les  pièces  fuivantes,  auraient  dû  mettre 
le  comble  à  la  gloire  de  Quinault ,  et  ne  firent 
qu'augmenter  celle  de  Lulli ,  qui  fut  regardé 
comme  le  dieu  de  la  mufique.  Il  avait  en  effet 
le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il  fentit  de 
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bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la 
feule  qui  eût  l'avantage  des  rimes  féminines 
et  mafculines ,  il  fallait  la  déclamer  en  mufique 
différemment  de  l'italien.  Lulli  inventa  le  feul 
récitatif  qui  convînt  à  la  nation  ,  et  ce  récitatif 
ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de 
rendre  fidellement  les  paroles.  Il  fallait  encore 
de3  acteurs ,  il  s'en  forma  ;  c'était  Quinault  qui 
fouvent  les  exerçait ,  et  leur  donnait  l'efprit 
du  rôle  et  l'ame  du  chant.  Doileau  dit  que  les 
vers  de  Qiiinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique., 
Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique. 

C'était  au  contraire  Qjiinault  qui  réchauffait 
Lulli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant 
que  les  vers  le  font  :  cela  eft  fi  vrai  qu'à  peine , 
depuis  le  temps  de  ces  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'autre,  y  eut -il  à  l'opéra  cinq  ou 
fix  fcènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles,  c'était 
des  barcaroles  de  Venife.  Il  fallait ,  pour  ces 
petits  airs  ,  des  chanfonnettes  d'amour  auffi 
molles  que  les  notes.  Lulli  compofait  d'abord 
les  airs  de  tous  ces  divertilTemens  ;  le  poète 
y  affujettifTait  les  paroles.  Lulli  forçait  Quinault 
d'être  infipide  ;  mais  les  morceaux  vraiment 
poétiques  de  Quinault  n'étaient  pas  des  lieux 
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communs  de  morale  lubrique.  Y  a-t-il  beau- 
coup d'odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus 
harmonieufes  que  ce  couplet  de  Topera  de 
Proferpine  ? 

Les  fuperbes  géans  ,  armés  contre  les  dieux , 
Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  ; 

Ils  font  enfevelis  fous  la  mafle  pefante 

Des  monts  qu'ils  entaflaient  pour  attaquer  les  cieux  ; 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 

Les  relies  enflammés  de  fa  rage  expirante  ; 
Jupiter  eft  victorieux  ; 

Et  tout  cède  à  l'effort  de  fa  main  foudroyante. 
Chantons  dans  ces  aimables  lieux  , 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brojfette  a  beau  dire  ;  l'ode  fur  la 
prife  de  Namur  ,  avec  f es  monceaux  de  piques  , 
de  corps  morts  ,  de  rocs ,  de  briques  ,  eft  aufîi 
mauvaife  que  ces  vers  de  Quinault  font  bien 
faits.  Le  févère  auteur  de  l'Art  poétique,  fi 
fupérieur  dans  fonfeul  genre  ,  devait  être  plus 
jufte  envers  un  homme  fupérieur  aum  dans  le 
fien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  fociété, 
homme  qui  n'offenfa  jamais  perfonne,  et  qui 
humilia  Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 
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Enfin,  le  quatrième  acte  de  Roland,  et  toute 
la  tragédie  d'Armide  furent  des  chefs-d'œuvre 
de  la  part  du  poète;  et  le  récitatif  du  muficien 
fembla  même  en  approcher.  Ce  fut  pour 
YAriqfte  et  pour  le  Ta/fe,  dont  ces  deux  opéra 
font  tirés ,  le  plus  bel  hommage  qu'on  leur 
ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lulli. 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors 
à  peu-près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont 
encore  quelques  motets  de  Carijfimi  qui  font 
précifément  dans  ce  goût.  Telle  eft  cette  efpèce 
de  cantate  latine  qui  fut ,  fi  je  ne  me  trompe, 
compofée  par  le  cardinal  Delphini. 

Sunt  brèves  mundi  rof<e  , 
Sunt  fugitivœ  Jlores  ; 
Frondes  veluti  annqfe , 
Sunt  labiles  honores, 
Veloci/Jîmo  curfu 
Fluunt  anni  ; 
Sicut  celer  es  vend , 
Sicut  fagiil/s,  rapidœ  , 
Fugiunt ,  evolant ,  evanefcunt» 
Nil  durât  aternumfab  coùo, 
Rapit  ormiia  rigidafors; 
Jmplacabili ,  funejlo  tek 
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Ferit  omnia  livida  Mors* 
Efl  fola  in  cœlo  quies  , 
Jucunditas  fmcera  , 
Voluptas  pura  , 
Et  fine  nube  dies ,  8cc. 

Beaumaviel  chantait  fouvent  ce  motet,  et  je 
l'ai  entendu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de 
Thevenard  ;  rien  ne  me  femblait  plus  con- 
forme à  certains  morceaux  de  Lulli.  Cette 
mélodie  demande  de  l'ame ,  il  faut  des  acteurs, 
et  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs  ;  le 
vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée,  mais 
on  ne  note  pas  l'action  et  le  fentiment. 

Si  une  actrice  en  graifeyant  un  peu  ,  en 
adouciiTant  fa  voix,  en  minaudant,  chantait; 

Ah  !  je  le  tiens ,  je  tiens  ton  cœur  perfide. 
Ah  i  je  l'immole  à  ma  fureur , 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli;  et  elle 
pourrait,  en  fefânt  ralentir  un  peu  la  mefure, 
chanter  fur  les  mêmes  notes  : 

Ah  !  je  les  vois  ,  je  vois  vos  yeux  aimables  , 
Ah  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 

Pergolèfe  a  exprimé  dans  une  mulique  imi- 
tatrice ces  beaux  vers  de  l'Artaferfe  de 
Metajlajio  : 

Vajolcando  un  mar  crudele 
Senfa  vek , 
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Senfafarte. 
Freme  fonda  ,  il  ciel  simbruna  , 
Crefce  il  vento  ,  e  manca  farte. 
E  il  voler  délia  forluna 
Son  cojlrello  a  feguitar  ;  Sec. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuofes 
de  me  chanter  ce  fameux  air  de  Pergolèfe.  Je 
m'attendais  à  frémir  au  mar  crudele ,  au  freme 
fonda  ,  au  crefce  il  vento  ;  je  me  préparais  à 
toute  Thorreur  d'une  tempête  :  j'entendis  une 
voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  l'haleine 
imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  l'Encyclopédie  ,  à  l'article  Exprejfwn, 
qui  eft  d'un  allez  mauvais  auteur  de  quelques 
opéra  et  de  quelques  comédies  ,  on  lit  ces 
étranges  paroles  :  ?>  En  général  la  mufique 
î>  vocale  de  Lulli  n'eft  autre  ,  on  le  répète  , 
s>  que  le  pur  récitatif  ,  et  n'a  par  elle-même 
s?  aucune  expreffion  du  fentiment  que  les 
îî  paroles  de  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  eft  fi 
5  j  certain  que,  fur  le  même  chant  qu'on  a  fi  long- 
îî  temps  cru  pein  de  la  plus  forte  expremon, 
j>  onn'aqu'àmettre  des  paroles  quiformentun 
5»  fens  tout-à-fait  contraire,  et  ce  chant  pourra 
m  être  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles  aufli 
»»  bien,  pour  le  moins ,  qu'aux  anciennes.  Sans 
>>  parler  ici  du  premier  chœur  du  prologue 
n  d'Amadis ,  où  Lulli  a  exprimé  éveillons-nous 

n  commç 
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?î  comme  il  aurait  fallu  exprimer  endormons- 
m  nous  ,  on  va  prendre  pour  exemple  et  pour 
5?  preuve  un  de  les  morceaux  de  la  plus  grande 
"ii  réputation. 

55  Qu'on  life  d'abord  les  vers  admirables  que 
?»  Quinault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle, 
?»  de  la  barbare  Médufe  : 

Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  le  change  en  rocher  à  mon  afpect  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux  , 

N'ont  rien  de  fi  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

»»  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un 
?  chant  qui  ferait  l'expreflion  véritable  de  ces 
»  paroles ,  ne  faurait  fervir  pour  d'autres  qui 
5  préfenteraient  un  fensabfolument contraire; 
•>  or  le  chant  que  Lulli  met  dans  la  bouche  de 
»  l'horrible  Médufe  ,  dans  ce  morceau  et  dans 
5  tout  cet  acte  ,  eft  fi  agréable  ,  par  confé- 
»  quent  fi  peu  convenable  au  fujet ,  ji  fort  en 
j  contre -fens  ,  qu'il  irait  très -bien  pour 
•>  exprimer  le  portrait  que  l'amour  triom- 
?  pliant  ferait  de  lui-même.  On  ne  repréfente 
î  ici  ,  pour  abréger ,  que  la  parodie  de  ces 
5  cinq  vers  ,  avec  leur  chant.  On  peut  être  sûr 
5  que  la  parodie  ,  très-aifée  à  faire ,  du  refte  de 
î  la  fcène  offrirait  par-tout  une  démonftration 
j  aum  frappante.  ?> 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  Y 
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Pour  moi  ,  je  fuis  sûr  du  contraire  de  ce 
qu'on  avance  ;  j'ai  confulté  des  oreilles  très- 
exercées  ,  et  je  ne  vois  point  du  tout  qu'on 
puilTe  mettre  V  allé  greffe  et  la  vie  au  lieu  de 
je  porte  V épouvante  et  la  mort ,  à  moins  qu'on 
ne  ralentiffe  la  mefure  ,  qu'on  n'affaiblifïe ,  et 
qu'on  ne  corrompe  cette  mufique  par  une 
expreffion  doucereufe  ,  et  qu'une  mauvaife 
actrice  ne  gâte  le  chant  des  muliciens. 

J'en  dis  autant  des  mots  éveillons  -nous , 
auxquels  on  ne  faurait  fubftituer  endormons- 
nous  ,  que  par  un  deffein  formé  de  tourner 
tout  en  ridicule  ;  je  ne  puis  adopter  la  fen- 
fation  d'un  autre  contre  ma  propre  fenfation. 

J'ajoute  qu'on  avait  le  fens  commun  du 
temps  de  Louis  XIV  comme  aujourd'hui; 
qu'il  aurait  été  impoffible  que  toute  la  nation 
n'eût  pas  fenti  que  Lulli  avait  exprimé  î épou- 
vante et  la  mort  comme  fallégreffe  et  la  vie  ,  et 
le  réveil  comme  l'afToupiffement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu 
dormons ,  dormons  tous ,  on  fera  bientôt  con- 
vaincu de  l'injuftice  qu'on  lui  fait.  C'eft  bien 
ici  qu'on  peut  dire  : 

Il  meglio  è  îinimico  del  lene. 


Y    2 
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ART     POETIQUE. 

-Li  E  favant  prefque  unîverfel ,  l'homme  même 
de  génie  ,  qui  joint  la  philofophie  à  l'imagina- 
tion ,  dit  dans  fon  excellent  article  Encyclo- 
pédie ces  paroles  remarquables.  ...  Si  on  en 
excepte  ce  Perrault ,  et  quelques  autres  ,  dont  le 
verfificateur  Boileau  n  était  pas  en  état  d'apprécier 
le  mérite,  8cc.  (feuillet  636.) 

Ce  philofophe  rend  avec  raifon  juftice  à 
Claude  Perrault ,  favant  traducteur  de  Vitruve, 
homme  utile  en  plus  d'un  genre  ,  à  qui  Ton 
doit  la  belle  façade  du  louvre  et  d'autres 
grands  monumens  ;  mais  il  faut  aufîi  rendre 
juftice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été  qu'un  ver- 
fificateur ,  il  ferait  à  peine  connu  ;  il  ne  ferait 
pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes 
qui  feront  pafTer  le  fiècle  de  Louis  XIV  à 
la  poftérité.  Ses  dernières  fatires  ,  fes  belles 
épîtres  ,  et  furtout  fon  Art  poétique  ,  font 
des  chefs-d'œuvre  de  raifon  autant  que  de 
poëfie  ,  Japere  ejl  principium  et  fons.  L'art  du 
verfificateur  eft  ,  à  la  vérité,  d'une  difficulté 
prodigieufe  ,  furtout  en  notre  langue  ,  où 
les  vers  alexandrins  marchent  deux  à  deux, 
où  il  eft  rare  d'éviter  la  monotonie  ,  où  il 
faut  abfolument  rimer  ,  où  les  rimes  agréables 
et  nobles  font  en  trop  petit  nombre  ;   où  un 
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mot  hors  de  fa  place  ,  une  fyllabe  dure  gâte 
une  penfée  heureufe.  C'eft  danfer  fur  la  corde 
avec  des  entraves  ;  mais  le  plus  grand  fuccès 
dans  cette  partie  de  l'art  n'eft  rien  s'il  eft  feul. 
L'Art  poétique  de  Boileau  eft  admirable  , 
parce  qu'il  dit  toujours  agréablement  des 
chofes  vraies  et  utiles  ,  parce  qu'il  donne 
toujours  le  précepte  et  l'exemple  ,  parce  qu'il 
eft  varié ,  parce  que  l'auteur  ,  en  ne  manquant 
jamais  à  la  pureté  de  la  langue  , 

Sait  d'une  voix  légère 

Pafler  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févère. 

Ce  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les 
gens  de  goût  ,  c'eft  qu'on  fait  fes  vers  par 
cœur  ;  et  ce  qui  doit  plaire  aux  philofophes  , 
c'eft  qu'il  a  prefque  toujours  raifon. 

Puifque  nous  avons  parlé  de  la  préférence 
qu'on  peut  donner  quelquefois  aux  modernes 
fur  les  anciens  ,  on  oferait  préfumer  ici  que 
l'Art  poétique  de  Boileau  eft  fupérieur  à  celui 
d'Horace.  La  méthode  eft  certainement  une 
beauté  dans  un  poème  didactique  ;  Horace 
n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fefons  pas  un 
reproche  ,  puifque  fon  poème  eft  une  épître 
familière  aux  Pifons  ,  et  non  pas  un  ouvrage 
régulier  comme  les  Géorgiques  ;  mais  c'eft  un 
mérite  de  plus  dans  Boileau  ,  mérite  dont  les 
philofophes  doivent  lui  tenir  compte, 
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L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beau- 
coup près  fi  travaillé  que  le  français.  Horace 
y  parle  prefque  toujours  fur  le  ton  libre  et 
familier  de  fes  autres  épîtres.  C'eftune  extrême 
juftefle  dans  l'efprit  ,  c'eft  un  goût  fin ,  ce 
font  des  vers  heureux  et  pleins  de  fel ,  mais 
fouvent  fans  liaifon ,  quelquefois  deftitués 
d'harmonie  ;  ce  n'eft  pas  l'élégance  et  la  cor- 
rection de  Virgile.  L'ouvrage  eft  très -bon; 
celui  de  Boileau  paraît  encore  meilleur  ;  et 
fi  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Racine 
qui  ont  le  mérite  fupérieur  de  traiter  les  paf- 
fions  et  de  furmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre  ,  l'Art  poétique  de  De/préaux  eft  fans 
contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  langue  françaife. 

Il  ferait  trifte  que  les  philofophes  fufïent 
les  ennemis  de  la  poëfie.  Il  faut  que  la  litté- 
rature foit  comme  la  maifon  de  Mécène 

efi  locus  unie  nique /uns. 

L'auteur  des  Lettres  perfanes,  fi  aifées  à  faire , 
et  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  très -jolies  , 
d'autres  tiès  -  hardies ,  d'autres  médiocres  , 
d'autres  frivoles;  cet  auteur,  dis -je,  très- 
recommandable  d'ailleurs  ,  n'ayant  jamais  pu 
faire  de  vers ,  quoiqu'il  eût  de  l'imagination  et 
fouvent  du  ftyle  ,  s'en  dédommage  en  difant 
que  l'on  verfe  le  mépris  fur  la  poëfie  à  pleines 
mains ,  et  que  la  poëfie  lyrique  efi  une  harmonieufe 
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extravagance ,  8cc.  Et  c'eft  ainfi  qu'on  cherche 
fouvent  à  rabaiiïer  les  talens  auxquels  on  ne 
faurait  atteindre  :  Nous  ne  pouvons  y  par- 
venir, dit  Montaigne,  vengeons-nous-en  par 
en  médire.  Mais  Montaigne ,  le  devancier  et 
le  maître  de  Montefquieu  en  imagination  et 
en  philofophie  ,  penfait  fur  la  poè'fie  bien 
différemment. 

Si  Montefquieu  avait  eu  autant  de  juftice 
que  d'efprit ,  il  aurait  fenti  malgré  lui  que 
plufieurs  de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons 
opéra  valent  infiniment  mieux  que  les  plai- 
fanteries  de  Riga  à  Usbeck ,  imitées  du  Siamois 
de  Dufréni  ,  et  que  les  détails  de  ce  qui  fe 
pafTe  dans  le  férail  d'Usbeck  à  Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injuf- 
tices  trop  fréquentes  ,  à  l'article  critique. 

ARTS,   BEAUX-ARTS. 

(  Article  dédié  au  roi  de  Prujfe.  ) 

SIRE, 

i-i  A  petite  fociété  d'amateurs  dont  une  partie 
travaille  à  ces  rapfodies  au  mont  Crapak  ,  ne 
parlera  point  à  votre  majefté  de  l'art  de  la 
guerre.  C'eft  un  art  héroïque  ,  ou  fi  l'on  veut, 
abominable.  S'il  avait  de  la  beauté  ,  nous 
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vous  dirions  ,  fans  être  contredits  ,  que  vous 
êtes  le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence, 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  fignalé  en  étant 
l'hiftorien  de  votre  patrie  ,  et  le  feul  hiftorien 
brandebourgeois  qu'on  ait  jamais  lu  ;  lapoëfie, 
qui  a  fait  vosamufemens  et  votre  gloire  quand 
vous  avez  bien  voulu  compofer  des  vers  fran- 
çais ;  la  mufique  ,  où  vous  avez  réuffi  au  point 
que  nous  doutons  fort  que  Ptolomee  Auletès  eût 
jamais  ofé  jouer  de  la  flûte  après  vous  ,  ni 
Achille  de  la  lyre.* 

Enfuite  viennent  les  arts  où  l'efprit  et  la 
main  font  prefque  également  néceffaires  , 
comme  la  fculpture  ,  la  peinture  ,  tous  les 
ouvrages  dépendans  du  deflin  ,  et  furtout 
l'horlogerie  que  nous  regardons  comme  un 
bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des 
manufactures  au  mont  Crapak. 

Vous  connaiffez  ,  Sire  ,  les  quatre  fiècles  des 
arts  ;  prefque  tout  naquit  en  France  ,  et  fe 
perfectionna  fous  Louis  XIV;  enfuite  plufieurs 
de  ces  mêmes  arts,  exilés  de  France  ,  allèrent 
embellir  et  enrichir  le  refte  de  l'Europe, 
au  temps  fatal  de  la  deftruction  du  célèbre 
édit  de  Henri  IV,  énoncé  irrévocable,  et  fi 
facilement  révoqué.  Ainfi  le  plus  grand  mal 
que  Louis  XIV put  fe  faire  à  lui -même  ,  fit  le 
bien  des  autres  princes  contre  fon  intention  ; 

et 
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et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  hiftoire 
du  Brandebourg,  en  eft  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  parle 
bannifTement  de  fix  à  fept  cents  mille  citoyens 
utiles  ,  par  fon  irruption  dans  la  Hollande , 
dont  il  fut  bientôt  obligé  de  fortir  ,  par  fa 
grandeur  qui  l'attachait  au  rivage  (a)  ,  tandis 
que  fes  troupes  payaient  le  Rhin  à  la  nage, 
fi  on  n'avait  pour  monumens  de  fa  gloire 
que  les  prologues  de  fes  opéra ,  fuivis  de  la 
bataille  d'Hochftet ,  fa  perfonne  et  fon  règne 
figureraient  mal  dans  la  poftérité.  Mais  tous 
les  beaux  -  arts  en  foule  encouragés  par  fon 
goût  et  par  fa  munificence  ,  fes  bienfaits 
répandus  avec  profufion  fur  tant  de  gens 
de  lettres  étrangers  ,  le  commerce  naifïant 
à  fa  voix  dans  fon  royaume  ,  cent  manufac- 
tures établies  ,  cent  belles  citadelles  bâties  , 
des  ports  admirables  construits  ,  les  deux 
mers  unies  par  des  travaux  immenfes  ,  Sec. 
forcent  encore  l'Europe  à  regarder  avec  refpect 
Louis  XIV  et  fon  fiècle. 

Ce  font  furtout  ces  grands  hommes  uniques 
en  tout  genre  ,  que  la  nature  produilit  alors  à 
la  fois  ,  qui  rendirent  ces  temps  éternellement 
mémorables.  Le  fiècle  fut  plus  grand  que 
Louis  XI  V ,  mais  la  gloire  en  rejaillit  fur  lui. 

(  a  )  Boiieau  ,  Pajfage  du  Rhin. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  Z 
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L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la 
terre,  du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Ar- 
changel.  11  n'eft  prefque  point  de  prince  en 
Allemagne  qui  n'ait  fait  des  établilTemens 
utiles  et  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien. 
Ils  ont  dévaflé  trois  empires  et  vingt  royau- 
mes :  mais  une  feule  ville  de  l'ancienne  Grèce 
aura  toujours  plus  de  réputation  que  tous  les 
Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s'eft  fait  depuis  peu  d'années 
dans  Pétersbourg  ,  que  j'ai  vu  un  marais  au 
commencement  du  fiècle  où  nous  fommes. 
Tous  les  arts  y  ont  accouru  ,  tandis  qu'ils 
font  anéantis  dans  la  patrie  d'Orphée ,  de  Linus 
et  d'Homère. 

La  Itatue  que  l'impératrice  de  Ruflie  élève 
à  Fierre  le  grand ,  parle  du  bord  de  la  Neva  à 
toutes  les  nations;  elle  dit  :  J'attends  celle 
de  Catherine.  Mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis 
de  la  vôtre  ,  Sec. 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la 
nouveauté  du  globe. 

Tous  les  philofophes  crurent  la  matière 
éternelle  ;  mais  les  arts  paraiflent  nouveaux. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'art  de  faire  du  pain  qui 
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ne  foit  récent.  Les  premiers  Romains  man- 
geaient de  la  bouillie  ;  et  ces  vainqueurs  de 
tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les 
moulins  à  vent  ,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette 
vérité  femble  d'abord  contredire  l'antiquité 
du  globe  tel  qu'il  eft  ,  ou  fuppofe  de  terribles 
révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations 
de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir  des 
arts  devenus  nécellaires.  Je  fuppofe  qu'une 
armée  de  nègres  vienne  chez  nous  comme 
des  fauterelles ,  des  montagnes  de  Cobonas, 
par  le  Monomotapa ,  par  le  Monoëmugi,  les 
NofTeguais  ,  les  Maracates  ;  qu'ils  aient  tra- 
verfé  l'Abymnie  ,  la  Nubie  ,  lEgypte  ,  la 
Syrie  ,  l'Afie  mineure  ,  toute  notre  Europe; 
qu'ils  aient  tout  renverfé,  tout  faccagé,  il  ref- 
tera  toujours  quelques  boulangers  ,  quelques 
cordonniers,  quelques  tailleurs,  quelques  char- 
pentiers ;  les  arts  néceiïaires  fubfifteront  ;  il 
n'y  aura  que  le  luxe  d'anéanti.  C'eft  ce  qu'on 
vit  à  la  chute  de  l'empire  romain;  Fart  de 
l'écriture  même  devint  très-rare;  prefque  tous 
ceux  qui  contribuent  à  l\grément  de  la  vie  ne 
renaquirent  que  long -temps  après.  Nous  en 
inventons  tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  toutcelaonnepeutrien  conclure  au  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car  fuppofons 
même  qu'une  inondation  de  barbarts  nous  eût 
fait  perdre  entièrement  jufqu'à  l'art  d'écrire  et 
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de  faire  le  pain  ;  fuppofons  encore  plus  ,  que 
nous  n'avons  que  depuis  dix  ans  du  pain , 
des  plumes  ,  de  l'encre  et  du  papier;  le  pays 
qui  a  pu  fubfifter  dix  ans  fans  manger  de  pain 
et  fans  écrire  fes  penfées  ,  aurait  pu  palïer  un 
fiècle  ,  et  cent  mille  fiècles  fans  ces  fecours. 

Il  eft  très -clair  que  l'homme  et  les  autres 
animaux  peuvent  très-bien  fubfifter  fans  bou- 
langers ,  fans  romanciers  et  fans  théologiens  , 
témoin  toute  l'Amérique  ,  témoin  les  trois 
quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve 
donc  point  la  nouveauté  du  globe  ,  comme  le 
prétendait  Epicure  ,  l'un  de  nos  prédécelTeurs 
en  rêveries  ,  qui  fuppofait  que  par  hafard  les 
atomes  éternels  en  déclinant  avaient  formé 
un  jour  notre  terre.  Pomponace  difait  :  Se  il 
mondo  non  è  eterno ,  per  tutti Janti  è  molto  vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure 
font  fujets  à  des  coliques  dangereufes ,  et  à  des 
tremblemens  de  nerfs  très-fâcheux.  Ceux  qui  s 
fe  fervent  de  plumes  et  d'encre  ,  font  attaqués 
d'une  vermine  qu'il  faut  continuellement 
fecouer  :  cette  vermine  eft  celle  de  quelques 
ex-jëfuites  qui  font  des  libelles.  Vous  ne  con- 
naiflez  pas  ,  Sire ,  cette  race  d'animaux  ;  elle 


A    S    M    O    D    É    E.  269 

eft  chaflee  de  vos  Etats ,  aufli-bien  que  de  ceux 
de  Fimpératrice  de  Ruflie  ,  du  roi  de  Suède  ,  et 
du  roi  de  Danemarck,  mes  autres  protecteurs. 
L'ex-jéfuite  Paulian  et  1'ex-jéfuite  Nonotte,  qui 
cultivent  comme  moi  les  beaux-arts,  neceffent 
de  me  perfécuter  jufqu'au  mont  Crapak;  ils 
m'accablent  fous  le  poids  de  leur  crédit  ,  et 
fous  celui  de  leur  génie  ,  qui  eft  encore  plus 
pefant.  Si  votre  majefté  ne  daigne  pas  me 
fecourir  contre  ces  grands  hommes  ,  je  fuis 
anéanti. 

A    S   M   O   D   É   E. 

JnL  u  C  u  N  homme  verfé  dans  l'antiquité 
n'ignore  que  les  Juifs  ne  connurent  les  anges 
que  par  les  Perfes  et  les  Chaldéens,  pendant 
la  captivité.  C'eft  là  qu'ils  apprirent ,  félon 
dom  Calmet ,  qu'il  y  a  fept  anges  principaux 
devant  le  trône  du  Seigneur.  Ils  apprirent  aufli 
les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nom- 
mons Afmodée  s'appelait  Hashmodaï  ou  Cham- 
madaï.  ?j  On  fait,  dit  Calmet  (a) ,  qu'il  y  a  des 
j>  diables  de  plufieurs  fortes  ;  les  uns  font 
n  princes  et  maîtres  démons,  les  autres  fubal- 
5»  ternes  et  fujets.  ?î 

Comment  "cet  Hashmodaï  était-il  allez  puif- 
fant  pour  tordre  le  cou  à  fept  jeunes  gens  qui 

(a)   Dom  Calmet,  Difiertation  fur  Tobie ,  page  2o5. 
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épousèrent  fucceffivementlabelle  Sara ,  native 
de  Rages ,  à  quinze  lieues  cTEcbatane  ?  11  fal- 
lait que  les  Mèdes  fuflent  fept  fois  plus  mani- 
chéens que  les  Perfes.  Le  bon  principe  donne 
un  mari  à  cette  fille  ,  et  voilà  le  mauvais  prin- 
cipe ,  cet  Hashmodaï  roi  des  démons  ,  qui 
détruit  fept  fois  de  fuite  l'ouvrage  du  principe 
bienfefant. 

Mais  Sara  était  juive,  fille  de  Raguelle  juif, 
captive  dans  le  pays  d'Ecbatane.  Comment  un 
démon  mède  avait -il  tant  de  pouvoir  fur  des 
corps  juifs  ?  c'eft  ce  qui  a  fait  penfer  quA/mo- 
dée  ,  Chammadaï ,  était  juif  auffi  ;  que  c'était 
l'ancien  ferpent  qui  avait  féduit  Eve  ;  qu'il 
aimait  paffionnément  les  femmes  ;  que  tantôt 
il  les  trompait,  et  tantôt  il  tuait  leurs  maris 
par  un  excès  d'amour  et  de  jaloufie. 

En  effet  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre , 
dans  la  verfion  grecque  ,  qaAfmodée  était 
amoureux  de  Sara  :  oti  daimonion  philei  autein. 
C'eft  l'opinion  de  toute  la  favante  antiquité 
que  les  génies  ,  bons  ou  mauvais  ,  avaient 
beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles,  et  les 
fées  pour  nos  garçons.  L'Ecriture  même  ,  fe 
proportionnant  à  notre  faiblefïe  ,  et  daignant 
adopter  le  langage  vulgaire,  dit  en  figure,  que 
les  en/ans  de  dieu  (b)  voyant  que  les  Jilles  des 

(b)  Genèfe  ,  chap.  VI. 
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hommes  étaient  belles  ,  prirent  pour  femmes  celles 
qiïils  choifirent. 

Mais  Fange  Raphaël ,  qui  conduit  le  jeune 
Tobie  ,  lui  donne  une  raifon  plus  digne  de  fon 
miniftère,  et  plus  capable  d'éclairer  celui  dont 
il  eft  le  guide.  Il  lui  dit  que  les  fept  maris  de 
Sara  n'ont  été  livrés  à  la  cruauté  d: 'Afmodée , 
que  parce  qu'ils  l'avaient  époufée  uniquement 
pour  leur  plaifir,  comme  des  chevaux  et  des 
mulets.  Il  faut ,  dit- il  (c),  garder  la  continence 
avec  elle  pendant  trois  jours ,  et  prier  dieu  tous 
deux  enfemble. 

Il  femble  qu'avec  une  telle  inftruction  on 
n'ait  plus  befoin  d'aucun  autre  fecours  pour 
challer  Afmodée  ;  mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y 
faut  le  coeur  d'un  poiiïbn  grillé  fur  des  char- 
bons ardens.  Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas 
employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour 
chalTer  le  diable  du  corps  des  filles?  Pourquoi 
les  apôtres  ,  envoyés  exprès  pour  chaiTer  les 
démons  ,  n'ont -ils  jamais  mis  le  cœur  d'un 
poiffon  fur  le  gril?  Pourquoi  ne  fe  fervit-on 
pas  de  cet  expédient  dans  l'affaire  de  Marthe 
Brojfier,  des  religieufes  de  Loudun,  des  maî- 
trefles  d'Urbain  Grandier,  de  la  Cadière  et  du 
frère  Girard  ,  et  de  mille  autres  polTédées  dans 
le  temps  qu'il  y  avait  des  poiTédés  ? 

(c)  Chap.  VI,  v.  16  ,  17  et  18. 
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Les  Grecs  et  les  Romains ,  qui  connaiflaient 
tant  de  philtres  pour  fe  faire  aimer ,  en  avaient 
auffi  pour  guérir  l'amour  ;  ils  employaient  des 
herbes ,  des  racines.  Vagnus  cajïus  a  été  fort 
renommé  ;  les  modernes  en  ont  fait  prendre  à 
déjeunes  religieufes  fur  lefquelles  il  a  eu  peu 
d'effet.  Il  y  a  long-temps  qu1 Apollon  fe  plai- 
gnait à  Daphné  que ,  tout  médecin  qu'il  était , 
il  n'avait  point  encore  éprouvé  de  fimple  qui 
guérît  de  l'amour* 

Hei  mihi  !  qnod  nullis  amor  ejl  medicabilis  herbis.  (d) 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuiffans. 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre  ;  mais  Ovide, 
qui  était  un  grand  maître,  déclare  que  cette 
recette  eft  inutile. 

Nec  firgiai  vivo  fulphure  victus  amor.  (e) 

Le  foufre,  croyez-moi ,  ne  chaffe  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poifïbn 
fut  plus  efficace  contre  Afmodée.  Le  révérend 
père  dom  Calmet  en  eft  fort  en  peine  ,  et  ne 
peut  comprendre  comment  cette  fumigation 
pouvait  agir  fur  un  pur  efprit.  Mais  il  pouvait 
fe  raflurer  en  fe  fouvenant  que  tous  les  anciens 
donnaient  des  corps  aux  anges  et  aux  démons. 

{d)  Ov.  Met.  liv.  I.         (e)  De  rem.  amor.  liv.  I. 
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C'étaient  des  corps  très-déliés ,  des  corps  aufïï 
légers  que  les  petites  particules  qui  s'élèvent 
d'un  poifïbn  rôti.  Ces  corps  reïïemblaient  à 
une  fumée  ;  et  la  fumée  d'un  poifïbn  grillé 
agiflait  fur  eux  par  fympathie. 

Non-feulement  Afmodée  s'enfuit ,  mais  Gabriel 
alla  l'enchaîner  dans  la  haute  Egypte  ,  où  il  eft 
encore.  Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de 
la  ville  de  Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu , 
et  lui  a  parlé.  On  coupe  ce  ferpent  par  mor- 
ceaux ,  et  fur  le  champ  tous  les  tronçons  fe 
rejoignent  :  il  n'y  paraît  pas.  Dom  Calmet  cite 
le  témoignage  de  Paul  Lucas  ;  il  faut  bien  que 
je  le  cite  auffi.  On  croit  qu'on  pourra  joindre 
la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vam- 
pires ,  dans  la  première  compilation  que  l'abbé 
Guyon  imprimera. 

ASPHALTE. 

Lac  AJphaltide ,  Sodome. 

iVloT  chaldéen  qui  lignifie  une  efpèce  de 
bitume.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu'ar- 
rofe  l'Euphrate  ;  nos  climats  en  produifent , 
mais  de  fort  mauvais.  Il  y  en  a  en  SuifTe  ;  on 
en  voulut  couvrir  le  comble  de  deux  pavillons 
élevés  aux  côtés  d'une  porte  de  Genève  ; 
cette  couverture  ne  dura  pas  un  an;  la  mine  a 
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été  abandonnée  ;  mais  on  peut  garnir  de  ce 
bitume  le  fond  des  baffins  d'eau ,  en  le  mêlant 
avec  de  la  poix  renne  :  peut-être  un  jour  en 
fera-t-on  un  ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  celui  qu'on  tirait 
des  environs  de  Babylone ,  et  avec  lequel  on 
prétend  que  le  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou 
d'un  bitume  qui  lui  reflemble,  de  même  qu'il 
y  en  a  d'autres  tout  imprégnés  de  nitre.  Il  y  a 
un  grand  lac  de  nitre  dans  le  défert  d'Egypte , 
qui  s'étend  depuis  le  lac  Mceris  jufqu'à  l'en- 
trée du  Delta  ;  et  il  n'a  point  d'autre  nom  que 
le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide  ,  connu  par  le  nom  de 
Sodome,  fut  long-temps  renommé  pour  fon 
bitume;  mais  aujourd'hui  les  Turcs  n'en  font 
plus  d'ufage  ;  foit  que  la  mine  qui  eft  fous  les 
eaux  ait  diminué,  foit  que  la  qualité  s'en  foit 
altérée ,  ou  bien  qu'il  foit  trop  difficile  de  la 
tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache  quelque- 
fois des  parties  huileufes  ,  et  même  de  grolTes 
mafïes  qui  furnagent  ;  on  les  ramaffe  ,  on  les 
mêle  ,  et  on  les  vend  pour  du  baume  de  la 
Mecque.  Il  eft  peut-être  auffi  bon  ;  car  tous  les 
baumes  qu'on  emploie  pour  les  coupures  font 
aufli  efficaces  les  uns  que  les  autres  ,  c'eft-à- 
dire,  ne  font  bons  à  rien  par  eux-mêmes.  La 
nature  n'attend  pas  l'application  d'un  baume 
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pour  fournir  du  fang  et  de  la  lymphe  ,  et  pour 
former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle 
qu'on  a  perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de 
la  Mecque  ,  de  Judée  et  du  Pérou ,  ne  fervent 
qu'a  empêcher  l'action  de  l'air,  à  couvrir  la 
bleiîure,  et  non  pas  à  la  guérir  ;  de  l'huile  ne 
produit  pas  de  la  peau. 

Flavien  Jqfephe ,  qui  était  du  pays,  dit  (a) 
que  de  fon  temps  le  lac  de  Sodome  n'avait 
aucun  poiffon  ,  et  que  l'eau  en  était  fi  légère 
que  les  corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller 
au  fond.  Il  voulait  dire  apparemment^  pefante, 
au  lieu  de^i  légère.  Il  paraît  qu'il  n'en  avait 
pas  fait  l'expérience.  Il  fe  peut ,  après  tout, 
qu'une  eau  dormante  imprégnée  de  fels  et  de 
matières  compactes ,  étant  alors  plus  pefante 
qu'un  corps  de  pareil  volume  ,  comme  celui 
d'une  bête  ou  d'un  homme  ,  les  ait  forcés  de 
furnager.  Uerreurdejofephe  confifte  à  donner 
une  caufe  très-fauiTe  d'un  phénomène  qui  peut 
être  très-vrai.  (  1  ) 

Ouarit  à   la  difette   de  poifïbns  ,    elle   eft 

(a)   Liv.  IV,  chap  XXVII. 

(  1  )  Depuis  l'impreffion  de  cet  article  ,  on  a  apporté  à 
Paris  de  l'eau  du  lac  Afphaltide.  Cette  eau  ne  diffère  de 
celle  de  la  mer  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  peiante  ,  et  qu'elle 
contient  les  mêmes  fels  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
que  l'eau  d'aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tomberaient 
au  fond  de  l'eau  douce  ,  ou  même  au  fond  de  la  mer  ,  pour- 
raient y  nager  ;  et  c'en  était  affez  pour  faire  crier  au  miracle 
un  peuple  aulil  luperftitieux  qu'ignorant. 
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croyable.  L'afphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les 
nourrir  ;  cependant  il  eft  vraifemblable  que 
tout  n'eft  pas  afphalte  dans  ce  lac  qui  a  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues  de  long, 
et  qui ,  en  recevant  à  fa  fource  les  eaux  du 
Jourdain  ,  doit  recevoir  auffi  les  poiflons  de 
cette  rivière  ;  mais  peut-être  aufli  le  Jourdain 
n'en  fournit  pas  ,  et  peut-être  ne  s'en  trouve- 
t-il  que  dans  le  lac  fupérieur  de  Tibériade. 

Jofephe  ajoute  que  les  arbres  qui  croifïent 
fur  les  bords  de  la  mer  Morte  ,  portent  des 
fruits  de  la  plus  belle  apparence,  mais  qui  s'en 
vont  en  poumère  dès  qu'on  veut  y  porter  la 
dent.  Ceci  n'eft  pas  fi  probable  ,  et  pourrait 
faire  croire  que  Jofephe  n'a  pas  été  fur  le  lieu 
même ,  ou  qu'il  a  exagéré  fuivant  fa  coutume 
et  celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble 
devoir  produire  de  plus  beaux  et  de  meilleurs 
fruits  qu'un  terrain  fulfureux  et  falé ,  tel  que 
celui  de  Naples ,  de  Catane  et  de  Sodome. 

La  fainte  Ecriture  parle  de  cinq  villes  englou- 
ties par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette 
occafion  rend  témoignage  à  l'ancien  Tefta- 
ment,  quoiqu'il  n'ait  pas  befoin  d'elle,  et 
qu'ils  ne  foient  pas  toujours  d'accord.  On  a 
des  exemples  de  tremblemens  de  terre ,  accom- 
pagnés de  coups  de  tonnerre ,  qui  ont  détruit 
des  villes  plus  confidérables  que  Sodome  et 
Gomorrhe, 


ET      S    O   D    O    M    E.  277 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceffai- 
reraent  fon  embouchure  dans  ce  lac  fans  ilTue , 
cette  mer  Morte,  femblable  àlamerCafpienne, 
doit  avoir  exifté  tant  qu'il  y  a  eu  un  Jourdain; 
donc  ces  cinq  villes  ne  peuvent  jamais  avoir 
été  à  la  place  où  eft  ce  lac  de  Sodome.  Aufïl 
l'Ecriture  ne  dit  point  du  tout  que  ce  terrain 
fut  changé  en  un  lac  ;  elle  dit  tout  le  contraire  : 
die  u  fit  pleuvoir  dufoufre  et  du  feu  venant  du 
ciel;  et  Abraham  Je  levant  matin  regarda  Sodome 
et  Gomorrhe ,  et  toute  la  terre  d'alentour  ;  et  il  ne 
vit  que  des  cendres  montant  comme  une  fumée  de 
fournaife.  (  b  ) 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes  ,  Sodome , 
Gomorrhe,  Zéboïn  ,  Adama  et  Segor ,  fufTent 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer  Morte.  On  deman- 
dera comment  dans  un  défert  aufli  inhabitable 
qu'il  l'elt  aujourd'hui ,  et  où  l'on  ne  trouve 
que  quelques  hordes  de  voleurs  arabes  ,  il 
pouvait  y  avoir  cinq  villes  allez  opulentes 
pour  être  plongées  dans  les  délices  ,  et  même 
dans  des  plaifirs  infâmes  ,  qui  font  le  dernier 
effet  du  raffinement  de  la  débauche  attachée  à 
la  richelTe  ;  on  peut  répondre  que  le  pays  alors 
était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq 
villes  pouvaient-elles  fulfifter  à  l'extrémité 
d'un  lac  dont  l'eau  n'était  pas  potable  avant 

[b)  Genèfe,  chap.  XIX. 
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leur  ruine  ?  L'Ecriture  elle-même  nous  apprend 
que  tout  le  terrain  était  afphalte  avant  l'em- 
brafement  de  Sodome.  Il  y  avait ,  dit-elle  [c) , 
beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
bois;  et  les  rois  de  Sodome  et  de  Gomorrhe prirent 
la  fuite  ,  et  tombèrent  en  cet  endroit-là. 

On  fait  encore  une  autre  objection.  If  aïe  et 
Jére'mie  difent  (d)  que  Sodome  et  Gomorrhe 
ne  feront  jamais  rebâties  :  mais  Etienne  le  géo- 
graphe paile  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  fur 
le  rivage  de  la  mer  Morte.  On  trouve  dans 
YHiJloire  des  conciles  des  évêques  de  Sodome 
et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique,  que 
dieu  mit  dans  ces  villes  rebâties  des  habitans 
moins  coupables  ;  car  il  n'y  avait  point  alors 
d'évêque  in  partibus. 

Mais  quelle  eau  ,  dira-t-on  ,  put  abreuver 
ces  nouveaux  habitans  ?  tous  les  puits  font 
faumâtres;  on  trouve  rafphalte  et  un  fel  cor- 
rofif ,  dès  qu'on  creufe  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  arabesy  habi- 
tent encore,  et  qu'ils  peuvent  être  habitués  à 
boire  de  très-mauvaife  eau  ;  que  Sodome  et 
Gomorrhe  dans  le  bas  empire  étaient  de 
méchans  hameaux  ,  et  qu'il  y  eut  dans  ce 
temps-là  beaucoup  d'évêques  ,  dont  tout  le 

(e)   Genèfe,  chap,  XTV  ,  v.   10. 

(U)  ljate ,  chap.  XIII.  Jérémie ,  chap.   L. 
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diocèfe  confinait  en  un  pauvre  village.  On 
peut  dire  encore  que  les  colons  de  ces  villages 
préparaient  l'afphalte,  et  en  fefaient  un  com- 
merce utile. 

Ce  défert  aride  et  brûlant ,  qui  s'étend  de 
Segor  jufqu'au  territoire  de  Jérufalem  ,  pro- 
duit du  baume  et  des  aromates,  par  la  même 
raifon  qu'il  fournit  du  naphte ,  du  fel  corrofif 
et  du  foufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  fe  font 
dans  ce  défert  avec  une  rapidité  furprenante. 
C'eft  ce  quirend  très-plaufible  ,  félon  quelques 
phyficiens,  la  pétrification  d'Edith  femme  de 
Lot  h. 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé 
derrière  elle  ,fut  changée  enjlatue  de  fel;  ce  n'eft 
doncpasunepétrificationnaturelle,  opérée  par 
Fafphalte  et  le  fel  ;  c'eft  un  miracle  évident. 
flavien  Jofephe  dit  (e)  qu'il  a  vu  cette  ftatue. 
S1  Jnjiin  et  S1  Irénée  en  parlent  comme  d'un 
prodige  qui  fubfiftait  encore  de  leur  temps. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des 
fables  ridicules.  Cependant  il  eft  très-naturel 
que  quelques  juifs  fe  fufTent  amufés  à  tailler 
un  monceau  d'afphalte  en  une  figure  groffière  ; 
et  on  aura  dit  :  c'eft  la  femme  de  Loth.  J'ai  vu  des 
cuvettes  d'afphalte  très -bien  faites  qui  pour- 
ront long-temps  fubfifter.  Mais  il  faut  avouer 

(e)  Antiq.   liv.  I,  chap.  II. 
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que  S1  Irénée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  (/)  : 
Lafemme  de  Loth  refta  dans  le  pays  de  Sodome 
non  plus  en  chair  corruptible  ,  mais  en  ftatue 
de  fel  permanente  ,  et  montrant  par  fes  parties 
naturelles  les  effets  ordinaires  :  Uxor  remanjit 
in  Sodomis  ,jam  non  car o  corruptibilis ,  fedjtatua 
faits  femper  manens  ,  et  per  naturalia  ea  quœfunt 
confuetudtnis  hominis  qjlendens. 

S'Iréîiéene  femble  pas  s'exprimer  avec  toute 
la  juftefle  d'un  bon  naturalise ,  en  difant  :  La 
femme  de  Loth  n'eft  plus  de  la  chair  corrup- 
tible ,  mais  elle  a  fes  règles. 

Dans  le  poème  de  Sodome,  dont  on  dit  Tertullien 
auteur  ,  on  s'exprime  encore  plus  énergi- 
quement  : 

Dicitur  et  vivens  aliofub  corpore  fexus 
Mirificè  folito  difpungere  fanguine  menfes. 

CTeft  ce  qu'un  poète  du  temps  de  Henri  II 
a  traduit  ainfi  dans  fon  ftyle  gaulois  : 

La  femme  à  Loth  ,  quoique  fel  devenue  , 
Efi:  femme  encor  ;  car  elle  a  fa  menftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  auffi  le  pays 
des  fables.  C'eft  vers  les  cantons  de  l'Arabie 
pétrée,  c'eft  dans  ces  déferts,  que  les  anciens 
mythologiftes  prétendent  que  Myrrha  ,  petite- 
fille  d'une  ftatue  ,  s'enfuit  après  avoir  couché 

(e)  Liv,  IV,  chap.  II. 

avec 
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avec  fon  père ,  comme  les  filles  de  Loth  avec 
le  leur  ,  et  qu'elle  fut  métamorphofée  en 
l'arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  pro- 
fonds mythologiftes  affurent  qu'elle  s'enfuit 
dans  l'Arabie  heureufe  ;  et  cette  opinion  eft 
aulTi  foutenable  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  aucun  de  nos  voyageurs 
ne  s'eft  encore  avifé  d'examiner  le  terrain  de 
Sodome  ,  fon  afphalte  ,  fon  fel  ,  fes  arbres 
et  leurs  fruits  ;  de  pefer  l'eau  du  lac ,  de  l'ana- 
lyfer  ,  de  voir  fi  les  matières  fpécifiquement 
plus  pefantes  que  l'eau  ordinaire  y  furna- 
gent,  et  de  nous  rendre  un  compte  ridelle  de 
l'hiftoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de 
Jérufalem  n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recher- 
ches :  te  dèfert  eft  devenu  infefté  par  des 
arabes  vagabonds  qui  courent  jufqu'à  Damas , 
qui  fe  retirent  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes ,  et  que  l'autorité  du  bâcha  de  Damas 
n'a  pu  encore  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font 
fort  peu  inftruits  de  tout  ce  qui  concerne  le 
lac  Afphaltide. 

Il  eft  bien  triite  pour  les  doctes  que  parmi 
tous  les  fodomites  que  nous  avons  ,  il  ne  s'en 
foit  pas  trouvé  un  feul  qui  nous  ait  donné  des 
notions  de  leur  capitale. 


Dictionn.  philofoph.  Tome  II.         A  a 
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ASSASSIN,  ASSASSINAT. 

SECTION       PREMIERE. 

i\  om  corrompu  du  mot  Ehiffeffin.  Rien  n'eft 
plus  ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  loin- 
tain que  de  mal  entendre  ,  mal  répéter  ,  mal 
écrire  dans  leur  propre  langue  ce  qu'ils  ont 
mal  compris  dans  une  langue  abfolument 
étrangère  ,  et  de  tromper  enfuite  leurs  com- 
patriotes en  fe  trompant  eux-mêmes.  L'erreur 
s'établit  de  bouche  en  bouche ,  et  de  plume  en 
plume  :  il  faut  des  fiècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  temps  des  croifades  un  mal- 
heureux petit  peuple  de  montagnards  ,  habi- 
tant dans  des  cavernes  vers  le  chemin  de 
Damas.  Ces  brigands  élifaient  un  chef  qu'ils 
nommaient  chik  elchafjiffin.  On  prétend  que 
ce  mot  honorifique  chik  ou  chek,  lignifie  vieux 
originairement ,  de  même  que  parmi  nous  le 
titre  de  feigneur  vient  de  fenior  vieillard,  et 
que  le  mot  graf,  comte ,  veut  dire  vieux  chez 
les  Allemands.  Car  anciennement  le  comman- 
dement civil  fut  toujours  déféré  aux  vieillards 
chez  prefque  tous  les  peuples.  Enfuite  le 
commandement  étant  devenu  héréditaire  ,  le 
titre  de  chik  ,  de  graf \  de  feigneur ,  de  comte, 
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a  été  donné  à  des  enfans  ;  et  les  Allemands 
appellent  un  bambin  de  quatre  ans  ,  monjieur 
le  comte  ,"c'eft- à-dire  monjieur  le  vieux. 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  mon- 
tagnards arabes  ,  le  vieil  de  la  montagne ,  et 
s'imaginèrent  que  c'était  un  très-grand  prince, 
parce  qu'il  avait  fait  tuer  et  voler  furie  grand 
chemin  un  comte  de  Montferrat ,  et  quelques 
autres  feigneurs  croifés.  On  nomma  ces  peu- 
ples les  ajfajjins  ,  et  leur  chik  le  roi  du  vajîe  pays 
des  ajfajfuis.  Ce  vafte  pays  contient  cinq  à  fix 
lieues  de  long  fur  deux  à  trois  de  large  dans 
l'anti-Liban  ,  pays  horrible  ,  femé  de  rochers, 
comme  l'eft  prefque  toute  la  Paleftine  ,  mais 
entrecoupé  de  prairies  affez  agréables ,  et  qui 
nourriflent  de  nombreux  troupeaux  ,  comme 
Tatteftent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aiTaflins  ne  pou- 
vait être  qu'un  petit  chef  de  bandits ,  puifqu'il 
y  avait  alors  un  foudan  de  Damas  qui  était 
très-puiiïant. 

Nos  romanciers  de  ces  temps-là,  aufîi  chimé- 
riques que  les  croifés  ,  imaginèrent  d'écrire 
que  le  grand  prince  des  aiTaflins  ,  en  1236, 
craignant  que  le  roi  de  France  Louis  IX  ,  dont 
il  n'avait  jamais  entendu  parler  ,  ne  fe  mît  à  la 
tête  d'une  croifade  ;  et  ne  vînt  lui  ravir  fes 
Etats  ,  envoya  deu^  grands  feigneurs  de  fa 

A  a   2 
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cour,  des  cavernes  de  l'anti-Libanà  Paris, 
pour  aiTaiïiner  ce  roi  ;  mais  que  le  lendemain 
ayant  appris  combien  ce  prince  était  généreux 
et  aimable  ,  il  envoya  en  pleine  mer  deux 
autres  feigneurspourcontremanderi'aiTarîïnat  : 
je  dis  en  pleine  mer,  car  ces  deux  émirs 
envoyés  pour  tuer  Louis  ,  et  les  deux  autres 
pour  lui  fauver  la  vie  ,  ne  pouvaient  faire  leur 
voyage  qu'en  s'embarquant  à  Joppé  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  croifés  ,  ce  qui  redouble 
encore  le  merveilleux  de  l'entreprife.  Il  fallait 
que  les  deux  premiers  eulTent  trouvé  un  vaif- 
feau  de  croifés  tout  prêt  pour  les  tranfporter 
amicalement ,  et  les  deux  autres  encore  un 
autre  vaifleau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long 
cette  aventure  les  uns  après  les  autres,  quoique 
Joinville,  contemporain,  qui  alla  fur  les  lieux , 
n'en  dife  mot. 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  l'hiftoire. 

Le  jétuite  Maimbourg ,  le  jéfuite  Daniel,  vingt 
autres  jéfuites  ,  Mézeray  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
jéfuite,  répètent  cette  abfurdité.  L'abbé  Velli, 
dans  fon  Hiftoire  de  France  ,  la  redit  avec 
complaifance ,  le  tout  fans  aucune  difcufîion , 
fans  aucun  examen ,  et  fur  la  foi  d'un  Guillaume 
de  Nangis ,  qui  écrivait  environ  foixante  ans 
après  cette  belle  aventure  ,  dans  un  temps  où 
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Ton  ne  compilait  Thiftoire  que  fur  des  bruits 
de  ville. 

Si  Ton  n'écrivait  que  les  chofes  vraies  et 
utiles  ,  rimmenfité  de  nos  livres  d'hiftoire  fe 
réduirait  à  bien  peu  de  chofe;  mais  on  faurait 
plus  et  mieux. 

On  a  pendant  fix  cents  ans  rebattu  le  conte 
du  vieux  de  la  montagne  ,  qui  enivrait  de 
voluptés  fes  jeunes  élus  dans  fes  jardins  déli- 
cieux ,  leur  fefait  accroire  qu'ils  étaient  en 
paradis  ,  et  les  envoyait  enfuite  aiTafliner  des 
rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un  paradis 
éternel. 

Vers  le  levant ,  le  vieil  de  la  montagne 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  ; 

Craint  n'était-il  pour  l'immenfe  campagne 

Qu'il  pofféda ,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  et  d'argent  ;  mais  parce  qu'au  cerveau 

De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

11  choififfait  entre  eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  fefait  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  fens  perceptible  , 

(Du  paradis  de  fon  légifîateur.  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur 

Qui  ne  devînt  très-croyable  et  fenfible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on  ? 
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On  les  fefait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  fens  et  raifon. 

En  cet  état ,  privés  de  connaiffance  , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux  , 

Ombrages  frais  ,  jardins  délicieux. 

Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillés  ,  et  beaux  par  excellence  ; 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  fe  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui  ,  leur  boiffon  cuvée , 

S'émeryeillaient  de  voir  cette  couvée  , 

Et  fe  croyaient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu'affigne  à  fes  élus 

Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance  , 

Turcs  d'approcher  ,  tendrons  d'entrer  en  danfe  , 

Au  gazouillis  des  oifeaux  de  ces  bois  , 

Au  fon  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  roffignols  :  il  n'eft  plaifîr  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer, 

Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  ufage. 

On  les  fefait  auiïitôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 

Qu'arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 

Que  quelque  jour  de  femblables  délices 

Les  attendaient ,  pourvu  que  hardiment, 
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Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices  , 
Ils  fiffent  chofe  agréable  à  Mahom  , 
Servant  leur  prince  en  toute  occafion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  fa  dévotion  , 
Déterminés  ,  et  qu'il  n'était  empire 
Plus  redouté  que  le  lien  ici  -  bas. 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  de 
la  Fontaine ,  aux  vers  faibles  près  ;  et  il  y  a 
cent  anecdotes  hiftoriques  qui  n'auraient  été 
bonnes  que  là. 

SECTION       II. 

JLi'  assassin  AT  étant,  après  l'empoifon- 
nement  ,  le  crime  le  plus  lâche  et  le  plus 
puniifable  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait 
trouvé  de  nos  jours  un  approbateur  dans  un 
homme  dont  la  raifon  fmgulière  n'a  pas 
toujours  été  d'accord  avec  la  raifon  des  autres 
hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d'éle- 
ver un  jeune  gentilhomme ,  auquel  il  fe  donne 
bien  de  garde  de  donner  une  éducation  telle 
qu'on  la  reçoit  dans  l'école  militaire  ,  comme 
d'apprendre  les  langues  ,  la  géométrie  ,  la 
tactique  ,  les  fortifications  ,  l'hiftoire  de  fon 
pays  ;  il  eft  bien  éloigné  de  lui  infpirer  l'amour 
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de  fon  roi  et  de  fa  patrie ,  il  fe  borne  à  en  faire 
un  garçon  menuiier.  Il  veut  que  ce  gentil- 
homme menuifier ,  quand  il  a  reçu  un  démenti 
ou  un  foufflet ,  au  lieu  de  les  rendre  et  de  fe 
battre  ,  ajfajjine  prudemment  fon  homme.  Il  eft 
vrai  que  Molière ,  en  plaifantant  dans  l'Amour 
peintre  ,  dit  quajfajfiner  ejt  le  plus  sûr  ;  mais 
l'auteur  du  roman  prétend  que  c'eft  le  plus 
raifonnable  et  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très- 
férieufement  ;  et  dans  l'immenfité  de  fes  para- 
doxes, c'eft  une  des  trois  ou  quatre  chofes 
qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même  efprit  de 
fagefTe  et  de  décence  qui  lui  fait  prononcer 
qu'un  précepteur  doit  fouvent  accompagner 
fon  difciple  dans  un  lieu  de  proftitution  [a) , 
le  fait  décider  que  ce  difciple  doit  être  un 
ailaflin.  Ainfi  l'éducation  que  donne  Jean- 
Jacques  à  un  gentilhomme  ,  confifte  à  manier 
le  rabot ,  et  à  mériter  le  grand  remède  et  la 
corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'em- 
prefTent  à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs 
enfans.  Il  nous  femble  que  le  roman  d'Emile 
s'écarte  un  peu  trop  des  maximes  de  Mentor 
dans  Télémaque  :  mais  aufTi  il  faut  avouer  que 
notre  fiècle  s'eft  écarté  en  tout  du  grand  fiècle 
de  Louis  XIV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans 

(a)  Emile,  tome  III,  page  261. 

le 
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le  Dictionnaire  encyclopédique  de  ces  hor- 
reurs infenfées.  On  y  voit  fouvent  une  philo- 
fophie  qui  femble  hardie  ;  mais  non  pas  cette 
bavarderie  atroce  et  extravagante  ,  que  deux 
ou  trois  fous  ont  appelée  philofophie  ,  et  que 
deux  ou  trois  dames  appelaient  éloquence» 

ASSEMBLÉE. 

A  E  RM  e  général  qui  convient  également  au 
profane  ,  au  facré ,  à  la  politique  ,  à  la  fociété, 
au  jeu  ,  à  des  hommes  unis  par  les  lois  ,  enfin 
à  toutes  les  occafions  où  il  fe  trouve  plusieurs 
perfonnes  enfemble. 

Cette  expreffion  prévient  toutes  les  difputes 
de  mots  ,  et  toutes  les  lignifications  injurieufes 
par  lefquelles  les  hommes  font  dans  l'habi- 
tude de  défigner  les  fociétés  dont  ils  ne 
font  pas. 

L'aiïemblée  légale  des  Athéniens  s'appelait 
Eglife.  (*) 

Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à  la 
convocation  des  catholiques  dans  un  même 
lieu  ,  nous  ne  donnions  pas  d'abord  le  nom 
d'églife  à  l'aflemblée  des  proteftans  :  on  difait 
une  troupe  de  huguenots  ;  mais  la  politeffe  ban- 
niffant  tout  terme  odieux  ,  on  fe  fervit  du  mot 
ajfemblée  ,  qui  ne  choque  perfonne. 

(*)  Voyez  église. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.         B  b 
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En  Angleterre  l'Eglife  dominante  donne  le 
nom  d'affemblée ,  Meeting ,  aux  églifes  de  tous 
les  non-conformiftes. 

Le  mot  d'ajj emblée  eft  celui  qui  convient  le 
mieux  ,  quand  plufieurs  perfonnes  en  allez 
grand  nombre  font  priées  de  venir  perdre  leur 
temps  dans  une  maifon  dont  on  leur  fait  les 
honneurs,  et  dans  laquelle  on  joue,  on  caufe, 
on  foupe ,  on  danfe,  8cc.  S'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  priés ,  cela  ne  s'appelle  point  ajfem- 
blée  ;  c'eft  un  rendez-vous  d'amis  ;  et  les  amis 
ne  font  jamais  nombreux. 

Les  afTemblées  s'appellent  en  italien  couver- 
fatione  ridotto.  Ce  mot  ridotto  eft  proprement 
ce  que  nous  entendons  par  réduit  ;  mais  réduit 
étant  devenu  parmi  nous  un  terme  de  mépris  , 
les  gazetiers  ont  traduit  ridotto  par  redoute.  On 
lifait  ,  parmi  les  nouvelles  importantes  de 
l'Europe ,  que  plufieurs  feigneurs  de  la  plus 
grande confidération  étaient  venus  prendre  du 
chocolat  chez  laprincefle  Borghèfe  ,  et  qu'il  y 
avait  eu  redoute.  On  avertirait  l'Europe  qu'il 
y  aurait  redoute  le  mardi  fuivant  chez  fon  excel- 
lence la  marquife  de  Santa-fior. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des  nou- 
velles de  guerre  on  était  obligé  de  parler  des 
véritables  redoutes  qui  fignifient  en  effet  redou- 
tables ,  et  d'où  l'on  tire  des  coups  de  canon. 
Ce  terme  ne  convenait  pas  aux  ridotti pacifici  ; 
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on  eft  revenu  au  mot  ajfemblée  qui  eft  le  feul 
convenable. 

On  s'eft  quelquefois  fervi  de  celui  de  rendez- 
vous  ;  mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite 
compagnie  ,  et  furtout  pour  deux  perfonnes. 

ASTROLOGIE. 


-L/  astrologie  pourrait  s'appuyer  fur  de 
meilleurs  fondemens  que  la  magie.  Car  fi 
perfonne  n'a  vu  ni  farfadets  ,  ni  lémures , 
ni  dives  ,  ni  péris  ,  ni  démons  ,  ni  cacodémons , 
on  a  vu  fouvent  des  prédictions  d' aftrologues 
réuiTir.  Que  de  deux  aftrologues  confultés 
fur  la  vie  d'un  enfant  et  fur  la  faifon  ,  Tun 
dife  que  l'enfant  vivra  âge  d'homme  ,  l'autre 
non  ;  que  l'un  annonce  la  pluie  ,  et  l'autre  le 
beau  temps  ;  il  eft  bien  clair  qu'il  y  en  aura 
un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  aftrologues  ,  c'eft 
que  le  ciel  a  changé  depuis  que  les  règles 
de  l'art  ont  été  données.  Le  foleil  ,  qui  à 
l'équinoxe  était  dans  le  bélier  du  temps  des 
Argonautes  ,  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le 
taureau;  et  les  aftrologues  ,  au  grand  mal- 
heur de  leur  art  ,  attribuent  aujourd'hui  à 
une  maifon  du  foleil  ce  qui  appartient  vifi- 
blementà  une  autre.  Cependant  ce  n'eft  pas 
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encore  une  raifon  démonftrative  contre  l'af- 
trologie.  Les  maîtres  de  Part  fe  trompent  ; 
mais  il  n'eft  pas  démontré  que  l'art  ne  peut 
exifter. 

Il  n'y  a  pas  d'abfurdité  à  dire  :  Un  tel 
enfant  eft  né  dans  le  croiflant  de  la  lune  , 
pendant  une  faifon  orageufe  ,  au  lever  d'une 
telle  étoile  ;  fa  conftitution  a  été  faible  ,  et 
fa  vie  malheureufe  et  courte  ;  ce  qui  eft  le 
partage  ordinaire  des  mauvais  tempéramens  : 
au  contraire  ,  celui-ci  eft  né  quand  la  lune 
eft  dans  fon  plein  ,  le  foleil  dans  fa  force  , 
le  temps  ferein  ,  au  lever  d'une  telle  étoile  ; 
fa  conftitution  a  été  bonne  ,  fa  vie  longue 
et  heureufe.  Si  ces  obfervations  avaient  été 
répétées ,  fi  elles  s'étaient  trouvées  juftes  , 
l'expérience  eût  pu  ,  au  bout  de  quelques 
milliers  de  fiècles  ,  former  un  art  dont  il  eût 
été  difficile  de  douter  :  on  aurait  penfé  ,  avec 
quelque  vraifemblance  ,  que  les  hommes  font 
comme  les  arbres  et  les  légumes  ,  qu'il  ne 
faut  planter  et  femer  que  dans  certaines  fai- 
fons.  Il  n'eût  fervi  de  rien  contre  les  aftro- 
logues  de  dire  :  Mon  fils  eft  né  dans  un  temps 
heureux ,  et  cependant  il  eft  mort  au  berceau  ; 
l'aftrologue  aurait  répondu  :  Il  arrive  fouvent 
que  les  arbres  plantés  dans  la  faifon  conve- 
nable ,  périftent  ;  je  vous  ai  répondu  des 
aftres  ,  mais  je  ne  vous  ai  pas  répondu  du 
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vice  de  conformation  que  vous  avez  com- 
muniqué à  votre  enfant.  L'aftrologie  n'opère 
que  quand  aucune  caufe  ne  s'oppofe  au  bien 
que  les  aftres  peuvent  faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réuni  à  décréditer 
l'aftrologie  en  difant  :  De  deux  enfans  qui 
font  nés  dans  la  même  minute  ,  l'un  a  été  roi , 
l'autre  n'a  été  que  marguillier  de  fa  paroifTe  ; 
car  on  aurait  très -bien  pu  fe  défendre  ,  en 
fefant  voir  que  le  payfan  a  fait  fa  fortune 
lorfqu'il  eft  devenu  marguillier  ,  comme  le 
prince  en  devenant  roi. 

Et  fi  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte- 
Quint  fit  pendre  était  né  au  même  temps 
que  §ixte-  Quint  ,  qui  de  gardeur  de  cochons 
devint  pape  ,  les  aftrologues  diraient  qu'on 
s'eft  trompé  de  quelques  fécondes  ,  et  qu'il 
eft  impomble  ,  dans  les  règles  ,  que  la  même 
étoile  donne  la  tiare  et  la  potence.  Ce  n'eft 
donc  que  parce  qu'une  foule  d'expériences  a 
démenti  les  prédictions  ,  que  les  hommes  fe 
font  aperçus  à  la  fin  que  l'art  eft  illufoire  ; 
mais  ,  avant  d'être  détrompés  ,  ils  ont  été 
long-temps  crédules.  » 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de 
l'Europe  ,  nommé  Stojfler  ,  qui  floriiïait  aux 
quinzième  et  feizième  fiècles  ,  et  qui  tra- 
vailla long- temps  à  la  réforme  du  calendrier 
propofé   au  concile    de    Confiance  ,    prédit 
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un  déluge  univerfel  pour  Tannée  1524.  Ce 
déluge  devait  arriver  au  mois  de  février  ,  et 
rien  n'eft  plus  plaufible  ;  car  Saturne  ,  Jupiter 
et  Mars  ,  fe  trouvèrent  alors  en  conjonction 
dans  le  figne  des  poifïons.  Tous  les  peuples 
de  l'Europe  ,  de  TAfie  et  de  l'Afrique ,  qui 
entendirent  parler  de  la  prédiction  ,  furent 
confternés.  Tout  le  monde  s'attendit  au  dé- 
luge ,  malgré  l'arc-en-ciel.  Plufieurs  auteurs 
contemporains  rapportent  que  les  habitans 
des  provinces  maritimes  de  l'Allemagne  s'em- 
preiTaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres 
à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent  ,  et  qui 
n'étaient  pas  fi  crédules  qu'eux.  Chacun  fe 
muniflait  d'un  bateau  comme  d'une  arche. 
Un  docteur  de  Touloufe  ,  nommé  Auriol , 
fit  faire  furtout  une  grande  arche  pour  lui  , 
fa  famille  et  fes  amis  :  on  prit  les  mêmes 
précautions  dans  une  grande  partie  de  l'Italie. 
Enfin  le  mois  de  février  arriva ,  et  il  ne  tomba 
pas  une  goutte  d'eau  :  jamais  mois  ne  fut  plus 
fec  ,  et  jamais  les  aftrologues  ne  furent  plus 
embarrafles.  Cependant  ils  ne  furent  ni  décou- 
ragés^, ni  négligés  parmi  nous  ;  prefque  tous 
les  princes  continuèrent  de  les  confulter. 

Je  n'ai  pas  lhonneur  d'être  prince  ;  cepen- 
dant le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers  ,  et 
un  italien  nommé  Colonne  ,  qui  avait  beau- 
coup de  réputation  à  Paris ,  me  prédirent 


ASTRONOMIE.  2q5 

l'un  et  l'autre  que  je  mourrais  infailliblement 
à  l'âge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu  la  malice  de 
les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années  (*), 
de  quoije  leur  demande  humblement  pardon. 

ASTRONOMIE, 

Et  encore  quelques  réflexions  fur  faftrologie. 

JV1.  Duval,  qui  a  été  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
bibliothécaire  de  l'empereur  François  1  ,  a 
rendu  compte  de  la  manière  dont  un  pur 
inftinct  dans  fon  enfance  lui  donna  les  pre- 
mières idées  d'aftronomie.  Il  contemplait  la 
lune  qui ,  en  s'abaiflant  vers  le  couchant  , 
femblait  toucher  aux  derniers  arbres  d'un 
bois  ;  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  la  trouvât  der- 
rière ces  arbres  ;  il  y  courut ,  et  fut  étonné  de 
la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  fuiyans  la  curiofité  le  força  de 
fuivre  le  cours  de  cet  aftre  ,  et  il  fut  encore 
plus  furpris  de  le  voir  fe  lever  et  fe  cou- 
cher à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu'il  prenait  de  femaine 
en  femaine  ,  fa  difparition  totale  durant  quel- 
ques nuits ,  augmentèrent  fon  attention.  Tout 

(  *  )  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans 
l'édition  de  1757. 
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ce  que  pouvait  faire  un  enfant  était  d'obfer- 
ver  et  d'admirer  ;  c'était  beaucoup  ;  il  n'y  en 
a  pas  un  fur  dix  mille  qui  ait  cette  curiofité 
et  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année 
entière  ,  fans  autre  livre  que  le  ciel  ,  et  fans 
autre  maître  que  fes  yeux.  Il  s'aperçut  que 
les  étoiles  ne  changeaient  point  entre  elles 
de  pofition.  Mais  le  brillant  de  l'étoile  de 
Vénus  fixant  fes  regards ,  elle  lui  parut  avoir 
un  cours  particulier  à  peu -près  comme  la 
lune  ;  il  Tobferva  toutes  les  nuits  ,  elle  dif- 
parut  long-temps  à  fes  yeux  ,  et  il  la  revit 
enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au  lieu  de 
l'étoile  du  foir. 

La  route  du  foleil  ,  qui  de  mois  en  mois 
fe  levait  et  fe  couchait  dans  des  endroits 
du  ciel  différens  ,  ne  lui  échappa  point  ;  il 
marqua  les  folftices  avec  deux  piquets  ,  fans 
favoir  ce  que  c'était  que  les  folflices.  (  i  ) 

Il  me  femble  que  l'on  pourrait  profiter 
de  cet  exemple  pour  enfeigner  l'aftronomie 
à  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  ,  beaucoup 
plus  facilement  que  cet  enfant  extraordinaire 
dont  je  parle  n'en  apprit  par  lui-même  les 
premiers  élémens. 

(  i  )  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  faire  obferver  ici  que 
cet  enfant ,  qui  devint  un  homme  de  lettres  très-inftruit  et 
d'un  elprit  original  et  piquant ,  n'eut  jamais  que  des  connaif- 
fances  très-médiocres  en  aflronomie. 
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C'eft  d'abord  un  fpectacle  très -attachant 
pour  un  efprit  bien  difpofé  par  la  nature  , 
de  voir  que  les  différentes  phafes  de  la  lune 
ne  font  autre  chofe  que  celles  d'une  boule 
autour  de  laquelle  on  fait  tourner  un  flam- 
beau ,  qui  tantôt  en  laifïe  voir  un  quart,  tantôt 
une  moitié  ,  et  qui  la  laiffe  invifible  quand 
on  met  un  corps  opaque  entre  elle  et  le 
flambeau.  C'eft  ainiï  qu'en  ufa  Galilée  lorf- 
qu'il  expliqua  les  véritables  principes  de 
l'aitronomie  devant  le  doge  et  les  fénateurs  de 
Venife  fur  la  tour  de  Saint-Marc  ;  il  démontra 
tout  aux  yeux. 

En  effet,  non-feulement  un  enfant  ,  mais 
un  homme  mûr  qui  n'a  vu  les  conitellations 
que  fur  des  cartes  ,  a  beaucoup  de  peine  à 
les  reconnaître  quand  il  les  cherche  dans  le 
ciel.  L'enfant  concevra  très-bien  en  peu  de 
temps  les  caufes  de  la  courfe  apparente  du 
foleil  et  de  la  révolution  journalière  des 
étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  furtout  les  conftellations  à 
l'aide  de  ces  quatre  vers  latins  ,  faits  par  un 
aftronome  il  y  a  environ  cinquante  ans  ,  et 
qui  ne  font  pas  allez  connus  : 

Delta  aries ,  Perfeum  taurns  ,  geminique  capellam  , 
Mil  cancer ,  plauftrum  leo  ,  virgo  comam  atque  bootem  , 
Libra  anguem  ,  anguiferum  fertfcorpius ,  Aatinoum  arcus^ 
Delphinum  caper ,  amphora  equos ,  Cepheida  pi/ces. 


2Ç)8  ASTRONOMIE. 

Les  fyftêmes  de  Ptolomée  et  de  Ticho-Brahé , 
ne  méritent  pas  qu'on  lui  en  paile  ,  puifqu'ils 
font  faux;  ils  ne  peuvent  jamais  fervir  qu'à 
expliquer  quelques  paflages  des  anciens  auteurs 
qui  ont  rapport  aux  erreurs  de  l'antiquité  ;  par 
exemple  ,  dans  le  fécond  livre  des  Métamor- 
phofes  d'Ovide  ,  le  foleil  dit  à  Phaè'ton  : 

Adde  quod  ajjiduâ  rapilnr  vertigine  cœlum  , 
Nitor  in  adverfum  ,  nec  me  ,  qui  cœtera  vincit 
Impetus ,  et  rapido  conlrarius  evehor  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  fempyrée , 
Je  réfifte  moi  feul  ,  moi  feul  je  fuis  vainqueur , 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  affurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fefait 
tourner  un  prétendu  firmament  en  vingt-quatre 
heures  d'un  mouvement  impoilible  ,  et  du 
foleil  qui  ,  entraîné  par  ce  premier  mobile  , 
s'avançait  pourtant  infenfiblement  d'Occident 
en  Orient  par  un  mouvement  propre  qui  n'a 
aucune  caufe ,  ne  ferait  qu'embarraiTer  un  jeune 
commençant. 

Il  fuffit  qu'il  fâche  que  ,  foit  que  la  terre 
tourne  fur  elle-même  et  autour  du  foleil ,  foit 
que  le  foleil  achèv  e  fa  révolution  en  une  année , 
les  apparences  font  à  peu-près  les  mêmes ,  et 
qu'en  aftronomie  on  eft  obligé  de  juger  par 


ASTRONOMIE.  299 

fes  yeux  avant  que  d'examiner  les  chofes  en 
phyficien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes 
de  lune  et  de  foleil ,  et  pourquoi  il  n'y  en 
a  pas  tous  les  mois.  Il  lui  femblera  d'abord 
que  le  foleil  fe  trouvant  chaque  mois  en 
oppofition  ou  en  conjonction  avec  la  lune, 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclipfe 
de  lune  et  une  de  foleil.  Mais  dès  qu'il  faura 
que  ces  deux  aftres  ne  fe  meuvent  point  dans 
un  même  plan  ,  et  font  rarement  fur  la  même 
ligne  avec  la  terre  ,  il  ne  fera  plus  furpris. 

On  lui  fera  aifément  comprendre  comment 
on  a  pu  prédire  les  éclipfes  en  connaiiTant  la 
ligne  circulaire  dans  laquelle  s'accomplilTent 
le  mouvement  apparent  du  foleil  et  le  mou- 
vement réel  de  la  lune.  On  lui  dira  que  les 
obfervateurs  ont  fu  ,  par  l'expérience  et  par 
le  calcul ,  combien  de  fois  ces  deux  aftres  fe 
font  rencontrés  précifément  dans  la  même 
ligne  avec  la  terre  en  dix-neuf  années  et  quel- 
ques heures  ;  après  quoi  ces  aftres  parailTent 
recommencer  le  même  cours  ;  de  forte  qu'en 
fefant  les  corrections  néceïïaires  aux  petites 
inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix  -  neuf 
années  ,  on  prédifait  au  jufte  queljour  ,  quelle 
heure  et  quelle  minute  il  y  aurait  une  éclipfe  de 
lune  ou  de  foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent 
aifément  dans  la  tête  d'un  enfant  qui  a  quelque 
conception. 
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La  préceiïion  des  équinoxes  même  ne  l'ef- 
frayera pas.  On  fe  contentera  de  lui  dire  que 
le  foleil  a  paru  avancer  continuellement  dans 
fa  courfe  annuelle  d'un  degré  en  foixante  et 
douze  ans  vers  l'Orient  ,  et  que  c'eft  ce  que 
voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous  avons 
cité  : 

Contrarius  evehor  orbi. 

Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  des  cieux. 

Ainfi  le  bélier ,  dans  lequel  le  foleil  entrait 
autrefois  au  commencement  du  printemps  ,  eft 
aujourd'hui  à  la  place  où  était  le  taureau  ; 
et  tous  les  almanachs  ont  tort  de  continuer  , 
par  un  refpect  ridicule  pour  l'antiquité,  à 
placer  l'entrée  du  foleil  dans  le  bélier  au 
premier  jour  du  printemps. 

Quand  on  commence  à  poiïeder  quelques 
principes  d'aftronomie  ,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  lire  les  Institutions  de  M.  le 
Monnier  ,  et  tous  les  articles  de  M.  d'Alembert 
dans  l'Encyclopédie  concernant  cette  fcience. 
Si  on  les  ralTemblait ,  ils  feraient  le  traité  leplus 
complet  et  le  plus  clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  change- 
ment ?riivé  dans  le  ciel  ,  et  de  l'entrée  du 
foleil  dans  d'autres  conftellations  que  celles 
qu'il  occupait  autrefois  ,  était  le  plus  fort 
argument  contre  les   prétendues    règles   de 


ASTRONOMIE.  3ol 

l'aftrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve  avant 
notre  fiècle  pour  détruire  cette  extravagance 
univerfelle  ,  qui  a  fi  long -temps  infecté  le 
genre-humain  ,  et  qui  eft  encore  fort  en  vogue 
dans  la  Perfe. 

Un  homme  né  ,  félon  l'almanach  ,  quand 
le  foleil  était  dans  le  ligne  du  lion  ,  devait 
être  néceffairement  courageux  ;  mais  mal- 
heureufement  il  était  né  en  effet  fous  le  ligne 
de  la  vierge  ;  ainfi  il  aurait  fallu  que  Gauric 
et  Michel  Morin  eulïent  changé  toutes  les 
règles  de  leur  art. 

Une  chofe  allez  plaifante ,  c'eft  que  toutes  les 
lois  de  l'aftrologie  étaient  contraires  à  celles 
de  Taltronomie.  Les  miférables  charlatans  de 
l'antiquité  et  leurs  fots  difciples  ,  qui  ont  été 
fi  bien  reçus  et  fi  bien  payés  chez  tous  les 
princes  de  l'Europe  ,  ne  parlaient  que  de 
Mars  et  de  Vénus  ftationnaires  et  rétrogrades. 
Ceux  qui  avaient  Mars  ftationnaire  devaient 
être  toujours  vainqueurs.  Vénus  ftationnaire 
rendait  tous  les  amans  heureux.  Si  on  était 
né  quand  Vénus  était  rétrograde  ,  c'était  ce 
qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  eft 
que  les  aftres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades 
ni  ftationnaires  :  et  il  fufErait  d'une  légère 
connaiflance  de  l'optique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'eft-il  pu  taire  que ,  malgré 
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la  phyfique  et  la  géométrie  ,  cette  ridicule 
chimère  de  l'aftrologie  ait  dominé  jufqu'à 
nos  jours  ,  au  point  que  nous  avons  vu  des 
hommes  diftingués  par  leurs  connaifTances ,  et 
furtout  très-profonds  dans  l'hiftoire  ,  entêtés 
toute  leur  vie  d'une  erreur  fi  méprifable  ? 
Mais  cette  erreur  était  ancienne  ,  et  cela  fuffit. 

Les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les  Juifs  , 
avaient  prédit  l'avenir  ;  donc  on  peut  aujour- 
d'hui le  prédire.  On  enchantait  les  ferpens  , 
on  évoquait  des  ombres  ;  donc  on  peut 
aujourd'hui  évoquer  des  ombres  et  enchanter 
des  ferpens.  Il  n'y  a  qu'à  favoir  bien  précifé- 
ment  la  formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne 
fait  plus  de  prédictions  ,  ce  n'eft  pas  la  faute 
de  l'art,  c'eft  la  faute  des  artiftes.  Michel  Morin 
eft  mort  avec  fon  fecret.  C'eft  ainfi  que  les 
alchimiftes  parlent  de  la  pierre  philofophale. 
Sinous  ne latrouvons  pas  aujourd'hui,  difent- 
ils,  c'eft  que  nous  ne  fommes  pas  encore  allez 
au  fait  ;  mais  il  eft  certain  qu'elle  eft  dans  la 
clavicule  de  Salomon  ;  et  avec  cette  belle 
certitude  ,  plus  de  deux  cents  familles  fe  font 
ruinées  en  Allemagne  et  en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  fi  la  terre 
entière  a  été  la  dupe  de  l'aftrologie.  Ce  pauvre 
raifonnement ,  il  y  a  de  faux  prodiges  ,  donc  il  y 
en  a  de  vrais  ,  n'eft  ni  d'un  philofophe  ni  d'un 
homme  qui  ait  connu  le  monde. 
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Cela  ejlfaux  et  abfurde  ,  donc  cela  fera  cru  par 
la  multitude  ;  voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez  -  vous  encore  moins  que  tant 
d'hommes,  d'ailleurs  très- élevés  au-deffus 
du  vulgaire  ,  tant  de  princes ,  tant  de  papes , 
qu'on  n'aurait  pas  trompés  fur  le  moindre  de 
leurs  intérêts  ,  aient  été  fi  ridiculement  féduits 
par  cette  impertinence  de  l'aftrologie.  Ils 
étaient  très-orgueilleux  et  très-ignorans.  Iln'y 
avait  d'étoiles  que  pour  eux  ;  le  refte  de  l'uni- 
vers était  de  la  canaille  dont  les  étoiles  ne  fe 
mêlaient  pas.  Ils  reiTemblaient  à  ce  prince  qui 
tremblait  d'une  comète,  et  qui  répondait  gra- 
vement à  ceux  qui  ne.  la  craignaient  pas  :  Vous 
en  parlez  fort  à  votre  aife ,  vous  nêtes  pas  princes. 

Le  fameux  duc  Valjlein  fut  un  des  plus  infa- 
tués de  cette  chimère.  Il  fe  difait  prince  ,  et 
par  conféquent  penfait  que  le  zodiaque  avait 
été  formé  tout  exprès  pour  lui.  Il  n'afliégeait 
une  ville  ,  il  ne  livrait  une  bataille  ,  qu'après 
avoir  tenu  fon  confeil  avec  le  ciel.  Mais 
comme  ce  grand  homme  était  fort  ignorant , 
il  avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un 
fripon  d'italien  ,  nommé  Jean-  Baptijle  Séni , 
auquel  il  entretenait  un  caroffe  à  fix  chevaux , 
et  donnait  la  valeur  de  vingt  mille  de 
nos  livres  de  penfion.  Jean-Baptijle  Séni  ne 
put  jamais  prévoir  que  Valjlein  ferait  aflaf- 
finé  par  les  ordres  de  fon  gracieux  fouverain 
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Ferdinand  11 ,  et  que  lui  Séni  s'en  retournerait 
à  pied  en  Italie. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de 
l'avenir  que  par  conjectures.  Ces  conjectures 
peuvent  être  li  fortes  qu'elles  approcheront 
d'une  certitude.  Vous  voyez  une  baleine  avaler 
un  petit  garçon;  vous  pourriez  parier  dix  mille 
contre  un  qu'il  fera  mangé  :  mais  vous  n'en 
êtes  pas  abfolument  sûr  ,  après  les  aventures 
d'Hercule  ,  de  Jonas  et  de  Roland  le  fou  ,  qui 
relièrent  fi  long-temps  dans  le  ventre  d'un 
poiiïbn. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'Albert  le  grand 
et  le  cardinal  d'Alli  ont  fait  tous  deux  l'horof- 
cope  de  j  E  s  u  S  -  c  h  R  i  s  T.  Ils  ont  lu  évidem- 
ment dans  les  aftres  combien  de  diables  il 
chafïerait  du  corps  des  pofTédés  ,  et  par  quel 
genre  de  mort  il  devait  finir  ;  mais  malheu- 
reufement  ces  deux  favans  aflrologues  n'ont 
rien  dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que  dans  une  fecte 
qui  pafTe  pour  chrétienne  ,  on  ne  croit  pas 
qu'il  foit  pofïible  à  l'intelligence  fuprême  de 
voir  l'avenir  autrement  que  par  une  fuprême 
conjecture  ;  car  l'avenir  n'exiftant  point ,  c'eft, 
félon  eux  ,  une  contradiction  dans  les  termes 
de  voir  préfent  ce  qui  n'eft  pas. 
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SECTION       PREMIERE. 

JL  L  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chré- 
tiens ,  il  y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins. 
Ce  qui  paraîtra  d'abord  un  paradoxe,  et  qui  à 
l'examen   paraîtra  une   vérité  ,    c'eft   que    la 
théologie  avait  fouvent  jeté  les  efprits  dans 
l'athéifme  ,  et  qu'enfin  la  philofophie  les  en 
a  retirés.  Il  fallait  en  effet  pardonner  autrefois 
aux  hommes  de  douter  de  la  Divinité,  quand 
les  feuls  qui  la  leur,  annonçaient  difputaient 
fur  fa  nature.   Les  premiers  pères  de  l'Eglife 
fefaient    prefque    tous  dieu   corporel.   Les 
autres  enfuite  ,  ne  lui  donnant  point  d'éten- 
due ,  le  logeaient  cependant  dans  une  partie 
du  ciel  ;  il  avait  félon  les  uns  créé  le  monde 
dans  le  temps  ,  et  félon  les  autres  il  avait  créé 
le  temps  ;  ceux-là  lui  donnaient  un  fils  fem- 
blable  à  lui  ,  ceux-ci  n'accordaient  point  que 
le  fils  fût  femblable  au  père.  On  difputait  fur 
la  manière  dont  une  troifïème  perfonne  déri- 
vait des  deux  autres. 

On  agitait  fi  le  fils  avait  été  compofé  de 
deux  perfonnes  fur  la  terre.  Ainfi  la  queftion 
était ,  fans  qu'on  s'en  aperçut ,  s'il  y  avait  dans 
la  Divinité  cinq  perfonnes  ,  en  comptant  deux 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  C  c 
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pour  Jésus-christ  fur  la  terre  et  trois 
dans  le  ciel  ;  ou  quatre  perfonnes  ,  en  ne 
comptant  le  christ  en  terre  que  pour  une  ; 
ou  trois  perfonnes  ,  en  ne  regardant  le 
christ  que  comme  dieu.  On  difputait  fur 
fa  mère ,  fur  la  defcente  dans  l'enfer  et  dans 
les  limbes  ,  fur  la  manière  dont  on  mangeait 
le  corps  de  l'homme -Dieu,  et  dont  on 
buvait  le  fang  de  l'homme-Dieu  ;  et  fur  fa 
grâce  ,  et  fur  fes  faints  ,  et  fur  tant  d'autres 
matières.  Quand  on  voyait  les  confidens  de 
la  Divinité  fi  peu  d'accord  entre  eux  ,  et  pro- 
nonçant anathème  les  uns  contre  les  autres 
de  fiècle  en  fiècle  ,  mais  tous  d'accord  dans  la 
foif "immodérée  des  richeffes  et  de  la  grandeur; 
lorfque  d'un  autre  côté  on  arrêtait  la  vue  fur 
ce  nombre  prodigieux  de  crimes  et  de  mal- 
heurs dont  la  terre  était  infectée  ,  et  dont 
plufieurs  étaient  caufés  parles  difputes mêmes 
de  ces  maîtres  des  âmes  ;  il  faut  l'avouer,  il 
femblait  permis  à  l'homme  raifonnable  de 
douter  de  l'exiftence  d'un  être  fi  étrangement 
annoncé  ,  et  à  l'homme  fenfible  d'imaginer 
qu'un  Dieu  qui  aurait  fait  librement  tant  de 
malheureux  n'exinait  pas. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  un  phyficien  du 
quinzième  fiècle  qui  lit  dans  la  Somme  de 
S1  Thomas  ces  paroles  :  Virtus  cœli ,  locofper- 
matis ,  fujftcit  cum  démentis  et  putrefactione  ad 


ATHÉE.  3o7 

generationem  animalium  imperfectorum.  La  vertu 
du  ciel ,  au  lieu  defperme  ,  Jujfit  avec  les  élémens 
et  la  putréfaction  pour  la  génération  des  animaux 
imparfaits.  Voici  comme  ce  phyficien  aura 
raifonné  :  Si  la  pourriture  fuffit  avec  les  élé- 
mens pour  faire  des  animaux  informes  ,  appa- 
remment qu'un  peu  plus  de  pourriture  et  un 
peu  plus  de  chaleur  fait  auffi  des  animaux  plus 
complets.  La  vertu  du  ciel  n'eft  ici  que  la 
vertu  de  la  nature.  Je  penferai  donc  ,  avec 
Epicure  et  S1  Thomas ,  que  les  hommes  ont  pu 
naître  du  limon  de  la  terre  et  des  rayons  du 
foleil  ;  c'eft  encore  une  origine  aiïez  noble 
pour  des  êtres  fi  malheureux  et  fi  méchans. 
Pourquoi  admettrai-je  un  Dieu  créateur  qu'on 
ne  me  préfente  que  fous  tant  d'idées  contradic- 
toires et  révoltantes  ?  Mais  enfin  la  phyfique 
eft  née  ,  et  la  philofophie  avec  elle.  Alors  on 
a  clairement  reconnu  que  le  limon  du  Nil  ne 
forme  ni  un  feul  infecte  ni  un  feul  épi  de 
froment  ;  on  a  été  forcé  de  reconnaître  par- 
tout des  germes  ,  des  rapports  ,  des  moyens  , 
et  une  correfpondance  étonnante  entre  tous 
les  êtres.  On  a  fuivi  les  traits  de  lumière  qui 
partent  du  foleil  pour  aller  éclairer  les  globes 
et  l'anneau  de  Saturne  à  trois  cents  millions 
de  lieues  ,  et  pour  venir  fur  la  terre  former 
deux  angles  oppofés  au  fommet  dans  l'oeil 
d'un  ciron  ,  et  peindre  la  nature  fur  fa  rétine. 

Ce   2 
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Un  philofophe  a  été  donné  au  monde  ,  qui 
a  découvert  par  quelles  fimples  et  fublimes 
lois  tous  les  globes  céleftes  marchent  dans 
l'abyme  de  l'efpace.  Ainfi  l'ouvrage  de  l'uni- 
vers mieux  connu  montre  un  ouvrier  ,  et 
tant  de  lois  toujours  confiantes  ont  prouvé 
un  légiflateur.  La  faine  philofophie  a  donc 
détruit  l'athéifme  à  qui  l'obfcure  théologie 
prêtait  des  armes. 

Il  n'eft  refté  qu'une  feule  refTource  au  petit 
nombre  d'efprits  difficiles  qui  ,  plus  frappés 
des  injuftices  prétendues  (  *  )  d'un  être  fuprême 
que  de  fa  fagefTe ,  fe  font  obflinés  à  nier  ce 
premier  moteur.  Ils  ont  dit  :  La  nature  exifte 
de  toute  éternité  ;  tout  eft  en  mouvement 
dans  la  nature  ;  donc  tout  y  change  continuel- 
lement. Or  fi  tout  change  à  jamais  ,  il  faut 
que  toutes  les  combinaifons  poflibles  arrivent  ; 
donc  la  combinaifon  préfente  de  toutes  les 
chofes  a  pu  être  le  feul  effet  de  ce  mouvement 
et  de  ce  changement  éternel.  Prenez  fix  dés  , 
il  y  a,  à  la  vérité ,  46655  à  parier  contre  un  que 
vous  n'amènerez  pas  une  chance  de  fix  fois 
fix  ;  mais  aufli  en  46655  le  pari  eft  égal.  Ainfi, 
dans  l'infinité  des  fiècles  ,  une  des  combinai- 
fons infinies  ,  telle  que  l'arrangement  préfent 
de  l'univers  ,  n'eft  pas  impofïible. 

On  a  vu  des  efprits ,  d'ailleurs  raifonnables , 

{ * )  Voyez  l'article  du  bien  et  du  mal. 
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féduits  par  cet  argument  ;  mais  ils  ne  confi- 
dèrent  pas  qu'il  y  a  l'infini  contre  eux  ,  et 
qu'il  n'y  a  certainement  pas  l'infini  contre 
l'exiftence  de  d  i  e  u.  Ils  doivent  encore  con- 
fidérer  que  fi  tout  change  ;  les  moindres 
efpèces  des  chofes  ne  devraient  pas  être 
immuables  comme  elles  le  font  depuis  fi 
long-temps.  Ils  n'ont  du  moins  aucune  raifon 
pour  laquelle  de  nouvelles  efpèces  ne  fe 
formeraient  pas  tous  les  jours.  Il  eft  au  con- 
traire très-probable  qu'une  main  puhTante  , 
fupérieure  à  ces  changemens  continuels  ,  arrête 
toutes  les  efpèces  dans  les  bornes  qu'elle  leur 
aprefcrites.  Ainfile  philofophe  qui  reconnaît 
un  Dieu,  a  pour  lui  une  foule  de  probabilités 
qui  équivalent  à  la  certitude  ,  et  l'athée  n'a 
que  des  doutes.  On  peut  étendre  beaucoup 
les  preuves  qui  détruifent  l'athéifme  dans  la 
philofophie. 

Il  eft  évident  que  ,  dans  la  morale  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  reconnaître  un  Dieu  que 
n'en  point  admettre.  G'eft  certainement  lin- 
térêt  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  une  divi- 
nité qui  puniife  ce  que  la  juftice  humaine  ne 
peut  réprimer  ;  mais  auffi  il  eft  clair  qu'il  vau- 
drait mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu  ,  que 
d'en  adorer  un  barbare  ,  auquel  on  facrifierait 
des  hommes ,  comme  on  a  fait  chez  tant  de 
nations. 
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Cette  vérité  fera  hors  de  doute  par  un 
exemple  frappant.  Les  Juifs  ,  fous  Mo'ife , 
n'avaient  aucune  notion  de  l'immortalité  de 
Famé  et  d'une  autre  vie.  Leur  législateur  ne 
leur  annonce  de  la  part  de  dieu  que  des 
récompenfes  et  des  peines  purement  tempo- 
relles ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre. 
Or  Mo'ife  commande  aux  lévites  d'égorger 
vingt-trois  mille  de  leurs  frères  ,  pour  avoir 
eu  un  veau  d'or  ou  doré.  Dans  une  autre 
occafion  ,  on  en  mafïacre  vingt-quatre  mille 
pour  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du 
pays  ;  et  douze  mille  font  frappés  de  mort  , 
parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu 
foutenir  l'arche  qui  était  près  de  tomber.  On 
peut,  en  refpectant  les  décrets  de  la  Provi- 
dence ,  affirmer  humainement  qu'il  eût  mieux 
valu  pour  ces  cinquante-neuf  mille  hommes  , 
qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie  ,  être  abfo- 
lument  athées  et  vivre  ,  que  d'être  égorgés  au 
nom  du  Dieu  qu'ils  reconnaifiaient. 

Il  eft  très-certain  qu'on  n'enfeigne  point 
Tathéifme  dans  les  écoles  des  lettrés  à  la 
Chine  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  ces  lettrés 
athées  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  médiocrement 
philofophes.  Or  il  eft  sûr  qu'il  vaudrait  mieux 
vivre  avec  eux  à  Pékin  ,  en  jouiffant  de  la 
douceur  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois  ,  que 
d'être  expofé  dans  Goa  à  gémir  chargé  de  fers 
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dans  les  prifons  del'inquifition,  pour  en  fortir 
couvert  d'une  robe  enfoufrée  ,  parfemée  de 
diables  ,  et  pour  expirer  dans  les  flammes. 

Ceux    qui    ont    foutenu    qu'une    fociété 
d'athées  pouvait  fubfifter  ont  donc  eu  raifon  ; 
car   ce   font  les  lois  qui  forment  la  fociété  , 
et  ces  athées  ,   étant  d'ailleurs  philofophes  , 
peuvent  mener  une   vie    très  fage    et    très- 
heureufe  à   l'ombre  de  ces  lois.  Ils  vivront 
certainement  en  fociété  plus  aifément  que  des 
fanatiques    fuperftitieux.    Peuplez   une   ville 
d'Epicures  ,  de  Simonides  ,  de  Prothagoras  ,   de 
Des-Barreaux  ,  de  Spinofa  ;  peuplez  une  autre 
ville    de  janféniftes   et  de   moliniftes  ,  dans 
laquelle   penfez-vous    qu'il   y    aura   plus  de 
troubles  et  de  querelles  ?  L'athéifme  ,  à  ne  le 
confidérer  que  par  rapport  à  cette  vie  ,  ferait 
très-dangereux  chez  un  peuple  farouche  :  des 
notions  faufles  de  la  Divinité  ne  feraient  pas 
moins  pernicieufes.  La  plupart  des  grands  du 
monde  vivent   comme  s'ils  étaient  athées  : 
quiconque  a  vécu  et  a  vu  ,    fait  que  la  con- 
naiiïance  d'un  Dieu  ,  fa  préfence  ,  fa  juftice  , 
n'ont  pas  laplus  légère  influence  fur  les  guerres, 
fur  les  traités,  fur  les  objets  de  l'ambition,  de 
l'intérêt  ,   des  plaifirs  ,   qui    emportent  tous 
leurs  momens.    Cependant  on  ne  voit  point 
qu'ils  bleffent  groflièremènt  les  règ'es  établies 
dans  la  fociété.  Il  eft  beaucoup  plus  agréable 
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de  pafîer  fa  vie  auprès  d'eux  qu'avec  des 
fuperflitieux  et  des  fanatiques.  J'attendrai ,  il 
eft  vrai ,  plus  de  juftice  de  celui  qui  croira  un 
Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira  pas  ;  mais 
je  n'attendrai  qu'amertume  et  perfécution  du 
fuperflitieux.  L'athéifme  et  le  fanatifme  font 
deux  monflres  qui  peuvent  dévorer  et  déchirer 
la  fociété  ;  mais  l'athée  ,  dans  fon  erreur  , 
conferve  fa  raifon  qui  lui  coupe  les  griffes  ,  et 
le  fanatique  eft  atteint  d'une  folie  continuelle 
qui  aiguife  les  fiennes.  (*) 

SECTION       II. 

XL  n  Angleterre  ,  comme  par-tout  ailleurs ,  il 
y  a  eu  et  il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par 
principes  ;  car  il  n'y  a  que  de  jeunes  prédica- 
teurs fans  expérience  et  très-mal  informés  de 
ce  qui  fe  paffe  au  monde  ,  qui  aiïurent  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'athées  ;  j'en  ai  connu  en  France 
quelques-uns  qui  étaient  de  très-bons  phyfi- 
ciens  ;  et  j'avoue  que  j'ai  été  bien  furpris  que 
des  hommes  qui  démêlent  fi  bien  les  refforts 
de  la  nature  ,  s'obftinaffent  à  méconnaître  la 
main  qui  préfide  fi  vifiblement  au  jeu  de  ces 
refforts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  con- 
duifent  au  matérialifme  ,  c'efi  qu'ils  croient  le 

(*)    Voyez  RELIGION. 

monde 
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monde  infini  et  plein ,  et  la  matière  éternelle  ; 
il  faut  bien  que  ce  foient  ces  principes  qui  les 
égarent,  puifque  prefque  tous  les  newtoniens 
que  j'ai  vus,  admettant  le  vide  et  la  matière 
finie,  admettent  conféquemment  un  Dieu. 

En  effet  fi  la  matière  eft  infinie,  comme  tant 
de  philofophes  ,  et  D ej car tes  même  ,  Font  pré- 
tendu, elle  a  par  elle-même  un  attribut  de 
l'Etre  fuprême  ;  fi  le  vide  eft  impofïible ,  la 
matière  exifte  néceflairement  ;  fi  elle  exifte 
néceflairement ,  elle  exifte  de  toute  éternité; 
donc  dans  ces  principes  on  peut  fe  palier  d'un 
Dieu  créateur  ,  fabricateur  et  confervateur  de 
la  matière. 

Je  fais  bien  que  De/cartes,  et  la  plupart  des 
écoles  qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indé- 
finie, ont  cependant  admis  un  Dieu;  mais 
c'eft  que  les  hommes  ne  raifonnent  et  ne 
fe  conduifent  prefque  jamais  félon  leurs 
principes. 

Si  les  hommes  raifonnaient  conféquem- 
ment ,  Epicure  et  fon  apôtre  Lucrèce  auraient 
dû  être  les  plus  religieux  défenfeurs  de  la 
Providence  qu'ils  combattaient  ;  car  en  admet- 
tant le  vide  et  la  matière  finie,  vérité  qu'ils 
ne  fefaient  qu'entrevoir,  il  s'enfuivait  nécef- 
fairement  que  h.  matière  n'était  pas  l'être 
nécelTaire ,  exiftant  par  lui-même  ,  puifqu'elle 
n'était  pas  indéfinie  ;  ils  avaient  donc  dans 
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leur  propre  philofophfe,  malgré  eux-mêmes, 
une  démonftration  qu'il  y  a  un  autre  être 
fuprême,  nécefTaire,  infini,  et  qui  a  fabriqué 
runivers.Laphilofophiede  Newton,  qui  admet 
et  qui  prouve  la  matière  finie  et  le  vide, 
prouve  auffi  démonftrativement  un  Dieu. 

Auflije  regarde  les  vrais  philofophes  comme 
les  apôtres  de  la  Divinité  ;  il  en  faut  pour  cha- 
que efpèce  d'hommes  ;  un  catéchifte  de  paioifle 
dit  à  des  enfans  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  Newton 
le  prouve  à  des  fages. 

A  Londres ,  après  les  guerres  de  Cromwell 
fous  Charles  II ,  comme  à  Paris  après  les  guer- 
res des  Gui/es  fous  Henri  IV,  on  fe  piquait 
beaucoup  d'athéifme;  les  hommes  ayant  pafTé 
de  l'excès  de  la  cruauté  à  celui  des  plaifirs,  et 
ayant  corrompuleurefprit  fuccefïivement  dans 
la  guerre  et  dans  la  molleile,  ne  raifonnaient 
que  très-médiocrement  :  plus    on   a    depuis 
étudié  la  nature,  plus  on  a  connu  fon  auteur. 
J'ofe  croire  une  chofe ,  c'eft  que  de  toutes 
les  religions  le  théifme  eft  la  plus  répandue 
dans  l'univers  :  elle  eft  la  religion  dominante 
à  la  Chine;  c'eft  la  fecte  des  fages  chez  les 
mahométans  ;  et  de  dix  philofophes  chrétiens 
il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  ;  elle  a  pénétré 
jufque  dans  les  écoles  de  théologie ,  dans  les 
cloîtres  et  dans  le  conclave  ;  c'eft  une  efpèce 
de  fecte,  fans  aflbciation,  fans  culte,  fans 
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cérémonies,  fans  clifpute  et  fans  zèle,  répan- 
due dans  l'univers  fans  avoir  été  prêchée.  Le 
théifme  fe  rencontre  au  milieu  de  toutes  les 
religions  comme  le  judaïfme;  ce  qu'il  y  a  de 
fmgulier,  c'eft  que  l'un  étant  le  comble  de  la 
fuperftition ,  abhorré  des  peuples  et  méprifé 
des  fages,  eft  toléré  par-tout  à  prix  d'argent; 
et  l'autre  étant  l'oppofé  de  la  fuperftition , 
inconnu  au  peuple,  et  embraffé  par  les  feuls 
philofophes ,  n'a  d'exercice  public  qu'à  la 
Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où 
il  y  ait  plus  de  théiftes  qu'en  Angleterre. 
Plufieurs  perfonnës  demandent  s'ils  ont  une 
religion  ou  non. 

Il  y  a  deux  fortes  de  théiftes  ;  ceux  qui 
penfent  que  dieu  a  fait  le  monde  fans  don- 
ner à  l'homme  des  règles  du  bien  et  du  mal. 
Il  eft  clair  que  ceux-là  ne  doivent  avoir  que 
le  nom  de  philofophes. 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  dieu  adonné 
à  l'homme  une  loi  naturelle,  et  il  eft  certain 
que  ceux-là  ont  une  religion  quoiqu'ils  n'aient 
pas  de  culte  extérieur.  Ce  font,  à  l'égard  de 
la  religion  chrétienne,  des  ennemis  pacifiques 
qu'elle  porte  dans  fon  fein ,  et  qui  renoncent 
à  elle  fans  fonger  à  la  détruire  ;  toutes  les 
autres  fectes  veulent  dominer;  chacune  eft 
comme  les  corps  politiques   qui  veulent  fe 
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nourrir  de  la  fubftance  des  autres ,  et  s'élever 
fur  leur  ruine  :  le  théifme  feul  a  toujours  été 
tranquille.  On  n'a  jamais  vu  de  théiftes  qui 
aient  cabale  dans  aucun  Etat. 

Il  y  a  eu  à  Londres  une  fociété  de  théiftes 
qui  s'affemblèrent  pendant  quelque  temps 
auprès  du  temple  Voër  ;  ils  avaient  un  petit 
livre  de  leurs  lois  ;  la  religion  fur  laquelle  on 
a  compofé  ailleurs  tant  de  gros  volumes ,  ne 
contenait  pas  deux  pages  de  ce  livre.  Leur 
principal  axiome  était  ce  principe  :  La  morale 
eft  la  même  chez  tous  les  hommes ,  donc  elle 
vient  de  d  i  e  u  ;  le  culte  eft  différent,  donc 
il  eft  l'ouvrage  des  hommes. 

Le  fécond  axiome  était  ;  Que  les  hommes 
étant  tous  frères  et  reconnailTant  le  même 
Dieu,  il  eft  exécrable  que  des  frères  perfécu- 
tent  leurs  frères  parce  qu'ils  témoignent  leur 
amour  au  père  de  famille  d'une  manière  diffé- 
rente. En  effet ,  difaient-ils,  quel  eft  l'honnête 
homme  qui  ira  tuer  fon  frère  aîné  ou  fon  frère 
cadet,  parce  que  l'un  aura  falué  leur  père 
commun  à  la  chinoife  et  l'autre  à  la  hollan- 
daife,  furtout  dès  qu'il  ne  fera  pas  bien  décidé 
dans  la  famille  de  quelle  manière  le  père  veut 
qu'on  lui  faffe  la  révérence  ?  il  paraît  que  celui 
qui  en  uferait  ainii,  ferait  plutôt  un  mauvais 
frère  qu'un  bon  fils. 
Je  fais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit 
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au  dogme  abominable  et  exécrable  de  la  tolérance  ; 
aufll  je  ne  fais  que  rapporter  fimplement  les 
chofes.  Je  me  donne  bien  de  garde  d'être 
controverfifte.  Il  faut  convenir  cependant  que 
fi  les  différentes  fectes  qui  ont  déchiré  les 
chrétiens,  avaient  eu  cette  modération,  la 
chrétienté  aurait  été  troublée  par  moins  de 
défordres  ,  faccagée  par  moins  de  révolutions  , 
et  inondée  par  moins  de  fang. 

Plaignons  les  théiftes  de  combattre  notre 
fainte  révélation  (*).  Mais  d'où  vient  que 
'tant  de  calviniftes ,  de  luthériens ,  d'anabap- 
tiftes  ,  de  neftoriens  ,  d'ariens  ,  de  partifans 
de  Rome,  d'ennemis  de  Rome,  ont  été  û 
fanguinaires  <  fi  barbares  et  fi  malheureux , 
perfécutans  et  perfécutés  ?  c'eft  qu'ils  étaient 
peuple.  D'où  vient  que  les  théiftes ,  même  en 
fe  trompant ,  n'ont  jamais  fait  de  mai  aux 
hommes  ?  c'eft  qu'ils  font  philofophes.  La  reli- 
gion chrétienne  a  coûté  à  l'humanité  plus  de 
dix-fept  millions  d'hommes,  à  ne  compter 
qu'un  million  d'hommes  par  fiècle,  tant  ceux 
qui  ont  péri  par  la  main  des  bourreaux  de 
la  juftice,  que  ceux  qui  font  morts  par  la 
main  des  autres  bourreaux  foudoyés  et  rangés 
en  bataille,  le  tout  pour  le  falut  du  prochain 
et  la  plus  grande  gloire  de  dieu. 

(  *  )  Voyez  l'avertiflement  des  e'diteurs  ,  Philofopkie ,  tome  I, 
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J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion 
auffi  modérée  que  le  théifme,  et  qui  paraît  fi 
conforme  à  la  raifon,  n'aitjamais  été  répandue 
parmi  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire,  grand  et  petit,  on  trouve 
de  picufes  herbières ,  de  dévotes  revendeufes , 
de  molinifles  ducheiïes  ,  de  fcrupuleufes 
couturières,  qui  fe  feraient  brûler  pour  Tana- 
baptifme,  de  faints  cochers  de  fiacre  qui  font 
tout  à- fait  dans  les  intérêts  de  Luther  ou 
(TArius  ;  mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne  voit 
point  de  théiftes.  C'eft  que  le  théifme  doit 
encore  moins  s'appeler  une  religion  qu'un 
fyftême  de  philofophie  ,  et  que  le  vulgaire 
des  grands  et  le  vulgaire  des  petits  n'eft  point 
philofophe. 

Locke  était  un  théifte  déclaré.  J'ai  été  étonné 
de  trouver  dans  le  chapitre  des  Idées  innées  de 
ce  grand  philofophe,  que  les  hommes  ont 
tous  des  idées  différentes  de  la  juftice.  Si  cela 
était,  la  morale  ne  ferait  plus  la  même,  la 
voix  de  d  ieu  ne  fe  ferait  plus  entendre  aux 
hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion  naturelle. 
Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  nations 
où  l'on  mange  fon  père ,  et  où  l'on  rend  un 
fervice  d'ami  en  couchant  avec  la  femme  de 
fon  voifin;  mais  fi  celaeft  vrai,  cela  n'empêche 
pas  que  cette  loi,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  quon  te  fît,  ne  foit  une  loi 
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générale.  Car  fi  on  mange  fon  père,  c'eft  quand 
il  eft  vieux  ,  qu'il  ne  peut  plus  fe  traîner,  et 
qu'il  ferait  mangé  par  les  ennemis  ;  or  quel 
eft  le  père,  je  vous  prie,  qui  n'aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à  fon  fils  qu'à  l'ennemi 
de  fa  nation  ?  De  plus ,  celui  qui  mange  fon 
père ,  efpère  qu'il  fera  mangé  à  fon  tour  par 
fes  enfans. 

Si  l'on  rend  fervice  àfonvoifinen  couchant 
avec  fa  femme,  c'eftlorfque  ce  voifin  ne  peut 
avoir  un  fils ,  et  en  veut  avoir  un  ;  car  autre- 
ment il  en  ferait  fort  fâché.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  de  ces  cas,  et  dans  tous  les  autres,  la 
loi  naturelle ,  ne.  fais  à  autrui  que  ce  que  tu 
voudrais  quon  te  fît ,  fubfifte.  Toutes  les  autres 
règles  11  diverfes  et  11  variées  fe  rapportent  à 
celle-là.  Lors  donc  que  le  fage  métaphyficien 
Locke  dit  que  les  hommes  n'ont  point  d'idées 
innées,  et  qu'ils  ont  des  idées  différentes  du 
jufte  et  de  l'injufte,  il  ne  prétend  pas  affuré- 
ment  que  dieu  n'ait  pas  donné  à  tous  les 
hommes  cet  inftinct  d'amour  propre  qui  les 
conduit  tous  néceffairement.  (*) 

(  *  )  Voyez  les  articles  amour  propre,  athéisme 
et  t  h  e  1  s  m  e  ;  et  l'ouvrage  intitulé,  Profejion  de  foi  des  T/iéi/les, 
et  les  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron,  Philofophie,  tome  I. 
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ATHEISME. 

SECTION      PREMIERE. 

De  la  comparaifonfifouvent faite  entre  ïathêij 'me 
et  l  idolâtrie. 

A  l  me  femble  que  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique on  ne  réfute  pas  auiïi  fortement 
qu'on  l'aurait  pu  le  fentiment  du  jéfuite 
Richeome  fur  les  athées  et  fur  les  idolâtres  ; 
fentiment  foutenu  autrefois  par  S1  Thomas, 
S1  Grégoire  de  Nazianze,  S1  Cyprien,  et  Tertullien; 
fentiment  quArnobe  étalait  avec  beaucoup  de 
force  quand  il  difait  aux  païens  :  Ne  rougiffez- 
vous  pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos 
dieux,  et  nejl-il  pas  beaucoup  plus  jujle  de  ne 
croire  aucun  Dieu  que  de  leur  imputer  des  actions 
infâmes?  fentiment  établi  long-temps  aupara- 
vant par  Plutarque,  qui  dit  qu'il  aime  beaucoup 
mieux  quon  dife  qu'il  ny  a  point  de  Plutarque  que 
fi  on  difait  :  Il  y  a  un  Plutarque  inconjlant ,  colère 
et  vindicatif  ;  fentiment  enfin  fortifié  par  tous 
les  efforts  de  la  dialectique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute,  mis  dans  un 
jour  aïïez  éblouifiant  par  le  jéfuite  Richeome, 
et  rendu  encore  plus  fpécieux  par  la  manière 
dont  Bayle  le  fait  valoir. 
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5)11  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une 
5>maifon,  on  leur  demande  :  Peut-on  parler 
?»  à  votre  maître?  Il  n'y  eft  pas,  répond  l'un; 
"  il  y  eft,  répond  l'autre  ;  mais  il  eft  occupé  à 
"  faire  de  la  faulTe  monnaie  ,  de  faux  contrats  , 
"des  poignards  et  despoifons,  pour  perdre 
"  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accomplir  fes  delTeins. 
5)  L'athée  refTemble  au  premier  de  ces  portiers, 
"le  païen  à  l'autre.  Il  eft  donc  vifible  que  le 
"païen  offenfe  plus  grièvement  la  Divinité 
"que  ne  fait  l'athée.  " 

Avec  la  permiffion  du  P.  Richeome ,  et  même 
de  Bayle ,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la 
queftion.  Pour  que  le  premier  portier  reiïemble 
aux  athées,  il  ne  faut  pas  qu'il  dife  :  Mon  maître 
n'eftpointici;  il  faudrait  qu'il  dît  :Je  n'aipoint 
de  maître;  celui  que  vous  prétendez  mon  maître 
n'exifte  point;  mon  camarade  eft  un  fot,  qui 
vous  dit  que  Monfieur  eft  occupé  à  compofer 
des  poifons  et  à  aiguifer  des  poignards  pour 
afTafliner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés. 
Un  tel  être  n'exifte  point  dans  le  monde. 

Richeome  a  donc  fort  mal  raifonné ,  et  Bayle , 
dans  fes  difcours  un  peu  diffus,  s'eft  oublié 
jufqu'à  faire  à  Richeome  l'honneur  de  le  com- 
menter fort  mal  à  propos. 

Plutarque  femble  s'exprimer  bien  mieux  en 
préférant  les  gens  qui  affurent  qu'il  n'y  a 
point  de  Plutarque,  à  ceux  qui  prétendent  que 
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Tlutarque  eft  un  homme  infociable.  Que  lui 
importe  en  effet  qu'on  dife  qu'il  n1  eft  pas  au 
monde?  mais  il  lui  importe  beaucoup  qu'on 
ne  flétrifTe  pas  fa  réputation.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  l'Etre  fuprême. 

Tlutarque  n'entame  pas  encore  le  véritable 
objet  qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  de 
favoir  qui  offenfe  le  plus  l'Etre  fuprême ,  de 
celui  qui  le  nie,  ou  de  celui  qui  le  défigure. 
Il  eft  impofîible  de  favoir  autrement  que  par 
la  révélation,  fi  dieu  eft  offenfé  des  vains 
difcours  que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophes,  fans  y  penfer,  tombent 
prefque  toujours  dans  les  idées  du  vulgaire, 
en  fuppofant  que  dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire, 
qu'il  eft  colère,  qu'il  aime  la  vengeance,  et 
en  prenant  des  figures  de  rhétorique  pour  des 
idées  réelles.  L'objet  intéreffant  pour  l'univers 
entier,  eft  de  favoir  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
pour  le  bien  de  tous  les  hommes  admettre  un 
Dieu  rémunérateur  et  v  engeur,  qui  récompenfe 
les  bonnes  actions  cachées,  et  qui  punit  les 
crimes  fecrets,  que  de  n'en  admettre  aucun. 

Bayle  s'épuife  à  rapporter  toutes  les  infa- 
mies que  la  fable  impute  aux  dieux  de  l'an- 
tiquité. Ses  adveifaires  lui  répondent  par  des 
lieux  communs  qui  ne  fignifient  rien.  Les 
partifans  de  Bayle  et  fes  ennemis  ont  prefque 
toujours    combattu   fans    fe   rencontrer.    Us 


ATHEISME.  323 

conviennent  tous  que  Jupiter  était  un  adultère, 
Vénus  une  impudique,  Mercure  un  fripon. 
Mais  ce  n'eft  pas,  à  ce  qu'il  me  femble,  ce 
qu'il  falhit  confidérer  ;  on  devait  diftinguer 
les  métamorphofes  d'Ovide  de  la  religion  des 
anciens  Romains.  Il  eft  très-certain  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux,  ni  même 
chez  les  Grecs ,  dédié  à  Mercure  le  fripon ,  à 
Vénus  l'impudique,  à  Jupiter  l'adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Deus 
optimus,  maximus,  très-bon,  très-grand,  n'était 
pas  cenfé  encourager  Clodius  à  coucher  avec 
la  femme  de  Céjar ,  ni  Céfar  à  être  le  giton 
du  roi  Nicomède. . 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita 
Verres  à  voler  la  Sicile,  quoique  Mercure  dans 
la  fable  eût  volé  les  vaches  d'Apollon.  La  véri- 
table religion  des  anciens  était  que  Jupiter 
très- bon  et  très-jujle ,  et  les  dieux  fecondaires , 
puniiïaient  le  parjure  dans  les  enfers.  AufTi 
les  Romains  furent-ils  très-long- temps  les 
plus  religieux  obfervateurs  des  fermens.  La 
religion  fut  donc  très-utile  aux  Romains.  Il 
n'était  point  du  tout  ordonné  de  croire  aux 
deux  œufs  de  Léda ,  au  changement  de  la 
fille  d'Inachus  en  vache ,  à  l'amour  d'Apollon 
pour  Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion 
de  Numa  déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc 
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long-temps  difputé  fur  une  chimère  ;  et  c'efl 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent. 

On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d'athées 
peut  fubfifter;  il  me  femble  qu'il  faut  diftin- 
guer  entre  le  peuple  proprement  dit ,  et  une 
fociété  de  philofophes  au-defTus  du  peuple. 
Il  eft  très-vrai  que  par  tout  pays  la  populace 
a  befoin  du  plus  grand  frein,  et  que  fi  Bayle 
avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cents  payfans 
à  gouverner,  il  n'aurait  pas  manqué  de  leur 
annoncer  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur. 
Mais  Bayle  n'en  aurait  pas  parlé  aux  épicu- 
riens ,  qui  étaient  des  gens  riches ,  amoureux 
du  repos ,  cultivant  toutes  les  vertus  fociales  , 
et  furtout  l'amitié,  fuyant  l'embarras  et  le 
danger  des  affaires  publiques  ,  menant  enfin 
une  vie  commode  et  innocente.  Il  me  paraît 
qu'ainfi  la  difpute  eft  finie,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  fociété  et  la  politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages,  on 
a  déjà  dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni  parmi 
les  athées ,  ni  parmi  les  théiftes.  Leur  deman- 
der leur  croyance  ,  ce  ferait  autant  que  leur 
demander  s'ils  font  pour  Arijlote  ou  pour 
Démocrite ;  ils  ne  connailTent  rien,  ils  ne  font 
pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infifter,  on  peut  dire  :  Ils 
vivent  en  fociété ,  et  ils  font  fans  Dieu  ; 
donc  on  peut  vivre  en  fociété  fans  religion. 
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En  ce  cas,  je  répondrai  que  les  loups  vivent 
ainfi ,  et  que  ce  n'eft  pas  une  fociété  qu'un 
aflemblage  de  barbares  anthropophages  tels 
que  vous  les  fuppofez.  Et  je  vous  deman- 
derai toujours  fi,  quand  vous  avez  prêté 
votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  fociété, 
vous  voudriez  que  ni  votre  débiteur,  ni 
votre  procureur,  ni  votre  notaire,  ni  votre 
juge ,  ne  cruflent  en  dieu. 

SECTION       II. 

Des  athées  modernes.  Raijons  des  adorateurs 
de  dieu. 

l\l  ous  fommes  des  êtres  intelligens  ;  or 
des  êtres  intelligens  ne  peuvent  avoir  été 
formés  par  un  être  brut,  aveugle ,  infenfible  : 
il  y  a  certainement  quelque  différence  entre 
les  idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulet. 
L'intelligence  de  Newton  venait  donc  d'une 
autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine, 
nous  difons  qu'il  y  a  un  bon  machinifte,  et 
que  ce  machinifte  a  un  excellent  entende- 
ment. Le  monde  eft  aifurément  une  machine 
admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le  monde  une 
admirable  intelligence ,  quelque  part  où  elle 
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foit.  Cet  argument  eft  vieux,  et  n'en  efl  pas 
plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de 
leviers ,  de  poulies  qui  agiffent  fuivant  les 
lois  de  la  mécanique  ,  de  liqueurs  que  les 
lois  de  l'hydroifatique  font  perpétuellement 
circuler  :  et  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapport 
à  leur  organifation ,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  affres  ,  celui  de  notre 
petite  terre  autour  du  foleil,  tout  s'opère  en 
vertu  des  lois  de  la  mathématique  la  plus 
profonde.  Comment  Platon,  qui  ne  connaif- 
fait  pas  une  de  ces  lois ,  l'éloquent ,  mais 
le  chimérique  Platon,  qui  difait  que  la  terre 
était  fondée  fur  un  triangle  équilatère,  et 
l'eau  fur  un  triangle  rectangle  ;  l'étrange 
Platon ,  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  mondes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq 
corps  réguliers;  comment,  dis  -je ,  Platon, 
qui  ne  favait  pas  feulement  la  trigonométrie 
fphérique ,  a-t-il  eu  cependant  un  génie  aflez 
beau,  un  inftinct  aifez  heureux,  pour  appeler 
dieu  Y  étemel  géomètre,  pour  fentir  qu'il  exifte 
une  intelligence  formatrice?  Spinofa  lui-même 
l'avoue.  Il  eft  impoffible  de  fe  débattre  contre 
cette  vérité,  qui  nous  environne  et  qui  nous 
preffe  de  tous  côtés. 


ATHEISME.  327 

Raifons  des  athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui 
difent  qu'il  n'y  a  point  d'intelligence  for- 
matrice, et  que  le  mouvement  feul  a  formé 
par  lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  et 
tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  :  La  combinaifon  de  cet  univers 
était  pomble  puifqu'elle  exifte  ;  donc  il  était 
polïible  que  le  mouvement  feul  l'arrangeât. 
Prenez  quatre  aftres  feulement,  Mars,  Vénus, 
Mercure  et  la  Terre;  ne  fongeons  d'abord 
qu'à  la  place  où  ils  font,  en  fefant  abftrac- 
tion  de  tout  le  refte,  et  voyons  combien 
nous  avons  de  probabilités  pour  que  le  feul 
mouvement  les  mette  à  ces  places  refpec- 
tives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  chances 
dans  cette  combinaifon  ;  c'eft  à- dire,  il  n'y  a 
que  vingt  -  quatre  contre  un  à  parier  que  ces 
aftres  ne  fe  trouveront  pas  où  ils  font  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces 
quatre  globes  celui  de  Jupiter  -,  il  n'y  aura 
que  cent  vingt  contre  un  à  parier  que  Jupiter, 
Mars,  Vénus,  Mercure  et  notre  globe,  ne 
feront  pas  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne,  il  n'y  aura  que 
fept  cents  vingt  hafards  contre  un,  pour 
mettre  ces  fix  grofles  planètes  dans  l'arran- 
gement qu'elles  gardent  entre  elles,  félon 


328  ATHEISME. 

leurs  diftances  données.  Il  eft  donc  démontré 
qu'en  fept  cents  vingt  jets ,  le  feul  mouve- 
ment a  pu  mettre  ces  fix  planètes  principales 
dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fecondaires , 
toutes  leurs  combinaifons ,  tous  leurs  mou- 
vemens,  tous  les  êtres  qui  végettent,  qui 
vivent,  qui  fentent,  qui  penfent,  qui  agifïent 
dans  tous  les  globes ,  vous  n'aurez  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  chances  ;  multi- 
pliez ce  nombre,  dans  toute  l'éternité ,  juf- 
qu'au  nombre  que  notre  faiblefïe  appelle  infini, 
il  y  aura  toujours  une  unité  en  faveur  de  la 
formation  du  monde,  tel  qu'il  eft,  par  le 
feul  mouvement  ;  donc  il  eft  pofïible  que  , 
dans  toute  l'éternité,  le  feul  mouvement  de 
la  matière  ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il 
exifte.  Il  eft  même  néceflaire  que  dans  l'éter- 
nité cette  combinaifon  arrive.- Ainfi,  difent- 
ils ,  non  feulement  il  eft  pofîible  que  le  monde 
foit  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mouvement;  mais 
il  était  impoffible  qu'il  ne  fût  pas  de  cette 
façon  après  des  combinaifons  infinies. 

Réponfe. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  pro- 
digieufement  chimérique,  pour  deux  raifons  ; 
la  première,  c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a 

des 
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des  êtres  intelligens,  et  que  vous  ne  fauriez 
prouver  qu'il  foit  poiïible  que  le  feul  mou- 
vement produife  l'entendement  :  la  féconde, 
c'eft  que  de  votre  propre  aveu,  il  y  a  l'infini 
contre  un  à  parier  qu'une  caufe  intelligente 
formatrice  anime  l'univers.  Quand  on  eft 
tout  feul  vis-à-vis  l'infini,  on  eft  bien  pauvre. 

Encore  une  fois,  Spinofa  lui-même  admet 
cette  intelligence;  c'eft  la  bafe  de  fon  fyf- 
tême.  Vous  ne  l'avez  pas  lu,  et  il  faut  le 
lire.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin 
que  lui,  et  plonger  par  un  fot  orgueil  votre 
faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spinofa  n'a 
pas  ofé  defcendre?  Sentez-vous  bien  l'extrême 
folie  de  dire  que  c'eft  une  caufe  aveugle  qui 
fait  que  le  carré  d'une  révolution  d'une  pla- 
nète eft  toujours  au  carré  des  révolutions  des 
autres  planètes  ,  comme  le  cube  de  fa  diftance 
eft  au  cube  des  diftances  des  autres  au  centre 
commun?  Ouïes  aftres  font  de  grands  géo- 
mètres ,  ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les 
aftres. 

Mais  où  eft  l'éternel  géomètre?  eft -il  en 
un  lieu  ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d'efpace? 
je  n'en  fais  rien.  Eft -ce  de  fa  propre  fub- 
ftance  qu'il  a  arrangé  toutes  chofes?  je  n'en 
fais  rien.  Eft -il  immenfe  fans  quantité  et 
fans  qualité?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je 
fais ,  c'eft  qu'il  faut  l'adorer  et  être  jufte. 

Dictionn,  philofoph.  Tome  II.        E  e 
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Nouvelle  objection  d'un  athée  moderne, 

5? Peut-on  dire  que  les  parties  des  ani- 
îî  mauxfoient  conformées  félon  leurs befoins? 
55  quels  font  ces  befoins?  la  confervation  et 
55  la  propagation.  Or  faut-il  s'étonner  que  des 
55  combinaifons  infinies  que  le  hafard  a  pro- 
55duites,  il  n'ait  pu  fubfifter  que  celles  qui 
55  avaient  des  organes  propres  à  la  nourriture 
55  et  à  la  continuation  de  leur  efpèce  ?  toutes 
55  les  autres  n'ont-elles  pas  dû  néceiïairement 
55  périr?  5> 

Réponfe. 

Ce  difcours,  rebattu  d'après  Lucrèce,  eft 
afTez  réfuté  par  la  fenfation  donnée  aux 
animaux ,  et  par  l'intelligence  donnée  à 
l'homme.  Comment  des  combinaifons  que  le 
hafard  a  produites,  produiraient- elles  cette 
fenfation  et  cette  intelligence  (  ainfi  qu'on 
vient  de  le  lire  au  paragraphe  précédent  )  ? 
Oui,  fans  doute,  les  membres  des  animaux 
font  faits  pour  tous  leurs  befoins  avec  un 
art  incompréhenfible ,  et  vous  n'avez  pas 
même  la  hardielle  de  le  nier.  Vous  n'en  parlez 
plus.  Vous  fentez  que  vous  n'avez  rien  à 
répondre  à  ce  grand  argument  que  la  nature 
fait  contre  vous.  La  difpofition  d'une  aile  de 
mouche,  les  organes  d'un  limaçon  fuffifent 
pour  vous  atterrer. 
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Objection  de  Maupertuis. 

55  Les  phyfkiens  modernes  n'ont  fait 
55  qu'étendre  ces  prétendus  argumens,  ils 
55  les  ont  fouvent  pouffes  jufqu'à  la  minutie 
55  et  à  Tindécence.  On  a  trouvé  dieu  dans 
55  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  :  on  pou- 
55  vait,  avec  le  même  droit,  nier  fon  exif- 
55  tence  à  caufe  de  l'écaillé  de  la  tortue.  55 

Réponfe. 

Qjjel  raifonnement  !  la  tortue  et  le  rhi- 
nocéros, et  toutes  les  différentes  efpèces, 
prouvent  également  dans  leurs  variétés  infi- 
nies la  même  caufe ,  le  même  deffein ,  le 
même  but,  qui  font  la  confervation,  la  géné- 
ration et  la  mort.  L'unité  fe  trouve  dans  cette 
infinie  variété  ;  l'écaillé  et  la  peau  rendent 
également  témoignage.  Quoi!  nier  dieu  parce 
que  l'écaillé  ne  reffemble  pas  à  du  cuir  !  Et 
des  journaliftes  ont  prodigué  à  ces  inepties 
des  éloges  qu'ils  n'ont  pas  donnés  à  Newton 
et  à  Locke^  tous  deux  adorateurs  de  la  Divinité 
en  connaiffance  de  caufe  ! 

Objection  de  Maupertuis. 

55  A  quoi  fert  la  beauté  et  la  convenance 
55  dans  la  conftruction  du  ferpent?  Il  peut, 

Ee  2 
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sî  dit-on,  avoir  des  ufages  que  nous  ignorons. 
?»  Taifons-nous  donc  au  moins;  n'admirons 
5î  pas  un  animal  que  nous  ne  connaiffons  que 
îî  par  le  mal  qu  il  fait.  >» 

Rèponfe. 

Taisez-vous  donc  aufîi,  puifque  vous 
ne  concevez  pas  fon  utilité  plus  que  moi  ; 
ou  avouez  que  tout  eft  admirablement  pro- 
portionné dans  les  reptiles.  Il  y  en  a  de 
venimeux  ;  vous  l'avez  été  vous-même.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé 
les  ferpens ,  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux ,  les 
poifïbns  et  les  bipèdes.  Cet  art  eft  allez  mani- 
fefte.  Vous  demandez  pourquoi  le  ferpent 
nuit?  Et  vous,  pourquoi  avez-vous  nui  tant 
de  fois  ?  Pourquoi  avez-vous  été  perfécu- 
teur,  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes 
pour  un  philofophe?  C'eft  une  autre  quef- 
tion ,  c'eft  celle  du  mal  moral  et  du  mal 
phyfique.  Il  y  a  long- temps  qu'on  demande 
pourquoi  il  y  a  tant  de  ferpens  et  tant  de 
méchans  hommes  pires  que  les  ferpens.  Si 
les  mouches  pouvaient  raifonner,  elles  fe 
plaindraient  à  dieu  de  l'exiftence  des  arai- 
gnées; mais  elles  avoueraient  ce  que  Minerve 
avoua  à'Arachné  dans  la  fable ,  qu'elle  arrange 
merveilleufement  fa  toile. 
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Il  faut  donc  abfolument  reconnaître  une 
intelligence  ineffable  que  Spinofa  même  admet- 
tait. Il  faut  convenir  qu'elle  éclate  dans  le 
plus  vil  infecte  comme  dans  les  aftres.  Et 
à  Fégard  du  mal  moral  et  phyfique ,  que 
dire  et  que  faire  ?  fe  confoler  par  la  jouif- 
fance  du  bien  phyfique  et  moral ,  en  adorant 
l'Etre  éternel  qui  a  fait  l'un  et  permis  l'autre. 

Encore  un  mot  fur  cet  article.  L'athéifme 
eft  le  vice  de  quelques  gens  d'efprit ,  et  la 
fuperftition  le  vice  des  fots.  Mais  les  fripons  ! 
que  font-ils?  des  fripons. 

SECTION      III. 

Des  injujlcs  accujations ,  et  la  jujlification 
de  Vaninù 

jl\utrefoiS  quiconque  avait  un  fecret 
dans  un  art ,  courait  rifque  de  pafler  pour  un 
forcier  ;  toute  nouvelle  fecte  était  accufée 
d'égorger  des  enfans  dans  fes  myftères  ;  et 
tout  philofophe  qui  s'écartait  du  jargon 
de  l'école ,  était  accufé  d'athéifme  par  les 
fanatiques  et  par  les  fripons,  et  condamné  par 
les  fots. 

Anaxagore  ofe-t-il  prétendre  que  le  foleil 
n'eft  point  conduit  par  Apollon,  monté  fur  un 
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quadrige  ;  on  l'appelle  athée ,  et  il  eft  contraint 
de  fuir. 

Arijiote  eft  accufé  d'athéifme  par  un  prêtre; 
et  ne  pouvant  faire  punir  fon  accufateur ,  il 
fe  retire  à  Calcis.  Mais  la  mort  de  Socrate 
eft  ce  que  l'hiftoire  de  la  Grèce  a  de  plus 
odieux. 

Arijlophane,  (cet  homme  que  les  commen- 
tateurs admirent  parce  qu'il  était  grec,  ne 
fongeant  pas  que  Socrate  était  grec  aufli  ) 
Arijlophane  fut  le  premier  qui  accoutuma  les 
Athéniens  à  regarder  Socrate  comme  un 
athée. 

Ce  poète  comique,  qui  n'eft  ni  comique 
ni  poète,  n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous 
à  donner  fes  farces  à  la  foire  Saint-Laurent; 
il  me  paraît  beaucoup  plus  bas  et  plus  mépri- 
fable  que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici  ce 
que  le  fage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  :  55  Le 
5»  langage  à" Arijlophane  fent  fon  miférable 
55  charlatan;  ce  font  les  pointes  les  plus  baffes 
55  et  les  plus  dégoûtantes  ;  il  n'eft  pas  même 
55  plaifant  pour  le  peuple,  et  il  eft  infuppor- 
55  table  aux  gens  de  jugement  et  d'honneur  ; 
55  on  ne  peut  fouffrir  fon  arrogance,  et  les 
55  gens  de  bien  détellent  fa  malignité.  55 

C'eft  donc  là,  pour  le  dire  en  palTant,  le 
Tabarin  que  madame  Dacier ,  admiratrice  de 
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Socrate,  ofe  admirer  :  voilà  l'homme  qui  pré- 
para de  loin  le  poifon  dont  des  juges  infâmes 
firent  périr  l'homme  le  plus  vertueux  de  la 
Grèce. 

Les  tanneurs,  les  cordonniers  et  les  cou- 
turières d'Athènes  applaudirent  à  une  farce 
dans  laquelle  on  repréfentait  Socrate  élevé  en 
l'air  dans  un  panier  ^annonçant  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieu,  et  fe  vantant  d'avoir  volé  un 
manteau  en  enfeignant  la  philofophie.  Un 
peuple  entier,  dont  le  mauvais  gouvernement 
autorifait  de  fi  infâmes  licences ,  méritait  bien 
ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  de  devenir  l'efclave  des 
Romains ,  et  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs. 
Les  Rufles,  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés 
barbares,  et  qui  la  protègent  aujourd'hui,  n'au- 
raient ni  empoifonné  Socrate ,  ni  condamné  à 
mort  Alcïbiade. 

Franchifîons  tout  l'efpace  des  temps  entre 
la  république  romaine  et  nous.  Les  Romains  , 
bien  plus  fages  que  les  Grecs  ,  n'ont  jamais 
perfécuté  aucun  philofophe  pour  fes  opinions. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les  peuples  barbares 
qui  ont  fuccédé  à  l'empire  romain.  Dès  que 
l'empereur  Frédéric  II  a  des  querelles  avec  les 
papes,  on  Taccufe  d'être  athée,  et  d'être  l'au- 
teur du  livre  des  trois  Impojieurs ,  conjointe- 
ment avec  fon  chancelier  de  Fineis. 

Notre  grand   chancelier   de    YHofpital   fe 
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déclare-t-il  contre  les  perfécutions  ;  onl'accufe 
auffitôt  cTathéifme.  (a)  Homo  doctus  ,fed  verus 
atheus.  Un  jéfuite,  autant  au-defTous  â'Arifto- 
phane  quAriJiophane  eft  au-deffous  d'Homère, 
un  malheureux  dont  le  nom  eft  devenu  ridi- 
cule parmi  les  fanatiques  même  ,  le  jéfuite 
Garajfe ,  en  un  mot,  trouve  par- tout  des 
athéijles;  c'eft  ainfi  qu'il  nomme  tous  ceux  contre 
lefquels  il  fe  déchaîne.  Il  appelle  Théodore  de 
Bèze  athéifte  ;  c'eft  lui  qui  a  induit  le  public 
en  erreur  fur  Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut 
point  d'indignation  et  de  pitié  comme  celle  de 
Socrate ,  parce  que  Vanini  n'était  qu'un  pédant 
étranger  fans  mérite;  mais  enfin  Vanini  n'était 
point  athée,  comme  on  l'a  prétendu;  il  était 
précifément  tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain,  prédi- 
cateur et  théologien  de  fon  métier;  difputeur 
à  outrance  fur  les  quiddités  et  fur  les  univer- 
faux,  et  utrùm  chimera  bombinans  in  vacuo  pojjit 
comedere  fecundas  intentiones.  Mais  d'ailleurs,  il 
n'y  avait  en  lui  veine  qui  tendît  à  l'athéifme. 
Sa  notion  de  d  i  e  u  eft  de  la  théologie  la  plus 
faine  et  la  plus  approuvée  :  ?»  dieu  eft  fon 
î>  principe  et  fa  fin ,  père  de  l'un  et  de  l'autre, 
?>  et  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre; 

(a)  Commentarium  rerum  Gallicarum,  L.  28. 

j>  étemel 
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5»  éternel  fans  être  dans  le  temps  ,  préfent 
5»  par-tout  fans  être  en  aucun  lieu.  Il  n'y  a 
9»  pour  lui  ni  paflé  ni  futur;  il  eft  par-tout  et 
s»  hors  de  tout;  gouvernant  tout,  et  ayant  tout 
s?  créé  ;  immuable  ,  infini  fans  parties  ;  fon 
?»  pouvoir  eft  fa  volonté  ,  8cc.  «  Cela  n'eft 
pas  bien  philofophique  ,  mais  cela  eft  de  la 
théologie  la  plus  approuvée. 

Vanini  fe  piquait  de  renouveler  ce  beau 
fentiment  de  Platon  embrafle  par  Averroës , 
que  dieu  avait  créé  une  chaîne  d'êtres  depuis 
le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand  ,  dont  le 
dernier  chaînon  eft  attaché  à  fon  trône  éter- 
nel ;  idée  ,  à  la  vérité  ,  plus  fublime  que 
vraie ,  mais  qui  eft  aufli  éloignée  de  l'athéifme 
que  l'Etre  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  dif- 
puter  ;  mais  malheureufement  la  difpute  eft 
le  chemin  oppofé  à  la  fortune  ;  on  fe  fait 
autant  d'ennemis  irréconciliables  qu'on  trouve 
de  favans  ou  de  pédans  contre  lefquels  on 
argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  fource 
du  malheur  de  Vanini  ;  fa  chaleur  et  fa  grof- 
fièreté  dans  la  difpute  lui  valurent  la  haine  de 
quelques  théologiens  ;  et  ayant  eu  une  que- 
relle avec  un  nommé  Francon  ou  Franconi ,  ce 
Francon,  ami  de  fes  ennemis  ,  ne  manqua  pas  de 
l'accufer  d'être  athée ,  enfeignant  l'athéifme. 

Ce  Francon  ou  Franconi  ,   aidé  de  quelques 

Dictionn,  philqfoph.  Tome  II.        F  f 
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témoins  ,  eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la 
confrontation  ce  qu'il  avait  avancé.  Vanini 
fur  la  fellette  ,  interrogé  fur  ce  qu'il  penfait 
de  l'exiftence  de  dieu,  répondit  qu'il  ado- 
rait avec  l'Eglife  un  Dieu  en  trois  perfonnes. 
Ayant  pris  à  terre  une  paille  :  Il  fuffit  de  ce 
fétu,  dit -il ,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créa- 
teur. Alors  il  prononça  un  très-beau  difcours 
fur  la  végétation  et  le  mouvement  ,  et  fur  la 
néceflité  d'un  Etre  fuprême  ,  fans  lequel  il 
n'y  aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  préfident  Grammont ,  qui  était  alors  à 
Touloufe  ,  rapporte  ce  difcours  dans  fon 
Hiftoire  de  France  ,  aujourd'hui  fi  oubliée  ; 
et  ce  même  Grammont ,  par  un  préjugé  incon- 
cevable ,  prétend  que  Vanini  difait  tout  cela 
par  vanité ,  ou  par  crainte  ,  plutôt  que  par  une 
perfuafion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  témé- 
raire et  atroce  du  préfident  Grammont?  Il  eft 
évident  que  fur  la  réponfe  de  Vanini ,  on 
devait  l'abfoudre  de  l'accufation  d'athéifme. 
Mais  qu'arriva  -  t  -  il  ?  ce  malheureux  prêtre 
étranger  fe  mêlait  aufli  de  médecine"  ;  on 
trouva  un  gros  crapaud  vivant ,  qu'il  con- 
fervait  chez  lui  dans  un  vafe  plein  d'eau  ; 
on  ne  manqua  pas  de  l'accufer  d'être  for- 
cier.  On  foutint  que  ce  crapaud  était  le  dieu 
qu'il  adorait  ;    on  donna  un   fens  impie  à 
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plufieurs  pafîages  de  fes  livres  ,  ce  qui  eft 
très-aifé  et  très  -  commun  ,  en  prenant  les 
objections  pour  les  réponfes  ,  en  interpré- 
tant avec  malignité  quelque  phrafe  louche, 
en  empoifonnant  une  expreffion  innocente. 
Enfin  la  faction  qui  l'opprimait  arracha  des 
juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à  la 
mort. 

Pour  juftifier  cette   mort  ,   il   fallait  bien 
accufer  cet  infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
affreux.  Le  minime  et  très-minime  Merfenne 
a  pouffé  la   démence  jufqu'à  imprimer  que 
Vanini  était  parti  de  Naples  avec  douze  de  fes 
apôtres  ,  pour  aller  convertir  toutes  les  nations  à 
Vathéifme.  Quelle  pitié  !  comment  un  pauvre 
prêtre  aurait -il  pu  avoir  douze   hommes   à 
fes  gages  ?  comment  aurait -il  pu  perfuader 
douze  napolitains  de  voyager  à  grands  frais 
pour  répandre  par-tout  cette  doctiine  révol- 
tante ,  au  péril  de  leur  vie  ?  Un  roi  ferait  -il 
affez  puiffant  pour  payer  douze  prédicateurs 
d'athéifme  ?  Perfonne  avant  le  père  Merfenne, 
n'avait  avancé  une  fi  énorme  abfurdité.  Mais 
après  lui  on  Ta  répétée  ,  on  en  a  infecté  les 
journaux  ,  les  dictionnaires  hiftoriques  ;  et  le 
monde ,  qui  aime  l'extraordinaire  ,  a  cru  cette 
fable  fans  examen. 

Bayle  lui-même  ,  dans  fes  Penfées  diverfes , 
parle  de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  fe  fert 
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de  cet  exemple  pour  appuyer  fon  paradoxe 
qu  une  fociété  d'athées  peutfubjijler  ;  il  allure  que 
Vanini  était  un  homme  de  mœurs  très-réglées  , 
et  qu'il  fut  le  martyr  de  fon  opinion  philofo- 
phique.  Il  fe  trompe  également  fur  ces  deux 
points.  Le  prêtre  Vanini  nous  apprend  dans 
fes  dialogues  ,  faits  à  l'imitation  d'Erafme, 
qu'il  avait  eu  une  maîtrefïe  nommée  Ifabelle. 
Il  était  libre  dans  fes  écrits  comme  dans  fa 
conduite;  mais  il  n'était  point  athée. 

Un  fiècle  après  fa  mort ,  le  favant  la  Croie 
et  celui  qui  a  pris  le  nom  de  Philadète  ont 
voulu  le  juftifier  ;  mais  comme  perfonne  ne 
s'intérefle  à  la  mémoire  d'un  malheureux 
napolitain  ,  très-mauvais  auteur,  prefque  per- 
fonne ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin ,  plus  favant  que  Garajfe, 
et  non  moins  téméraire  ,  accufe  d'athéifme , 
dans  fon  livre  intitulé  Athei  detecti  ,  les 
De/cartes ,  les  Arnauld ,  les  Pafcal ,  les  Malle- 
branche  ;  heureufement  ils  n'ont  pas  eu  le 
fort  de  Vanini. 

SECTION       IV. 

JUiSONS  un  mot  de  la  queftion  de  morale 
agitée  par  Bayle ,  favoir^/j  une  fociété  d'athées 
pourrait Jubfijler  ?  Remarquons  d'abord  fur  cet 
article  quelle  eft  l'énorme  contradiction  des 
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hommes  dans  la  difpute  ;  ceux  qui  fe  font 
élevés  contre  l'opinion  de  Bayle  avec  le  plus 
d'emportement  ;  ceux  qui  lui  ont  nié  avec 
le  plus  d'injures  la  poflibilité  d'une  fociété 
d'athées  ,  ont  foutenu  depuis  avec  la  même 
intrépidité  que  l'athéifme  eft  la  religion  du 
gouvernement  de  la  Chine. 

Ils  fe  font  apurement  bien  trompés  fur  le 
gouvernement  chinois  ;  ils  n'avaient  qu'à  lire 
les  édits  des  empereurs  de  ce  vafte  pays  ,  ils 
auraient  vu  que  ces  édits  font  des  fermons, 
et  que  par-tout  il  y  eft  parlé  de  l'Etre  fuprême, 
gouverneur  ,  vengeur  et  rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  fe  font  pas 
moins  trompés  fur  rimpoflibilité  d'une  fociété 
d'athées  ;  et  je  ne  fais  comment  M.  Bayle  a 
pu  oublier  un  exemple  frappant  ,  qui  aurait 
pu  rendre  fa  caufe  victorieufe. 

En  quoi  une  fociété  d'athées  paraît- elle 
impoflible  ?  C'eft  qu'on  juge  que  des  hommes 
qui  n'auraient  pas  de  frein  ne  pourraient 
jamais  vivre  enfemble;  que  les  lois  ne  peuvent 
rien  contre  les  crimes  fecrets  ;  qu'il  faut  un 
Dieu  vengeur  qui  pr.nifle  dans  ce  monde -ci 
ou  dans  l'autre  les  méchans  échappés  à  la 
juftice  humaine. 

Les  lois  de  Moïfe  ,  il  eft  vrai  ,  n'enfei- 
gnaient  point  une  vie  à  venir  ,  ne  mena- 
çaient point   de   châtimens   après  la  mort , 
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n'enfeignaient  point  aux  premiers  juifs  l'im- 
mortalité  de  Famé  ;  mais  les  Juifs  ,  loin  d'être 
athées ,  loin  de  croire  fe  fouftraire  à  la  ven- 
geance divine  ,  étaient  les  plus  religieux  de 
tous  les  hommes.  Non-feulement  ils  croyaient 
l'exifrence  d'un  Dieu  éternel  ,  mais  ils  le 
croyaient  toujours  préfent  parmi  eux  ;  ils 
tremblaient  d'être  punis  dans  eux-mêmes  , 
dans  leurs  femmes  ,  dans  leurs  enfans  ,  dans 
leur  poftérité  jufqu'à  la  quatrième  génération  ; 
ce  frein  était  très-puiffant. 

Mais ,  chez  les  Gentils  ,  plufieurs   fectes 
n'avaient   aucun  frein  ;  les  fceptiques  dou- 
taient de  tout  :  les  académiciens  fufpendaient 
leur  jugement  fur  tout  ;  les  épicuriens  étaient 
perfuadés  que  la  Divinité  ne  pouvait  fe  mêler 
des  affaires  des  hommes  ;  et  dans  le  fond ,  ils 
n'admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient  con- 
vaincus que  l'ame  n'eft  point  une  fubftance  , 
mais  une  faculté  qui  naît  et  qui  périt  avec 
le  corps  ;  par  conféquent  ils  n'avaient  aucun 
joug  que  celui  de  la  morale  et  de  l'honneur. 
Les  fénateurs  et  les  chevaliers  romains  étaient 
de  véritables  athées  ,    car  les    dieux  n'exif- 
taient  pas   pour  des  hommes    qui    ne   crai- 
gnaient ni  n'efpéraient  rien  d'eux.  Le  fénat 
romain  était  donc  réellement  une  aflemblée 
d'athées  du  temps  de  Céfar  et  de  Cicéron. 
Ce  grand  orateur,  dans  fa  harangue  pour 
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Cluentius  ,  dit  à  tout  le  fénat  aflemblé  :  Quel 
mal  lui  fait  la  mort  ?  nous  rejetons  toutes  les 
fables  ineptes  des  enfers  ;  quefi-ce  donc  que  la 
mort  lui  a  ôté  ?  rien  que  lefentiment  des  douleurs. 

Cefar ,  l'ami  de  Catilina  ,  voulant  fauver  la 
vie  de  fon  ami  contre  ce  même  Cicéron  ,  ne 
lui  objecte-t-il  pas  que  ce  n'eft  point  punir  un 
criminel  que  de  le  faire  mourir ,  que  la  mort 
nejl  rien,  que  c'eft  feulement  la  fin  de  nos 
maux  ,  que  c'eft  un  moment  plus  heureux 
que  fatal?  Cicéron  et  tout  le  fénat  ne  fe  rendent- 
ils  pas  à  ces  raifons  ?  Les  vainqueurs  et  les 
légiflateurs  de  l'univers  connu  formaient  donc 
vifiblement  une  fociété  d'hommes  qui  ne  crai- 
gnaient rien  des  dieux  ,  qui  étaient  de  véri- 
tables athées. 

Bayle  examine  enfuite  fi  l'idolâtrie  eft  plus 
dangereufe  que  l'athéifme  ;  fi  c'eft  un  crime 
plus  grand  de  ne  point  croire  à  la  Divinité 
que  d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes  ;  il 
eft  en  cela  du  fentîment  de  Plutarque  ;  il  croit 
qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nulle  opinion  qu'une 
mauvaife  opinion  :  mais ,  n'en  déplaife  à  Plu- 
tarque ,  il  eft  évident  qu'il  valait  infiniment 
mieux  pour  les  Grecs  de  craindre  Cires  , 
Neptune  et  Jupiter  ,  que  de  ne  rien  craindre 
du  tout.  Il  eft  clair  que  la  fainteté  des  fer- 
mens  eft  néceiïaire  ,  et  qu'on  doit  fe  fier 
davantage   à  ceux   qui  penfent  qu'un  faux 
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ferment  fera  puni  ,  qu'à  ceux  qui  penfent 
qu'ils  peuvent  faire  un  faux  ferment  avec 
impunité.  Il  eft  indubitable  que  ,  dans  une 
ville  policée  ,  il  eft  infiniment  plus  utile 
d'avoir  une  religion  ,  même  mauvaife  ,  que 
de  n'en  avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  exa- 
miner quel  eft  le  plus  dangereux ,  du  fanatifme , 
ou  de  l'athéifme.  Le  fanatifme  eft  certainement 
mille  fois  plus  funefte  ;  car  l'athéifme  n'infpire 
point  de  paflion  fanguinaire,  mais  le  fanatifme 
en  infpire  :  Tathéifine  ne  s'oppofe  pas  aux 
crimes  ,  mais  le  fanatifme  les  fait  commettre. 
Suppofons  avec  l'auteur  du  Comment arium 
rerum  gallicarum ,  que  le  chancelier  de  YHofpital 
fût  athée  ,  il  n'a  fait  que  de  fages  lois  ,  et  n'a 
confeillé  que  la  modération  et  la  concorde  : 
les  fanatiques  commirent  les  mafTacres  de  la 
Saint-  Barthelemi.  Hobbes  pafta  pour  un  athée , 
il  mena  une  vie  tranquille  et  innocente  :  les 
fanatiques  de  fon  temps  inondèrent  de  fang 
l'Angleterre  ,  l'Ecofle  et  l'Irlande.  Spinofa 
était  non -feulement  athée  ,  mais  il  enfeigna 
Tathéifme  ;  ce  ne  fut  pas  lui  aiTurément  qui 
eut  part  à  l'aflaflinat  juridique  de  Barnevelt  ; 
ce  ne  fut  pas  lui  qui  déchira  les  deux  frères 
de  Wit  en  morceaux  ,  et  qui  les  mangea  fur 
le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans 
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hardis  et  égarés  qui  raifonnent  mal ,  et  qui  ne 
pouvant  comprendre  la  création  ,  l'origine  du 
mal  ,  et  d'autres  difficultés  ,  ont  recours  à 
Thypothèfe  de  l'éternité  des  chofes,  et  de  la 
néceffité. 

Les  ambitieux ,  les  voluptueux  n'ont  guère 
le  temps  de  raifonner  et  d'embrafler  un  mau- 
vais fyftême  ;  ils  ont  autre  chofe  à  faire  qu'à 
comparer  Lucrèce  avec  Socrate.  C'eft  ainfi  que 
vont  les  chofes  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainli  du  fénat  de  Rome  qui 
était  prefque  tout  compofé  d'athées  de  théorie 
et  de  pratique  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  croyaient 
ni  à  la  Providence  ni  à  la  vie  future  ;  ce  fénat 
«tait  une  affemblée  de  philofophes ,  de  volup- 
tueux et  d'ambitieux  ,  tous  très-dangereux  , 
et  qui  perdirent  la  république.  L'épicuréifme 
fubfiftafous  les  empereurs  :  les  athées  du  fénat 
avaient  été  des  factieux  dans  les  temps  de 
Sylla  et  de  Cefar  ;  ils  furent  fous  Augujie  et 
Tibère  des  athées  efclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  faire  à  un  prince 
athée  qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  faire 
piler  dans  un  mortier  ;  je  fuis  bien  sûr  que  je 
ferais  pilé.  Je  ne  voudrais  pas ,  fi  j'étais  fouve- 
rain  ,  avoir  à  faire  à  des  courtifans  athées 
dont  l'intérêt  ferait  de  m'empoifonner  ;  il  me 
faudrait  prendre  au  hafard  du  contre-poifon 
tous  les  jours.  Il  eft  donc  abfolument  nécefïaire 
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pour  les  princes  et  pour  les  peuples ,  que  l'idée 
d'un  Etre  fuprême  créateur  ,  gouverneur , 
rémunérateur  et  vengeur,  foit  profondément 
gravée  dans  les  efprits. 

Il  y  a  des  peuples  athées  ,  dit  Bayle  dans 
fes  Penfées  fur  les  comètes.  Les  CafFres  ,  les 
Hottentots  ,  les  Topinambous  ,  et  beaucoup 
d'autres  petites  nations  n'ont  point  de  Dieu; 
ils  ne  le  nient  ni  ne  l'affirment ,  ils  n'en  ont 
jamais  entendu  parler  ;  dites-leur  qu'il  y  en  a 
un  ,  ils  le  croiront  aifément  ;  dites -leur  que 
tout  fe  fait  par  la  nature  des  chofes  ,  ils  vous 
croiront  de  même.  Prétendre  qu'ils  font  athées 
eft  la  même  imputation  que  fi  l'on  difait  qu'ils 
font  anti  -  cartéfiens  ,  ils  ne  font  ni  pour  ni 
contre  Defcartes.  Ce  font  de  vrais  enfans  ;  un 
enfant  n'eft  ni  athée  ni  déifte  ,  il  n'eft  rien. 

Quelle  conclufion  tirerons -nous  de  tout 
ceci?  Que  l'athéifme  eft  un  monftre  très- 
pernicieux  dans  ceux  qui  gouvernent  ,  qu'il 
l'eft  aufîi  dans  les  gens  de  cabinet  ,  quoique 
leur  vie  foit  innocente  ,  parce  que  de  leur 
cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu'à  ceux  qui 
font  en  place  ;  que  s'il  n'eft  pas  fi  funefte  que 
le  fanatifme  ,  il  eft  prefque  toujours  fatal  à 
la  vertu.  Ajoutons  furtout  qu'il  y  a  moins 
d'athées  aujourd'hui  que  jamais  ,  depuis  que 
les  philofophes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun 
être  végétant  fans  germe ,  aucun  germe  fans 
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deflein  ,  8cc.  et  que  le  blé  ne  vient  point  de 
pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophes  ont  rejeté 
les  caufes  finales ,  mais  les  vrais  philofophes 
les  admettent  ;  et ,  comme  on  Ta  dit  déjà , 
(article  Athée)  un  catéchifte  annonce  dieu 
aux  enfans  ,  et  Newton  le  démontre  aux  fages. 
S'il  y  a  des  athées,   à  qui  doit -on  s'en 
prendre ,  linon  aux  tyrans  mercenaires  des 
âmes   qui  ,   en  nous   révoltant   contre  leurs 
fourberies ,  forcent  quelques  efprits  faibles  à 
nier  le  Dieu  que  ces  monftres  déshonorent  ? 
Combien  de  fois  les  fangfues  du  peuple  ont- 
elles  porté  les   citoyens  accablés  jufqu'à   fe 
révolter  contre  le  roi  !  (*) 

Des  hommes  engraifles  de  notre  fubftance 
nous  crient  :  Soyez  perfuadés  qu'une  ânefle  a 
parlé  ;  croyez  qu'un  poilTon  a  avalé  un  homme 
et  l'a  rendu  au  bout  de  trois  jours  fain  et 
gaillard  fur  le  rivage  ;  ne  doute?  pas  que  le 
Dieu  de  l'univers  n'ait  ordonné  à  un  prophète 
juif  (  Ezéchiel)  de  manger  de  la  merde  ,  et  à  un 
autre  prophète  (  Ofée  )  d'acheter  deux  catins  , 

et  de  leur  faire  des  fils  de  p Ce  font  les 

propres  mots  qu'on  fait  prononcer  au  Dieu 
de  vérité  et  de  pureté  ;  croyez  cent  chofes,  ou 
vifiblement  abominables  ,  ou  mathématique- 
ment impofîibles ,  finon  le  Dieu  de  miféricorde 

(  *  )    Voyez  FRAUDE. 
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vous  brûlera  non -feulement  pendant  des 
millions  de  milliars  de  fiècles  au  feu  d'enfer  , 
mais  pendant  toute  l'éternité  ,  foit  que  vous 
ayez  un  corps  ,  foit  que  vous  n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtifes  révoltent  des 
efprits  faibles  et  téméraires  ,  aufli -bien  que 
des  efprits  fermes  et  fages.  Ils  difent  :  Nos 
maîtres  nous  peignent  dieu  comme  le  plus 
infenfé  et  comme  le  plus  barbare  de  tous  les 
êtres  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  dieu  ;  mais  ils 
devraient  dire  :  donc  nos  maîtres  attribuent  à 
dieu  leurs  abfurdités  et  leurs  fureurs  ;  donc 
dieu  eft  le  contraire  de  ce  qu'ils  annoncent  ; 
donc  dieu  eft  aufli  fage  et  aufli  bon  qu'ils  le 
difent  fou  et  méchant.  C'eft  ainfi  que  s'expli- 
quent les  fages.  Mais  fi  un  fanatique  les 
entend  ,  il  les  dénonce  à  un  magiftrat  fergent 
de  prêtres  ;  et  ce  fergent  les  fait  brûler  à  petit 
feu ,  croyant  venger  et  imiter  la  majefté  divine 
qu'il  outragé. 

ATOMES. 

J-j  pi  eu  re  ,  aufli  grand  génie  qu'homme  ref- 
pectable  par  fes  mœurs  ,  qui  a  mérité  que 
Gajfendi  prît  fa  défenfe  ;  après  Epicure ,  Lucrèce 
qui  força  la  langue  latine  à  exprimer  les  idées 
philofophiques  ,  et  (  ce  qui  attira  l'admiration 
de  Rome  )  à  les  exprimer  en  vers  ;  Epicure  et 
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Lucrèce ,  dis-je ,  admirent  les  atomes  et  le  vide  : 
Gajfendi  foutint  cette  doctrine  ,  et  Newton  la 
démontra.  En  vain  un  refte  de  cartéfianifme 
combattait  pour  le  plein  :  en  vain  Leibnitz  qui 
avait  d'abord  adopté  le  fyftême  raifonnable 
d'Epicure  ,  de  Lucrèce  ,  de  Gajfendi  et  de 
Newton  ,  changea  d'avis  fur  le  vide  ,  quand  il 
fut  brouillé  avec  Newton  fon  maître.  Le  plein 
eft  aujourd'hui  regardé  comme  une  chimère. 
Boileau  ,  qui  était  un  homme  de  très -grand 
fens  ,  a  dit  avec  beaucoup  de  raifon  : 

Que  Rohaut  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  eft  reconnu  ;  on  regarde  les  corps 
les  plus  durs  comme  des  cribles  ;  et  ils  font 
tels  en  effet.  On  admet  des  atomes  ,  des  prin- 
cipes infécables,  inaltérables  ,  qui  conftituent 
l'immutabilité  des  élémens  et  des  efpèces  ; 
qui  font  que  le  feu  eft  toujours  feu ,  foit  qu'on 
l'aperçoive  ,  foit  qu'on  ne  l'aperçoive  pas  ; 
que  l'eau  eft  toujours  eau  ,  la  terre  toujours 
terre  ,  et  que  les  germes  imperceptibles  qui 
forment  l'homme  ne  forment  point  un  oifeau. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette 
vérité ,  quoique  noyée  dans  des  erreurs,  Lucrèce 
dit  en  parlant  des  atomes  : 

Sunt  igitur  folidâ  pollentia  fimplicitate. 
Le  foutien  de  leur  être  eft  la  (implicite. 
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Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable  , 
il  eft  à  croire  que  l'univers  ne  ferait  qu'un 
chaos  ;  et  en  cela  Epicure  et  Lucrèce  paraiflent 
de  vrais  philofophes. 

Lfcurs  intermèdes  ,  qu'on  a  tant  tournés  en 
ridicule  ,  ne  font  autre  chofe  que  l'efpace  non 
renflant  dans  lequel  Newton  a  démontré  que 
les  planètes  parcourent  leurs  orbites  dans  des 
temps  proportionnels  à  leurs  aires  ;  ainfi  ce 
n'étaient  pas  les  intermèdes  â'Epicure  qui 
étaient  ridicules  ,  ce  furent  leurs  adverfaires. 

Mais  lorfqu' enfui  te  Epicure  nous  dit  que  fes 
atomes  ont  décliné  par  hafard  dans  le  vide  ; 
que  cette  déclinaifon  a  formé  par  hafard  les 
hommes  et  les  animaux  ;  que  les  yeux  par 
hafard  fe  trouvèrent  au  haut  de  la  tête  ,  et  les 
pieds  au  bout  des  jambes  ;  que  les  oreilles 
n'ont  point  été  données  pour  entendre  ,  mais 
que  la  déclinaifon  des  atomes  ayant  fortuite- 
ment compofé  des  oreilles  ,  alors  les  hommes 
s'en  font  fervis  fortuitement  pour  écouter  : 
cette  démence  ,  qu'on  appelait  phyjique,  a  été 
traitée  de  ridicule  à  très-jufte  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  diftingué 
depuis  long-temps  ce  qu' Epicure  et  Lucrèce 
ont  de  bon  d'avec  leurs  chimères  fondées  fur 
l'imagination  et  l'ignorance.  Les  efprits  les 
plus  fournis  ont  adopté  la  création  dans  le 
temps ,  et  les  plus  hardis  ont  admis  la  création 
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de  tout  temps  ;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un 
univers  tiré  du  néant  ;  les  autres  ,  ne  pouvant 
comprendre  cette  phyfique ,  ont  cru  que  tous 
les  êtres  étaient  des  émanations  du  grand  Etre  , 
de  TEtre  fuprême  et  univerfel  :  mais  tous  ont 
rejeté  le  concours  fortuit  des  atomes  ;  tous  ont 
reconnu  que  le  hafard  eft  un  mot  vide  de  fens. 
Ce  que  nous  appelons  hafard  n'eft  et  ne  peut 
être  que  la  caufe  ignorée  d'un  effet  connu. 
Comment  donc  fe  peut-il  faire  qu'on  accufe 
encore  les  philofophes  de  penfer  que  l'arran- 
gement prodigieux  et  ineffable  de  cet  univers 
foit  une  production  du  concours  fortuit  des 
atomes  ,  un  effet  du  hafard  ?  ni  Spinofa ,  ni 
perfonne  n'a  dit  cette  abfurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit ,  dans 
fon  Poème  de  la  religion  : 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hafard , 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art , 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidelle  , 
A  laide  de  fon  bec  ,  maçonne  l'hirondelle  ; 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t-elie  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers  font  affurément  en  pure  perte  ; 
perfonne  ne  fait  fon  Dieu  du  hafard,  perfonne 
n'a  dit  quune  hirondelle  en  broyant ,  en  arron- 
dijfantfon  ciment ,  ait  élevé Jon  hardi  bâtiment  par 
hafard.  On  dit  au  contraire  ,  cp\  elle  fait  fon  nid 
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par  les  lois  de  la  néceffité  ,  qui  eft  Toppofé  du 
hafard.  Le  poète  Rouffeau  tombe  dans  le  même 
défaut  dans  une  épître  à  ce  même  Racine, 

De  là  font  nés ,  Epicures  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux ,  ces  fyftêmes  fi  beaux  , 
Qui  dirigeant  fur  votre  prud  hommie 
Du  monde  entier  toute  l'économie  , 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'eft  compofé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets  ,  d'infenfibles  atomes  , 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  et  conduit  le  hafard  , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Où  ce  vérificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans 
fameux  d? Epicures  nouveaux  ,  qui  dirigent  fur 
leur  prud*  hommie  du  monde  entier  toute  l'économie  ? 
Où  a-t-il  vu  que  ce  grand  univers  ejl  compofé 
d'un  concours  divers  de  corps  muets  ,  tandis  qu'il 
y  en  a  tant  qui  retentiflent  et  qui  ont  de  la 
voix  ?  Où  a-t-il  vu  ces  infenfibles  atomes  qui 
forment  des  fantômes  conduits  par  le  hafard  ? 
CTeft  ne  connaître  ni  fon  fiècle  ,  ni  la  philo- 
fophie  ,  ni  la  poëfie  ,  ni  fa  langue  ,  que  de 
s'exprimer  ainfi.  Voilà  un  plaifant  philofophe  ! 
l'auteur  des  épigrammesfurlafodomie  et  la  bejtia- 
lité  devait-il  écrire  fi  magiftralement  et  fi  mal 
fur  des  matières  quil  n'entendait  point  du 

tout, 
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tout ,  et  accufer  des  philofophes  d'un  liberti- 
nage d'efprit  qu'ils  n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  feule  queftion 
qu'on  agite  aujourd'hui  confifte  à  favoir  fi 
l'auteur  de  la  nature  a  formé  des  parties 
primordiales  ,  incapables  d'être  divifées  , 
pour  fervir  d'élémens  inaltérables  ;  ou  fi  tout 
fe  divife  continuellement  et  fe  change  en 
d'autres  élémens.  Le  premier  fyftême  femble 
rendre  raifon  de  tout ,  et  le  fécond  de  rien  ; 
du  moins  jufqu'à  préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n'étaient 
pas  indeftructibles  ,  il  pourrait  fe  trouver  à  la 
fin  qu'un  élément  dévorât  tous  les  autres  ,  et 
les  changeât  en  fa  propre  fubftance.  C'eft 
probablement  ce  qui  fit  imaginer  à  Empédocle 
que  tout  venait  du  feu  ,  et  que  tout  ferait 
détruit  par  le  feu. 

On  fait  que  Robert  Boyle  ;  à  qui  la  phyfique 
eut  tant  d'obligations  dans  le  fiècle  pafTé ,  fut 
trompé  par  la  faulTe  expérience  d'un  chimifte 
qui  lui  fit  croire  qu'il  avait  changé  de  l'eau  en 
terre.  Iln'en  était  rien.  Boerhaave  depuis  décou- 
vrit l'erreur  par  des  expériences  mieux  faites  ; 
mais  avant  qu'il  l'eût  découverte  ,  Newton  , 
abufé  par  Boyle  ,  comme  Boyle  l'avait  été  par 
fon  chimifte  ,  avait  déjàpenfé  que  les  élémens 
pouvaient  fe  changer  les  uns  dans  les  autres  ; 
et  c'eft  ce  qui  lui  fit  croire  que  le  globe  perdait 

Dictionn.  philo/oph.  Tome  II.  G  g 
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toujours  un  peu  de  fon  humidité  ,  et  fefait 
des  progrès  en  fécherefTe  ;  qu'ainfi  dieu 
ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main  à  fon 
ouvrage  ,  manum  emendatricem  defideraret.  (*) 

Leibnitz  fe  récria  beaucoup  contre  cette 
idée  ,  et  probablement  il  eut  raifon  cette  fois 
contre  Newton.  Mundum  tradidit  difputationi 
eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l'eaupeut  devenir 
terre  ,  Newton  croyait  aux  atomes  infécables , 
indeftructibles,  ainfique  Gq/fendi et  Boerhaave ; 
ce  qui  paraît  d'abord  difficile  à  concilier  ;  car 
fi  l'eau  s'était  changée  en  terre  ,  fes  élémens 
fe  feraient  divifés  et  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre  ques- 
tion fameufe  de  la  matière  divifible  à  l'infini. 
Le  mot  d'atome  fignifie  non  partagé ,  fans  par- 
ties. Vous  le  divifez  par  la  penfée,  car  fi  vous 
le  divifiez  réellement ,  il  ne  ferait  plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  grain  d'or  en  dix- 
huit  millions  de  parties  vifibles  ;  un  grain  de 
cuivre  diffous  dans  l'efprit  de  fel  ammoniac  a 
montré  aux  yeux  plus  de  vingt-deux  milliars 
de  parties  ;  mais  quand  vous  êtes  arrivé  au 
dernier  élément ,  l'atome  échappe  au  microf- 
cope ,  vous  ne  divifez  plu  s  que  par  imagination. 

Il  en  eft  de  l'atome  divifible  à  l'infini  comme 
de  quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous 
(  *  )  Voyez  le  fécond  volume  de  Fhyfique. 
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pouvez  faire  pafTer  une  infinité  de  courbes 
entre  le  cercle  et  fa  tangente  ;  oui  ,  dans  la 
iuppofition  que  ce  cercle  et  cette  tangente 
font  des  lignes  fans  largeur  :  mais  il  n'y  en  a 
point  dans  la  nature. 

Vous  établiflez  de  même  que  des  afymptotes 
s'approcheront  fans  jamais  fe  toucher  ;  mais 
c'eft  dans  la  fuppofition  que  ces  lignes  font  des 
longueurs  fans  largeur  ,  des  êtres  de  raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  l'unité  par  une  ligne, 
enfuite  vous  divifez  cette  unité  et  cette  ligne 
en  tant  de  fractions  qu'il  vous  plaît  ;  mais 
cette  infinité  de  fractions  ne  fera  jamais  que 
votre  unité  et  votre  ligne. 

Il  n'eft  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome 
foit  indivifible  ;  mais  il  paraît  prouvé  qu'il  eft 
indivifé  par  les  lois  de  la  nature. 

AVARICE. 

JivÂRiTiES ,  amor  habendi ,  défir  d'avoir, 
avidité ,  convoitife. 

A  proprement  parler ,  Y  avarice  eft  le  défir 
d'accumuler  foit  en  grains  ,  foit  en  meubles  , 
ou  en  fonds  ,  ou  en  curiofités.  Il  y  avait  des 
avares  avant  qu'on  eût  inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  avare  un  homme 
qui  a  vingt-quatre  chevaux  de  carrofle  ,  et 
qui  n'en  prêtera  pas  deux  à  fon  ami  ;  ou  bien 
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qui  ,  ayant  deux  mille  bouteilles  de  vin  de 
Bourgogne  defhnées  pour  fa  table  ,  ne  vous 
en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il 
faura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre 
pour  cent  mille  écus  de  diamans ,  vous  ne  vous 
avifez  pas  d'exiger  qu'il  vous  en  préfente  un 
de  cinquante  louis  ;  vous  le  regardez  comme 
un  homme  fort  magnifique  ,  et  point  du  tout 
comme  un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances ,  dans  les  four- 
nitures des  armées  ,  dans  les  grandes  entre- 
prifes  ,  gagna  deux  millions  chaque  année ,  et 
qui  fe  trouvant  enfin  riche  de  quarante-trois 
millions  ,  fans  compter  fes  maifons  dç  Paris  et 
fon  mobilier ,  dépenfa  pour  fa  table  cinquante 
mille  écus  par  année,  et  prêta  quelquefois  à 
des  feigneurs  de  l'argent  à  cinq  pour  cent ,  ne 
paffa  point  dans  l'efprit  du  peuple  pour  un 
avare.  Il  avait  cependant  brûlé  toute  fa  vie 
de  la  foif  d'avoir  ;  le  démon  de  la  convoitife 
l'avait  perpétuellement  tourmenté  ;  il  accu- 
mula jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie.  Cette 
paflion  toujours  fatisfaite  ne  s'appelle  jamais 
avarice.  Il  ne  dépenfait  pas  la  dixième  partie 
de  fon  revenu  ,  et  il  avait  la  réputation  d'un 
homme  généreux  qui  avait  trop  de  fafte. 

Un  père  de  famille  qui ,  ayant  vingt  mille 
livres  de  rente  ,  n'en  dépenfera  que  cinq  ou 
fix,  et  qui  accumulera  fes  épargnes  pour  établir 
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fes  enfans,  eft  réputé  par  fes  voifins  avaricieux, 
pince-maille  ,  ladre  vert ,  vilain  ,  feJfe-Matthieu  , 
gagne- denier  ,  grippe-fou  ,  cancre;  on  lui  donne 
tous  les  noms  injurieux  dont  on  peut  s'avifer. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  eft  beaucoup 
plus  honorable  que  le  Créfus  dont  je  viens 
de  parler;  il  dépenfe  trois  fois  plus  à  propor- 
tion. Mais  voici  la  raifon  qui  établit  entre 
leurs  réputations  une  fi  grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïlTent  celui  qu'ils  appellent 
avare,  que  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec 
lui.  Le  médecin  ,  l'apothicaire  ,  le  marchand 
de  vin  ,  l'épicier  ,  le  fellier  ,  et  quelques 
demoifelles  ,  gagnent  beaucoup  avec  notre 
Créfus ,  qui  eft  le  véritable  avare.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  économe  et 
ferré  ;  ils  l'accablent  de  malédictions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  néceflaire  font 
abandonnés  à  Plante  et  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  difait  il  n'y  a  pas 
long -temps  :  On  en  veut  toujours  à  nous 
autres  pauvres  riches.  A  Molière ,  à  Molière, 

AUGURE. 

1>I  e  faut-il  pas  être  bien  pofledé  du  démon 
de  l'étymologie  pour  dire  ,  avec  Pezron  et 
d'autres ,  que  le  mot  romain  augurium  vient 
des  mots  celtiques  au  et  gur  !  Au  ,  félon  ces 
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favans,  devait  fignifier  le  foie  chez  les  Bafques 
et  les  Bas-Bretons  ;  parce  que  afu  ,  qui,  difent- 
îls  ,  fignifiait  gauche  ,  devait  auflï  défigner  le 
foie  qui  eft  à  droite  ;  et  que  gur  voulait  dire 
homme  ,  ou  bien  jaune  ou  rouge  ,  dans  cette 
langue  celtique  dont  il  ne  nous  refte  aucun 
monument.  C'eft  puiflamment  raifonner. 

On  a  poufle  fa  curiofité  abfurde  (car  il  faut 
appeler  les  chofes  par  leur  nom  )  jufqu'à  faire 
venir  du  chaldéen  et  de  l'hébreu  certains  mots 
teutons  et  celtiques.  Bochart  n'y  manque 
jamais.  On  admirait  autrefois  ces  pédantes 
extravagances.  Il  faut  voir  avec  quelle  con- 
fiance ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que 
fur  les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des 
exprefnons  du  patois  des  fauvages  de  la 
Bifcaye.  On  prétend  même  que  ce  patois 
était  un  des  premiers  idiomes  de  la  langue 
primitive  ,  de  la  langue  mère  de  toutes  les 
langues  qu'on  parle  dans  l'univers  entier.  Il 
ne  refte  plus  qu'à  dire  que  les  différens  ramages 
des  oifeaux  viennent  du  cri  des  deux  premiers 
perroquets  ,  dont  toutes  les  autres  efpèces 
d'oifeaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  origi- 
nairement fondée  fur  des  obfervations  très- 
naturelles  et  très-fages.  Les  oiieaux  de  paffage 
ont  toujours  indiqué  les  faifons  ;  on  les  voit 
venir  par    troupes    au   printemps  ,    et    s'en 
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retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  fe  fait 
entendre  que  dans  les  beaux  jours  :  il  femble 
qu'il  les  appelle  ;  les  hirondelles  qui  rafent  la 
terre  annoncent  la  pluie  ;. chaque  climat  a  fon 
oifeau  qui  eft  en  effet  fon  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans 
doute  des  fripons  qui  perfuadèrent  aux  fots 
qu'il  y  avait  quelque  chofe  de  divin  dans  ces 
animaux  ,  et  que  leur  vol  préfageait  nos  defti- 
nées  ,  qui  étaient  écrites  fous  les  ailes  d'un 
moineau  tout  aufli  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'hiftoire  allégorique 
et  intéreffante  de  Jofeph  vendu  par  fes  frères  , 
et  devenu  premier  miniftre  du  pharaon  roi 
d'Egypte  pour  avoir  expliqué  un  de  fes  rêves, 
infèrent  que  Jofeph  était  favant  dans  la  fcience 
des  augures  ,  de  ce  que  l'intendant  de  Jofeph 
eft  chargé  de  dire  à  fes  frères  (a)  :  Pourquoi 
avez-vous  volé  la  tajfe  d'argent  de  mon  maître,  dans 
laquelle  il  boit ,  et  avec  laquelle  il  a  coutume  de 
prendre  les  augures  ?  Jofeph  ayant  fait  revenir 
fes  frères  devant  lui ,  leur  dit  :  Comment  avez- 
vous  pu  agir  ainfi  ?  ignorez-vous  que  perfonne  nejl 
femblable  à  moi  dans  la  fcience  des  augures  ? 

Juda  convient  au  nom  de  fes  frères  (b)  que 
Jofeph  eji  un  grand  devin  ;  que  cefl  dieu  qui 

(a)  Genèfe,  chap.  XLIV ,  v.  5  et  fuivans. 

(b)  Ibid.  v.  16. 
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fa  infpiré;  dieu  a  trouvé  ?  iniquité  de  vosfervi- 
teurs.  Ils  prenaient  alors  Jofeph  pour  un  feigneur 
égyptien.  Il  eft  évident  ,  par  le  texte  ,  qu'ils 
croyaient  que  le  Dieu  des  Egyptiens  et  des 
Juifs  avait  découvert  à  ce  miniftre  le  vol  de  fa 
taffe. 

Voilà  donc  les  augures ,  la  divination  très- 
nettement  établie  dans  le  livre  de  la  Gertèfe, 
et  fi  bien  établie  qu'elle  eft  défendue  enfuite 
dans  le  Lévitique,  où  il  eft  dit  (c  )  :  Vous  ne 
mangerez  rien  où  il  y  ait  dufang;  vous  nobferverez 
ni  les  augures  ni  les  fonges  ;  vous  ne  couperez 
point  votre  chevelure  en  rond  ;  vous  ne  vous  raferez 
point  la  barbe. 

A  Fégard  de  la  fuperftition  de  voir  l'avenir 
dans  une  talTe,  elle  dure  encore;  cela  s'ap- 
pelle voir  dans  le  verre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé 
aucune  pollution  ,  fe  tourner  vers  l'Orient  , 
prononcer  abraxa  per  dominum  nojlrum  ;  après 
quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d'eau  toutes 
les  chofes  qu'on  veut.  On  choifit  d'ordinaire 
des  enfans  pour  cette  opération;  il  faut  qu'ils 
aient  leurs  cheveux;  une  tête  rafée  ou  une 
tête  en  perruque  ne  peuvent  rien  voir  dans  le 
verre.  Cette  facétie  était  fort  à  la  mode  en 
France  fous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  et 
encore  plus  dans  les  temps  précédens. 

(c)  Chap.  XIX,   v.  26  et  27, 

Pour 
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Pour  les  augures ,  ils  ont  péri  avec  l'empire 
romain  ;  les  évêques  ont  feulement  confervé 
le  bâton  augurai ,  qu'on  appelle  croffe,  et  qui 
était  une  marque  diftinctive  de  la  dignité  des 
augures  ;  et  le  fymbole  dumenfonge  eft  devenu 
celui  de  la  vérité. 

Les  différentes  fortes  de  divinations  étaient 
innombrables  ;  plulieurs  fe  font  confervées 
jufqu'à  nos  derniers  temps.  Cette  curiofité  de 
lire  dans  l'avenir  eft  une  maladie  que  la  philo- 
fophie  feule  peut  guérir  ;  car  les  âmes  faibles 
qui  pratiquent  encore  tous  ces  prétendus  arts 
de  la  divination  ,  les  fous  même  qui  fe 
donnent  au  diable  ,  font  tous  fervir  la  religion 
à  ces  profanations  qui  l'outragent. 

C'eft  une  remarque  digne  des  fages  ,  que 
Cicéron ,  qui  était  du  collège  des  augures ,  ait 
fait  un  livre  exprès  pour  fe  moquer  des  augures  ; 
mais  ils  n'ont  pas  moins  remarqué  que  Cicéron , 
à  la  fin  de  fon  livre  ,  dit  qu'il  faut  détruire  la 
fuperfiition  et  non  pas  la  religion.  Car  ,  ajoute-t-il, 
la  beauté  de  l'univers  et  V ordre  des  chofes  célejles 
nous  forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle  et 
puijfante.    Il  faut  maintenir  la  religion  qui  ejl 
jointe  à  la  connaijfance  de  cette  nature  ,  en  extir- 
pant toutes  les  racines  de  la  fuperfiition  ;  car  cefi 
un  monfire  qui  vous  pourfuit ,  qui  vous  preffe  de 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez   La  rencontre 
d'un  devin  prétendu ,  un  préfage  ,  une  victime 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  H  h 
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immolée ,  un  oifeau  ,  un  chaldéen  ,  un  arufpice  , 
un  éclair  ,  un  coup  de  tonnerre ,  un  événement  con- 
forme par  hajard  à  ce  qui  a  été  prédît;  tout  enfin 
vous  trouble  et  vous  inquiète.  Le  fommeil  même, 
qui  devrait  faire   oublier  tant  de  peines  et  de 
frayeurs  ,  nefert  quà  les  redoubler  par  des  images 
f unifies. 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques 
romains  ;  il  parlait  à  tous  les  hommes  et  à 
tous  les  fiècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient 
pas  plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI , 
Jules  II  et  Léon  X  ne  croyaient  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  ,  et  au  fang  de  S'  Janvier. 
Cependant  Suétone  rapporte  qu  Octave  fur- 
nommé  Augufie  eut  la  faiblefTe  de  croire  qu'un 
poifïbn  ,  qui  fortait  hors  de  la  mer  fur  le 
rivage  d'Actium  ,  lui  préfageait  le  gain  de  la 
bataille.  Il  ajoute  qu'ayant  enfuite  rencontré 
un  ânier ,  il  lui  demanda  le  nom  de  fon  âne, 
et  que  Fânier  lui  ayant  répondu  que  fon  âne 
s'appelait  Nicolas  ,  qui  fignifie  vainqueur  des 
peuples ,  Octave  ne  douta  plus  de  la  victoire  ; 
et  qu'enfuite  il  fit  ériger  des  ftatues  d'airain  à 
l'ânier  ,  à  l'âne  et  au  poifïbn  fautant.  Il  allure 
même  que  ces  ftatues  furent  placées  dans  le 
capitole. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile 
fe  moquait  des  fupeiflitions  des   Romains  , 
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et  que  fon  âne ,  fon  ânier  et  fon  poifïbn 
n'étaient  qu'une  plaifanterie.  Cependant  il  fe 
peut  très- bien  qu'en  méprifant  toutes  les  fot- 
tifes  du  vulgaire  ,  il  en  eût  confervé  quelques- 
unes  pour  lui.  Le  barbare  et  diffimulé  Louis  XI 
avait  une  foi  vive  à  la  croix  de  Saint  Lo. 
Prefque  tous  les  princes  ,  excepté  ceux  qui 
ont  eu  le  temps  de  lire  ,  et  de  bien  lire  ,  ont 
un  petit  coin  de  fuperftition. 

AUGUSTE     OCTAVE. 

Des  mœurs  d'AuguJie.  (*) 

Un  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par 
les  faits  ,  et  il  faut  que  ces  faits  foient  incon- 
testables. Il  eft  avéré  que  cet  homme,  fi  immo- 
dérément loué  d'avoir  été  le  reftaurateur  des 
mœurs  et  des  lois,  fut  long- temps  un  des 
plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  fur  Fulvie ,  faite 
après  l'horreur  des  profcriptions ,  démontre 
qu'il  avait  autant  de  mépris  des  bienféances 
dans  les  expreflions,  que  de  barbarie  dans 
la  conduite. 

Quodfuluit  Cïaphyram  Anlonius  ,  hanc  mihi  pœnam 
Fulvia  conflituit  ,fe  qaoque  utijutuam. 

(  *  )  Voyez  l'article  velïtri. 

Hh    2 
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Autfutue ,  aut  pugnemus  ,  ait  ;  quid  quod  mihi  vitâ 
Carior  eji  ipsâ  mentula  f  figna  canant. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des 
plus  forts  témoignages  de  l'infamie  des  mœurs 
d1 Augujte.  Sexte  Pompée  lui  reprocha  des  fai- 
bleiïes infâmes  :  eff eminatuminjectatu  s  ejt.  Antoine 
avant  le  triumvirat  déclara  que  Céfar,  grand 
oncle  à"  Augujte ,  ne  l'avait  adopté  pour  fon 
fils  que  parce  qu'il  avait  fervi  à  fes  plaifirs  ; 
adoptionem  avunculijtupro  meritum. 

Lucius  Céjar  lui  fit  le  même  reproche  et 
prétendit  même  qu'il  avait  pouffé  la  baffeffe 
jufqu'à  vendre  fon  corps  à  Hirtius  pour  une 
fomme  très-confidérable.  Son  impudence  alla 
depuis  jufqu'à  arracher  une  femme  confulaire 
à  fon  mari  au  milieu  d'un  fouper;  il  pafla 
quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet 
voifin,  et  la  ramena  enfuite  à  table,  fans  que 
lui,  ni  elle,  ni  fon  mari,  en  rougiffent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  &  Antoine  à 
Augujte  conçue  en  ces  mots  :  Ita  valeas  ut  hanc 
epijtolam  cùm  leges,  non  inieris  Tejlullam ,  aut 
Terentillam,  aut  Rujfillam ,  aut  Salviam ,  aut 
omnes.  Anne  refert  ubi  et  in  quam  arrigas  ?  On 
n'ofe  traduire  cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  ce  fcandaleux 
feftin  de  cinq  compagnons  de  fes  plaifirs  avec 
fix   des   principales   femmes   de   Rome.    Ils 
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étaient  habillés  en  dieux  et  en  déeïïes ,  et  ils 
en  imitaient  toutes  les  impudicités  inventées 
dans  les  fables. 

Dùm  nova  divorum  canal  adidteria. 

Enfin,  on  le  défigna  publiquement  fur  le 
théâtre  par  ce  fameux  vers  : 

Videfne  ut  cinœdus  orbem  digito  îemperet  ? 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont 
parlé  d'Ovide,  prétendent  quAuguJle  n'eut 
l'infolence  d'exiler  ce  chevalier  romain,  qui 
était  beaucoup  plus  honnête  homme  que  lui, 
que  parce  qu'il  avait  été  furpris  par  lui  dans 
un  incefte  avec  fa  propre  fille  Julie,  et  qu'il 
ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela 
eft  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  Caligula 
publiait  hautement  que  fa  mère  était  née  de 
l'incefte  cTAuguJle  et  de  Julie  ;  c'eft  ce  que  dit 
Suétone  dans  la  Vie  de  Caligula. 

On  fait  quAuguJie  avait  répudié  la  mère  de 
Julie  le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  ;  et 
il  enleva  le  même  jour  Livie  à  fon  mari,  grofle 
de  Tibère,  autre  monftre  qui  lui  fuccéda:  voilà 
l'homme  à  qui  Horace  difait  : 

Res  italas  armis  tuteris ,  moribus  ornes  , 
Legibus  emendes ,  8cc. 

H  h  3 
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Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faifi  d'indigna- 
tion en  Lfant  à  la  tête  des  Géorgiques  quAuguJte 
eft  un  des  plus  grands  dieux ,  et  qu'on  ne  fait 
quelle  place  il  daignera  occuper  un  jour  dans 
le  ciel,  s'il  régnera  dans  les  airs,  ou  s'il  fera 
le  protecteur  des  villes,  ou  bien  s'il  acceptera 
l'empire  de  mers. 

An  deus  immenfi  venias  maris  ,   ac  tua  nautœ 
JVumina  Jola  cotant,  tibiferviat  uldma  Thaïe. 

XÏArioJte  parle  bien  plus  fenfément,  comme 
auffi  avec  plus  de  grâce ,  quand  il  dit  dans  fon 
admirable  trente-cinquième  chant  : 

Non  fu  fi  Janto  ne  benigno  Augujlo  , 
Corne  la  tromba  di  Virgilio  Juona  ; 
llaver  avalo  in  poëfia  buon  gujlo  , 
La  profcriptione  iniqva  gli  perdona,  8cc. 

Tyran  de  fon  pays  ,  et  fcélérat  habile , 
11  mit  Péroufe  en  cendre  et  Rome  dans  les  fers  ; 
Mais  il  avait  du  goût,  il  fe  connut  en  vers  ; 
Augufle  au  rang  des  dieux  eft  placé  par  Virgile. 

Des  cruautés  S Àugujlc» 

Autant  quAugufe  fe  livra  long-temps  à 
la  diflblution  la  plus  effrénée,  autant  fon 
énorme  cruauté  fut  tranquille  et  réfléchie.  Ce 
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fut  au  milieu  des  feftins  et  des  fêtes  qu'il 
ordonna  des  profcriptions  ;  il  y  eut  près  de 
trois  cents  fénateurs  de  profcrits ,  deux  mille 
chevaliers,  et  plus  de  cent  pères  de  famille 
obfcurs ,  mais  riches ,  dont  tout  le  crime  était 
dans  leur  fortune.  Octave  et  Antoine  ne  les 
firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent,  et  en 
cela  ils  ne  furent  nullement  difTérens  des 
voleurs  de  grand  chemin,  qu'on  fait  expirer 
fur  la  roue. 

Octave,  immédiatement  avant  la  guerre  de 
Péroufe,  donna  à  fes  foldats  vétérans  toutes 
les  terres  des  citoyens  de  Mantoue  et  de 
Crémone.  Ainfi  il  récompenfait  le  meurtre 
par  la  déprédation. 

Il  n'eit  que  trop  certain  que  le  monde  fut 
ravagé  depuis  l'Euphrate  jufqu'au  fond  de 
l'Efpagne ,  par  un  homme  fans  pudeur,  fans 
foi,  fans  honneur,  fans  probité,  fourbe, 
ingrat ,  avare ,  fanguinaire  ,  tranquille  dans 
le  crime,  et  qui  dans  une  république  bien 
policée  aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au 
premier  de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouverne- 
ment (ïAuguJie ,  parce  que  Rome  goûta  fous 
lui  la  paix,  les  plaifirs  et  l'abondance.  Sénèque 
dit  de  lui  :  Clementiam  non  voco  lajfam  crudeli- 
tatem;]&  n'appelle  point  clémence  la  laffitude 
de  la  cruauté. 

Hh  4 
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On  croit  quAugufie  devint  plus  doux  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  néceflaire,  et  qu'il  vit 
qu'étant  maître  abfolu  ,  il  n'avait  plus  d'autre 
intérêt  que  celui  de  paraître  jufte.  Mais  il  me 
femble  qu'il  fut  toujours  plus  impitoyable 
que  clément;  car  après  la  bataille  d'Actium 
il  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la 
ftatue  de  Céfar  ,  et  il  eut  la  barbarie  de  faire 
trancher  la  tête  au  jeune  Céfarion  ,  fils  de  Céfar 
et  de  Cléopâtre  ,  que  lui-même  avait  reconnu 
pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  préteur  Gallius 
Quintus  d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poi- 
gnard fous  fa  robe,  il  le  fit  appliquer  en  fa 
préfence  à  la  torture;  et  dans  l'indignation 
où  il  fut  de  s'entendre  appeler  tyran  par  ce 
fénateur,  il  lui  arracha  lui-même  les  yeux,  li 
on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar,  fon  père  adoptif,  fut 
allez  grand  pour  pardonner  à  prefque  tous 
fes  ennemis  ;  mais  je  ne  vois  pas  quAugufe 
ait  pardonné  à  un  feul.  Je  doute  fort  de  fa 
prétendue  clémence  envers  Cinna.  Tacite  ni 
Suétone  ne  difent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  confpirations 
faites  contre  Augujîe ,  n'aurait  pas  manqué  de 
parler  de  la  plus  célèbre.  La  fingularité  d'un 
confulat  donné  à  Cinna  pour  prix  de  la  plus 
noire  perfidie,  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les 
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hiftoriens  contemporains.  Dion  Cajfius  n'en 
parle  qu'après  Sénèque  ;  et  ce  morceau  de 
Senèque  reffemble  plus  à  une  déclamation 
qu'à  une  vérité  hiftorique.  De  plus ,  Sénèque 
met  la  fcène  en  Gaule,  et  Dion  à  Rome.  Il  y 
a  là  une  contradiction  qui  achève  d'ôter  toute 
vraifemblance  à  cette  aventure.  Aucune  de 
nos  hiftoires  romaines  ,  compilées  à  la  hâte  et 
fans  choix,  n'a  difeuté  ce  fait  intéreflant. 
L'hiftoire  de  Laurent  Echard  a  paru  aux  hom- 
mes éclairés  auffi  fautive  que  tronquée  ;  l'efprit 
d'examen  a  rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou 
convaincu  par  Augvjie.  de  quelque  infidélité , 
et  qu'après  l'éclaircifîement  Augujte  lui  ait 
accordé  le  vain  honneur  du  cOnfulat-,  mais 
il  n'eft  nullement  probable  que  Cinna  eût 
voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la 
puiffance  fuprême,  lui  qui  n'avait  jamais 
commandé  d'armée,  qui  n'était  appuyé  d'au- 
cun parti ,  qui  n'était  pas  enfin-  un  homme 
confidérable  dans  l'empire.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'un  fimple  courtifan  fubalterne  ait 
eu  la  folie  de  vouloir  fuccéder  à  un  fouverain 
affermi  depuis  vingt  années ,  et  qui  avait  des, 
héritiers  ;  et  il  n'eft  nullement  probable 
qiiAuguJle  l'eût  fait  conful  immédiatement 
après  la  confpiration.  . 

Si  l'aventure  de  Cinna  eft  vraie ,  Augujîe  ne 
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pardonna  que  malgré  lui ,  vaincu  par  les  raifons 
ou  par  les  importunités  de  Livie ,  qui  avait  pris 
fur  lui  un  grand  afcendant ,  et  qui  lui  perfuada , 
dit  Sénèque ,  que  le  pardon  lui  ferait  plus  utile 
que  le  châtiment.  Ce  ne  fut  donc  que  par 
politique  qu'on  le  vit  une  fois  exercer  la  clé- 
mence; ce  ne  fut  certainement  point  par 
générofité. 

Commentpeut-ontenir compte  à  unbrigand 
enrichi  et  affermi ,  de  jouir  en  paix  du  fruit  de 
fes  rapines ,  et  de  ne  pas  affaffiner  tous  les  jours 
les  fils  et  les  petits-fils  des  proferits  ,  quand  ils 
font  à  genoux  devant  lui  et  qu'ils  l'adorent? 
Il  fut  un  politique  prudent  après  avoir  été  un 
barbare  ;  mais  il  eft  à  remarquer  que  la  poftérité 
ne  lui  donna  jamais  le  nom  de  vertueux  comme 
à  Titus ,  à  Trajan ,  aux  Antonins.  Il  s'intro- 
duifit  même  une  coutume  dans  les  complimens 
qu'on  fefait  aux  empereurs  à  leur  avènement, 
c'était  de  leur  fouhaiter  d'être  plus  heureux 
qu  Augujle ,  et  meilleurs  que  Trajan. 

Il  eft  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder 
Augujte  comme  un  monftre  adroit  et  heureux. 

Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine ,  et  héritier 
d'une  partie  de  fes  talens,  femble  s'oublier 
un  peu  quand  il  dit,  dans  fes  réflexions  fur  la 
poëfie,  qu'Horace  et  Virgile  gâtèrent  Augujle , 
quils  épuisèrent  leur  art  pour  empoijonner  Augujle 
par  leurs  louanges.  Ces  exprelTions  pourraient 
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faire  croire  que  les  éloges  fi  battement  prodi- 
gués par  ces  deux  grands  poètes  corrompirent 
le  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis 
Racine  favait  très-bien  quAuguJie  était  un  fort 
méchant  homme ,  indifférent  au  crime  et  à  la 
veitu,  fe  fervant  également  des  horreurs  de 
l'un  et  des  apparences  de  l'autre  ,  uniquement 
attentif  à  fon  feul  intérêt,  n'enfanglantant  la 
terre  et  ne  la  pacifiant ,  n'employant  les  armes 
et  les  lois,  la  religion  et  les  plaifirs,  que  pour 
être  le  maître,  et  facrifiant  tout  à  lui-même, 
Louis  Racine  fait  voir  feulement  que  Virgile  et 
Horace  eurent  des  âmes  ferviles. 

Il  a  malheureufement  trop  raifon  quand  il 
reproche  à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au 
financier  Montauron  et  d'avoir  dit  à  cereceveur: 
Ce  que  vous  avez  de  commun  avec  Augujle ,  cefi 

Jurtout  cette générojité  avec  laquelle car  enfin, 

quoique  Augujle  ait  été  le  plus  méchant  des 
citoyens  romains,  il  faut  convenir  que  le 
premier  des  empereurs,  le  maître,  le  pacifica- 
teur, le  légiflateur  de  la  terre  alors  connue, 
ne  devait  pas  être  mis  abfolument  de  niveau 
avec  un  financier  commis  d'un  contrôleur 
général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant 
juftement  l'abailTement  de  Corneille  et  la 
lâcheté  du  fiècle  d'Horace  et  de  Virgile,  relève 
merveilleufement  un  paffage  du  petit  Carême 
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de  MaJJillon.  On  ejl  aujji  coupable  quand  on  man- 
que de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  de 
fidélité,  et  on  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour 
r adulation  que  pour  la  révolte. 

Père  MaJJillon ,  je  vous  demande  pardon  ; 
mais  ce  trait  eft  bien  oratoire ,  bien  prédica- 
teur ,  bien  exagéré.  La  ligue  et  la  fronde  ont 
fait ,  fi  je  ne  me  trompe,  plus  de  mal  que  les 
prologues  de  Quinault.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
condamner  Quinault  à  être  roué  comme  un 
rebelle.  Père  MaJJillon,  eft  mo dus  in  rébus;  et 
c'eft  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fefeurs  de 
fermons. 

AUGUSTIN. 


V><  e  n'eft  pas  comme  évêque,  comme  docteur, 
comme  père  de  l'Eglife,  que  je  confidère  ici 
S1  Augujlin  ,  natif  de  Tagafte  ,  c'eft  en  qualité 
d'homme.  Il  s'agit  ici  d'un  point  de  phyfique 
qui  regarde  le  climat  d'Afrique. 

Il  me  femble  que  S1  Augujlin  avait  environ 
quatorze  ans  lorfque  fon  père ,  qui  était 
pauvre,  le  mena  avec  lui  aux  bains  publics. 
On  dit  qu'il  était  contre  l'ufage  et  la  bien- 
féance  qu'un  père  fe  baignât  avec  fon  fils  (*); 

(*)   Valère  Maxime ,  lib.  II.  de  Injiit.  antiq. 
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et  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui ,  les 
patriciens  à  Rome  ,  les  chevaliers  romains  ,  ne 
fe  baignaient  pas  avec  leurs  enfans  dans  les 
étuves  publiques.  Mais  croira-t-on  que  le 
pauvre  peuple ,  qui  allait  au  bain  pour  un 
liard,  fût  fcrupuleux  obfervateur  des  bien- 
féances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit 
d'ivoire  et  d'argent  fur  des  tapis  de  pourpre, 
fans  draps ,  avec  fa  concubine  ;  fa  femme 
dans  un  autre  appartement  parfumé  couchait 
avec  fon  amant.  Les  enfans ,  les  précepteurs, 
les  domeftiques ,  avaient  leurs  chambres  fépa- 
rées  ;  mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans 
des  galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de 
façons  dans  la  ville  de  Tagafte  en  Afrique. 
Le  père  d'AuguJîin  menait  fon  fils  au  bain  des 
pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vit  dans 
un  état  de  virilité  qui  lui  caufa  une  joie  vrai- 
ment paternelle ,  et  qui  lui  fit  efpérer  d'avoir 
bientôt  des  petits-fils  in  ogni  modo  ;  comme 
de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'emprefla  même  d'aller 
conter  cette  nouvelle  à  Ste  Monique  fa  femme. 

Quant  à  cettepuberté prématurée d'AuguJîin^ 
ne  peut-on  pas  l'attribuer  à  i'ufage  anticipé  de 
l'organe  de  la  génération  ?  S1  Jérôme  parle  d'un 
enfant  de  dix  ans  dont  une  femme  abufait,  et 
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dont  elle  conçut  un  fils  (  épître  ad  Vitalem , 
tome  III  ). 

S1  Augujiin ,  qui  était  un  enfant  très-libertin , 
avait  l'efpritauflï  prompt  que  la  chair.  Il  dit  (a) 
qu'ayant  à  peine  vingt  ans  il  apprit  fans  maître 
la  géométrie,  l'arithmétique  et  la  mufique. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  chofes ,  que 
dans  l'Afrique ,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui la  Barbarie,  les  corps  et  les  efprits  font 
plus  avancés  que  chez  nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  S1  Augujiin  con- 
duifent  à  croire  quEmpédocle  n'avait  pas  tant 
de  tort  de  regarder  le  feu  comme  le  principe 
de  la  nature.  Il  eft  aidé ,  mais  par  des  fubal- 
ternes.  C'eftun  roi  qui  fait  agir  tous  fes  fujets. 
Il  eft  vrai  qu'il  enflamme  quelquefois  un  peu 
trop  les  imaginations  de  fon  peuple.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  Siphax  dit  à  Juba ,  dans  le 
Caton  d'Addi/fon,  que  le  foleil  qui  roule  fon 
char  fur  les  têtes  africaines ,  met  plus  de  cou- 
leur fur  leurs  joues ,  plus  de  feu  dans  leurs 
cœurs,  et  que  les  dames  de  Zama  font  très- 
fupérieures  aux  pâles  beautés  de  l'Europe, 
que  la  nature  n'a  qu'à  moitié  pétries. 

Où  font  ,  à  Paris ,  à  Strasbourg ,  à  Ratis- 
bonne,  à  Vienne,  les  jeunes  gens  qui  appren- 
nent l'arithmétique t  les  mathématiques,  la 

[a)   Confejions,  iiv.  IV,  chap.  XVI. 
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mufique  ,  fans  aucun  fecours  ,  et  qui  foient 
pères  à  quatorze  ans? 

Ce  u'eft  point  fans  doute  une  fable,  qu  Atlas 
prince  de  Mauritanie,  appelé  fils  du  de/ par  les 
Grecs  ,  ait  été  un  célèbre  aftronome ,  qu'il  ait 
fait  conftruire  une  fphère  célefte  comme  il  en 
eft  à  la  Chine  depuis  tant  de  fiècles.  Les 
anciens ,  qui  exprimaient  tout  en  allégories  , 
comparèrent  ce  prince  à  la  montagne  qui 
porte  fon  nom ,  parce  qu'elle  élève  fon  fom- 
metdansles  nues,  et  les  nues  ont  été  nommées 
le  ciel  par  tous  les  hommes  qui  n'ont  jugé  des 
chofes  que  fur  le  rapport  de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences 
avec  fuccès ,  et  enfeignèrent  l'Efpagne  et 
Tltaliependantplus  de  cinq  fiècles.  Les  chofes 
font  bien  changées.  Le  pays  de  S1  Augujlin 
n'eft  plus  qu'un  repaire  de  pirates.  L'Angle- 
terre ,  l'Italie  ,  l'Allemagne ,  la  France ,  qui 
étaient  plongées  dans  la  barbarie,  cultivent  les 
arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc ,  dans  cet  article , 
que  faire  voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau 
changeant.  Augujlin  débauché  devient  orateur 
et  philofophe.  Il  fe  pou(Te  dans  le  monde,  il 
eft  profelfeur  de  rhétorique  ;  il  fe  fait  mani- 
chéen; du  manichéifme  ilpaffe  au  chriftianifme. 
Il  fe  fait  baptifer  avec  un  de  fes  bâtards  nommé 
Deodatus  :  il  devient  évêque  ;  il  devient  père 
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de  TEglife.  S  on  fyjtême  fur  la  grâce  eft  refpecté 
onze  cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au 
bout  d'onze  cents  ans,  des  jéfuites  trouvent 
moyen  de  faire  anathématifer  le  fyftême  de 
S1  Augu/lin  mot  pour  mot,  fous  le  nom  de  Jan- 
fénius,  de  Saint-Cyran,  d'Arnaud,  de  Qiiefnel  (*). 
Nous  demandons  fi  cette  révolution  dans  fon 
genre  n'eft  pas  auffi  grande  que  celle  de  l'Afri- 
que ,  et  s'il  y  arien  de  permanent  fur  la  terre  ? 

AVIGNON. 

jTIlVignon  et  fon  comtat  font  des  monu- 
mens  de  ce  que  peuvent  à  la  fois  l'abus  de 
la  religion,  l'ambition,  la  fourberie  et  le 
fanatifme.  Ge  petit  pays,  après  mille  vicifli- 
tudes,  avait  paffé  au  douzième  fiècle  dans  la 
maifon  des  comtes  de  Touloufe ,  defcendans 
de  Charlemagne  par  les  femmes. 

Raimond  VI ,  comte  de  Touloufe ,  dont  les 
aïeux  avaient  été  les  principaux  héros  des  croi- 
fades,  fut  dépouillé  de  fes  Etats  par  une 
croifade  que  les  papes  fufcitèrent  contre  lui. 
La  caufe  de  la  croifade  était  l'envie  d'avoir 
fes  dépouilles  :  le  prétexte  était  que  dans  plu- 
fieurs  de  fes  villes  les  citoyens  penfaient  à 
peu-près  comme  on  penfe  depuis  plus  de  deux 

(*)  Voyez  grâce. 

cents 
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cents  ans  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Dane- 
marck  ;  dans  les  trois  quarts  de  la  SuifTe,  en 
Hollande,  et  dans  la  moitié  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom 
de  dieu  les  Etats  du  comte  de  Touloufe  au 
premier  occupant,  et  pour  aller  égorger  et  brûler 
fes  fujets ,  un  crucifix  à  la  main,  et  une  croix 
blanche  furl'épaule.Tout  ce  qu'onnous  raconte 
des  peuples  les  plus  fauvages  n'approche  pas 
des  barbaries  commifes  dans  cette  guerre , 
a-pptléefainte.  L'atrocité  ridicule  de  quelques 
cérémonies  religieufes  accompagna  toujours 
les  excès  de  ces  horreurs. On  fait  qxieRaimondVI 
fut  trainé  à  une  églife  de  Saint- Gilles  devant 
un  légat  nommé  Milon ,  nu  jufqu'à  la  ceinture  , 
fans  bas  et  fans  fandales ,  ayant  une  corde  au 
cou,  laquelle  était  tirée  par  un  diacre,  tandis 
qu'un  fécond  diacre  le  fouettait,  qu'un  troi- 
Cème  diacre  chantait  un  miferere  avec  des 
moines,  et  que  le  légat  était  à  dîner. 

Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des 
papes  fur  Avignon. 

Le  comte  Raimond,  qui  s'était  fournis  à  être 
fouetté  pour  conferver  fes  Etats ,  fubit  cette 
ignominie  en  pure  perte.  Il  lui  fallut  défendre 
par  les  armes  ce  qu'il  avait  cru  conferver  par 
une  poignée  de  verges  :  il  vit  fes  villes  en 
cendres,  et  mourut  en  1213  dans  les  vicifîi- 
tudes  de  la  plus  fanglante  guerre. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IL  I  i 
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Son  fils  Raimond  VII  n'était  pas  foupçonné 
d'héréfie  comme  le  père;  mais  étant  fils  d'un 
hérétique,  il  devait  être  dépouillé  de  tous  fes 
biens  en  vertu  des  décrétales  ;  c'était  la  loi. 
La  croifade  fubfifta  donc  contre  lui.  On  l'ex- 
communiait dans  les  églifes,  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes,  au  fon  des  cloches  et 
à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  mino- 
rité de  S1  Louis,  y  levait  des  décimes  pour 
foutenir  cette  guerre  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence. Raimond  fe  défendait  avec  courage  ; 
mais  les  têtes  de  l'hydre  du  fanatifme  renaif- 
faient  à  tout  moment  pour  le  dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix  ,  parce  que  tout 
fon  argent  fe  dépenfait  à  la  guerre. 

Raimond  Vil  vint  ligner  le  traité  devant  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé 
de  payer  dix  mille  marcs  d'argent  au  légat , 
deux  mille  à  l'abbaye  de  Citeaux  ,  cinq  cents 
à  l'abbaye  de  Clervaux,  mille  à  celle  de  Grand- 
Selve ,  trois  cents  à  celle  de  Belle-perche,  le 
tout  pour  le  falut  de  fon  ame,  comme  il  eft 
fpécifié  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que  l'Eglife 
négociait  toujours. 

Il  eft  très-remarquable  que  ,  dans  l'inftru- 
ment  de  cette  paix,  le  comte  de  Touloufe 
met  toujours  le  légat  avant  le  roi.  ?>Je  jure  et 
s?  promets  au  légat  et  au  roi  d'obferver  de 
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**  bonne  foi  toutes  ces  chofes ,  et  de  les  faire 
s»  obferver  par  mes  vaflaux  et  fujets.  11 

Ce  n'était  pas  tout  ;  il  céda  au  pape 
Grégoire  IX  le  comtat  Venaiffin  au-delà  du 
Rhône,  et  la  fuzeraineté  de  foixante  et  treize 
châteaux  en-deçà.  Le  pape  s'adjugea  cette 
amende  par  un  acte  particulier,  ne  voulant 
pas  que,  dans  un  infiniment  public,  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens ,  pour 
ravir  le  bien  d'autrui,  parût  avec  trop  d'éclat. 
Il  exigeait  d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait 
lui  donner  fans  le  confentement  de  l'empereur 
Frédéric  II.  Les  terres  du  comte  à  la  gauche 
du  Rhône  étaient  un  fief  impérial.  Frédéric  II 
ne  ratifia  jamais  cette'  extorfion. 

Alfoiife,  frère  de  Sfc  Louis,  ayant  époufé  la 
fille  de  ce  malheureux  prince ,  et  n'en  ayant 
point  eu  d'enfans,  tous  les  Etats  de  Raimond  VII 
en  Languedoc  furent  réunis  à  la  couronne  de 
France ,  ainfi  qu'il  avait  été  ftipulé  par  le 
contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Venaiffin,  qui  en1  dans  la  Pro- 
vence, avait  été  rendu  avec  magnanimité  par 
l'empereur  Frédéric  II  au  comte  de  Touîoufe. 
Sa  fille  Jeanne,  avant  de  mourir,  en  avait 
difpofépar  fon  teftament  en  faveur  de  Charles 
d'Anjou  \  comte  de  Provence  et  roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi ,  fils  de  S1  Louis  ,  preflé  par 
le   pape   Grégoire  X,    donna   le    Venaiffin  à 

Ii   2 


38o  AVIGNON. 

l'Eglife  romaine  en  1274.  Il  ^aut  avouer  que 
Philippe  le  hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait point  du  tout;  que  cette  cefïion  était 
absolument  nulle,  et  que  jamais  acte  ne  fut 
plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d'Avignon. 
Jeanne  de  France,  reine  de  Naples,  defcendante 
du  frère  de  Sfc  Louis ,  accufée  avec  trop  de 
vraifemblance  d'avoir  fait  étrangler  fon  mari, 
voulut  avoir  la  protection  du  pape  Clément  VI, 
qui  fiégeait  alors  dans  la  ville  d'Avignon  , 
domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comtefïe  de 
Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer 
en  1347,  fur  les  évangiles,  qu'elle  ne  ven- 
drait aucune  de  fes  fouverainetés.  A  peine 
eut-elle  fait  fon  ferment  qu'elle  alla  vendre 
Avignon  au  pape.  L'acte  authentique  ne  fut 
ligné  que  le  12  juin  1348;  on  y  ftipula,  pour 
prix  de  la  vente,  la  fomme  de  quatre-vingts 
mille  florins  d'or.  Le  pape  la  déclara  innocente 
du  meurtre  de  fon  mari ,  mais  il  ne  la  paya 
point.  On  n'a  jamais  produit  la  quittance  de 
Jeanne.  Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement 
contre  cette  vente  illufoire. 

Ainfi  donc  Avignon  et  le  comtat  ne  furent 
jamais  réputés  démembrés  de  la  Provence  que 
par  une  rapine  d'autant  plus  manifefte  qu'on 
avait  voulu  la  couvrir  du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence ,  il 
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l'acquit  avec  tous  fes  droits ,  et  voulut  les 
faire  valoir  en  1464,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  de  Jean  de  Foix  à  ce  monarque. 
Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  eurent 
toujours  tant  de  pouvoir ,  que  les  rois  de 
France  condefcendirent  à  la  laifler  jouir  de 
cette  petite  province.  Ils  ne  reconnurent 
jamais  dans  les  papes  une  pofïefîion  légitime , 
mais  une  fimple  jouifTance. 

Dans  le  traité  de  Pife ,  fait  par  Louis  XIV 
en  1664  av ec  Alexandre  VII ,  il  eft  dit  qu  on 
lèvera  tous  les  objlacles,  afin  que  le  pape  puijfe 
jouir  d'Avignon  comme  auparavant.  Le  pape 
n'eut  donc  cette  province  que  comme  des 
cardinaux  ont  des  penfions  du  roi,  et  ces 
penfions  font  amovibles. 

Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  un 
embarras  pour  le  gouvernement  de  France. 
Ce  petit  pays  était  le  refuge  de  tous  les  ban- 
queroutiers et  de  tous  les  contrebandiers.  Par 
là  il  caufait  de  grandes  pertes  ;  et  le  pape  n'en 
profitait  guère. 

Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  fes  droits  , 
mais  pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir 
Avignon  et  le  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fait  juftice  à  fa  dignité 
et  à  fes  fujets.  La  conduite  indécente  et  grof- 
fière  du  pape  Rezzonico,  Clément  XIII,  l'a  forcé 
de  faire  revivre  les  droits  de  fa  couronne  en 
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1768.  Ce  pape  avait  agi  comme  s'il  avait  été 
du  quatorzième  fiècle.  On  lui  a  prouvé  qu'on 
était  au  dix-huitième,  avec  l'applaudiiTement 
de  l'Europe  entière. 

Lorfque  l'officier  général  chargé  des  ordres 

du  roi   entra  dans  Avignon,  il  alla  droit  à 

l'appartement  du  légat  fans  fe  faire  annoncer, 

et  lui  dit  :  Monjieur,  le  roi  prend  pojfejjion  de 

fa  ville. 

Il  y  a  loin  de  là  à  un  comte  de  Touloufe 
fouetté  par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un 
légat.  Les  chofes  ,  comme  on  voit ,  changent 
avec  le  temps.  (1  ) 

AVOCATS. 

V_Jn  fait  que  Cicéron  ne  fut  conful ,  c'eft-à- 
dire  le  premier  homme  de  l'univers  connu, 
que  pour  avoir  été  avocat.  Céfar  fut  avocat. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  maître  le  Dain ,  avocat 
en  parlement  à  Paris,  malgré  fon  difcours  du 
côté  du  greffe,  contre  maître  Huerne,  qui  avait 

(  1  )  Clément  XIII  étant  mort  ,  fon  fucceffeur  Ganganelli 
répara  les  fautes,  promit  de  détruire  les  jeiuites  ,  et  on  lui 
rendit  Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu'il  eft  bon  de  laifler 
Avignon  au  pape  ,  pour  fe  conferver  un  moyen  de  le  punir 
s'il  abufe  de  fes  clefs  :  mais  qu'on  laiffe  le  peuple  s'éclairer, 
et  l'on  n'aura  plus  beloin  d'Avignon  ni  pour  faire  entendre 
railon  au  fucceffeur  de  laint  Pierre ,  ni  pour  n'en  avoir  rien 
à  craindre. 
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défendu  les  comédiens  par  le  fecours  d'une 
littérature  agréable  et  intérejfante.  Céjar  plaida 
des  caufes  à  Rome  dans  un  autre  goût  que 
maître  le  Dain,  avant  qu'il  daignât  venir  nous 
fubjuguer,  et  faire  pendre  Ariovijle. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que 
les  anciens  Romains,  ainfi  qu'on  Ta  démontré 
dans  un  beau  livre  intitulé  Parallèle  des  anciens 
Romains  et  des  Français ,  il  a  fallu  que  dans  la 
partie  des  Gaules  que  nous  habitons ,  nous 
partageaffions  enplufieurs  petites  portions  les 
talens  que  les  Romains  unifiaient.  Le  même 
homme  était  chez  eux  avocat ,  augure,  féna- 
teur  et  guerrier.  Chez  nous  ,  un  fénateur  eft 
un  jeune  bourgeois  qui  achète  à  la  taxe  un 
office  de  confeiller  ,  foit  aux  enquêtes ,  foit  en 
cour  des  aides,  foit  au  grenier  à  fel,  félon 
fes  facultés  ;  le  voilà  placé  pour  le  refte  de  fa 
vie ,  fe  carrant  dans  fon  cercle  dont  il  ne 
fort  jamais  ,  et  croyant  jouer  un  grand  rôle 
fur  le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui ,  n'ayant  pas 
allez  de  fortune  pour  acheter  un  de  ces  brillans 
offices  fur  lefquels  l'univers  a  les  yeux , 
étudie  pendant  trois  ans  les  lois  de  Théodofe 
et  de  Jujlinien  pour  connaître  la  coutume  de 
Paris,  et  qui  enfin,  étant  immatriculé,  a  le 
droit  de  plaider  pour  de  l'argent,  s'il  a  la  voix 
forte. 
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Sous  notre  grand  Henri  IV,  un  avocat  ayant 
demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé 
une  caufe  ,  la  fomme  fut  trouvée  trop  forte 
pour  le  temps ,  pour  l'avocat  et  pour  la 
caufe  ;  tous  les  avocats  alors  allèrent  dépofer 
leur  bonnet  au  greffe  ,  du  côté  duquel  maître 
le  Dain  a  fi  bien  parlé  depuis  ;  et  cette  aven- 
ture caufa  une  confternation  générale  dans 
tous  les  plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur,  la  dignité 
du  patronage ,  la  grandeur  attachée  à  défendre 
l'opprimé ,  n'étaient  pas  plus  connus  que 
l'éloquence.  Prefque  tous  les  Français  étaient 
velches  ,  excepté  un  de  Thou ,  un  Sully,  un 
Malherbe ,  et  ces  braves  capitaines  qui  fécon- 
dèrent le  grand  Henri,  et  qui  ne  purent  le 
garantir  de  la  main  d'un  velche  endiablé  du 
fanatifme  des  Velches. 

Mais  lorfque  avec  le  temps  la  raifon  a  repris 
fes  droits ,  l'honneur  a  repris  les  fiens  ;  plu- 
fieurs  avocats  français  font  devenus  dignes 
d'être  des  fénateurs  romains.  Pourquoi  font- 
ils  devenus  défintérefTés  et  patriotes  en  deve- 
nant éloquens  ?  c'eft  qu'en  effet  les  beaux 
arts  élèvent  l'ame ,  la  culture  de  l'efprit  en 
tout  genre  ennoblit  le  cœur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas 
en  eft  un  grand  exemple.  Quatorze  avocats  de 
Paris  s'affemblent  plufieurs  jours ,  fans  aucun 

intérêt, 
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intérêt  ,  pour  examiner  fi  un  homme  roué  à 
deux  cents  lieues  de  là  eft  mort  innocent  ou 
coupable.  Deux  d'entre  eux  ,  au  nom  de  tous , 
protègent  la  mémoire  du  mort  et  les  larmes 
de  la  famille.  L'un  des  deux  confume  deux 
années  entières  à  combattre  pour  elle  ,  à  la 
fecourir ,  à  la  faire  triompher. 

Généreux  Beaumont  !  les  fiècles  à  venir 
fauront  que  le  fanatifme  en  robe  ayant  alTaf- 
finé  juridiquement  un  père  de  famille  ,  la  phi- 
lofophie  et  l'éloquence  ont  vengé  et  honoré 
fa  mémoire. 

AUSTÉRITÉS, 

Mortifications  ,  flagellations. 

vJue  des  hommes  choifis  ,  amateurs  de 
l'étude,  fe  foient  unis  après  mille  cataftrophes 
arrivées  au  monde  ;  qu'ils  fe  foient  occupés 
d'adorer  dieu  ,  et  de  régler  les  temps  de 
l'année ,  comme  on  le  dit  des  anciens  brach- 
manes  et  des  mages  ,  il  n'eft  rien  là  que  de 
bon  et  d'honnête,  lis  ont  pu  être  en  exemple 
au  refle  de  la  terre  par  une  vie  frugale  ;  ils 
ont  pu  s'abftenir  de  toute  liqueur  enivrante, 
et  du  commerce  avec  leurs  femmes  ,  quand  ils 
célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus 
avec  modeftie  et  décence.  S'ils  furent  favans  , 
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les  autres  hommes  les  confultèrent  ;  s'ils  furent 
juftes  ,  on  les  refpecta  et  on  les  aima.  Mais 
la  fuperftition  ,  la  gueuferie ,  la  vanité ,  ne  fe 
mirent-elles  pas  bientôt  à  la  place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fe  fouetta  publiquement 
pour  apaifer  les  dieux ,  ne  fut-il  pas  l'origine 
des  prêtres  de  la  déeffe  de  Syrie  ,  qui  fe 
fouettaient  en  fon  honneur  ;  des  prêtres  (Tljïs , 
qui  en  fefaient  autant  à  certains  jours  ;  des 
prêtres  de  Dodône  ,  nommés  Saliens  ,  qui  fe 
fefaient  des  bleflures  ;  des  prêtres  deBellone, 
qui  fe  donnaient  des  coups  de  fabre  ;  des 
prêtres  de  Diane,  qui  s'enfanglantaient  à  coups 
de  verges  ;  des  prêtres  de  Cybèle ,  qui  fe 
fefaient  eunuques  ;  des  fakirs  des  Indes,  qui 
fe  chargèrent  de  chaînes  ?  l'efpérance  de 
tirer  de  larges  aumônes  n'entra- 1- elle  pour 
rien  dans  leurs  auftérités? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec 
du  tithymale  ,  et  qui  fe  couvrent  d'ulcères 
pour  arracher  quelques  deniers  aux  paffans , 
n'ont-ils  pas  quelque  rapport  aux  énergumènes 
de  l'antiquité  qui  s'enfonçaient  des  clous  dans 
les  feffes ,  et  qui  vendaient  ces  faints  clous  aux 
dévots  du  pays  ? 

Enfin  ,  la  vanité  n'a- 1- elle  jamais  eu  part 
à  ces  mortifications  publiques  qui  attiraient 
les  yeux  de  la  multitude  ?  Je  me  fouette  , 
mais  c'eft  pour  expier  vos  fautes  ;  je  marche 
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tout  nu,  mais  c'eft  pour  vous  reprocher  le 
fafte  de  vos  vêtemens;  je  me  nourris  d'herbe 
et  de  colimaçons  ,  mais  c'eft  pour  corriger 
en  vous  le  vice  de  la  gourmandife  ;  je  m'at- 
tache un  anneau  de  fer  à  la  verge,  pour  vous 
faire  rougir  de  votre  lafciveté.  Refpectez-moi 
comme  un  homme  cher  aux  dieux  ,  qui  atti- 
rera leurs  faveurs  fur  vous.  Quand  vous  ferez 
accoutumés  à  me  refpecter,  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  m'obéir;  je  ferai  votre  maître  au 
nom  des  dieux  ;  et  fi  quelqu'un  de  vous  alors 
tranfgrefTe  la  moindre  de  mes  volontés  ,  je  le 
ferai  empaler  pour  apaifer  la  colère  célefte. 

Si  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas 
ces  paroles  ,  il  eft  bien  probable  qu'ils  les 
avaient  gravées  dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auflérités  affreufes  furent  peut-être  les 
origines  des  facrifices  de  fang  humain.  Des 
gens  qui  répandaient  leur  fang  en  public  à 
coups  de  verges  ,  et  qui  fe  tailladaient  les 
bras  et  les  cuilTes  pour  fe  donner  de  la  con- 
fidération  ,  firent  aifément  croire  à  des  fau- 
vages  imbécilles  qu'on  devait  facrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher;  qu'il  fallait 
immoler  fa  fille  pour  avoir  un  bon  vent ,  pré- 
cipiter fon  fils  du  haut  d'un  rocher  pour 
n'être  point  attaqué  de  la  pefte  ,  jeter  une 
fille  dans  le  Nil  pour  avoir  infailliblement 
une  bonne  récolte. 

Kk  2 
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Ces  fuperftitions  afiatiques  ont  produit 
parmi  nous  les  flagellations ,  que  nous  avons 
imitées  des  Juifs  (#).  Leurs  dévots  fe  fouet- 
taient et  fe  fouettent  encore  les  uns  les  autres , 
comme  fèfaient  autrefois  les  prêtres  de  Syrie 
et  d'Egypte.  (**) 

Parmi  nous  ,  les  abbés  fouettèrent  leurs 
moines  ,  les  confefïeurs  fouettèrent  leurs 
pénitens  des  deux  fexes.  S1  Augujlin  écrit  à 
Marcellin  le  tribun  ,  qu1 il  faut  fouetter  les  dona- 
tiftes  comme  les  maîtres  d'école  en  ufent  avec  les 
écoliers* 

On  prétend  que  ce  n'eft  qu'au  dixième 
liècle  que  les  moines  et  les  religieufes  com- 
mencèrent à  fe  fouetter  à  certains  jours  de 
Tannée.  La  coutume  de  donner  le  fouet  aux 
pécheurs  pour  pénitence  s'établit  li  bien  , 
que  le  confeffeur  de  S'  Louis  lui  donnait  très- 
fouvent  le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut 
fouetté  par  les  chanoines  de  Cantorbéri  (a), 
Raimond,  comte  de  Touloufe  ,  fut  fouetté  la 
corde  au  cou  par  un  diacre  ,  à  la  porte  de 
l'églife  de  Saint-  Gilles  ,  devant  le  légat  Milon , 
comme  nous  l'avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII 
[b)  furent  condamnés  par  le  légat  du  pape 

(*)  Voyez  con  fession.  (a)  En  1209. 

(**)  Voyez  a  p  v  l  é  e.  {b)  En  1223. 
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Innocent  III  à  venir,  aux  quatre  grandes  fêtes  , 
aux  portes  de  la  cathédrale  de  Paris ,  préfenter 
des  verges  aux  chanoines  pour  les  fouetter  , 
en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître  qui 
avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre  ,  que 
le  pape  lui  avait  ôtée  après  la  lui  avoir  donnée 
en  vertu  de  fa  pleine  puilTance.  Il  parut  même 
que  le  pape  était  fort  indulgent  en  ne  fêlant 
pas  fouetter  le  roi  lui-même  ,  et  en  fe  conten- 
tant de  lui  ordonner  ,  fous  peine  de  damna- 
tion ,  de  payer  à  la  chambre  apoftolique  deux 
années  de  fon  revenu. 

C'eft  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la 
coutume  d'armer  encore  dans  Saint -Pierre 
de  Borne  les  grands -pénitenciers  de  longues 
baguettes  au  lieu  de  verges  ,  dont  ils  donnent 
de  petits  coups  aux  pénitens  profternés  de 
leur  long.  C'eft  ainfi  que  le  roi  de  France 
Henri  IV  reçut  le  fouet  fur  les  feffes  des  car- 
dinaux àiOJfat  et  Duperron  :  tant  il  eft  vrai 
que  nous  fortons  à  peine  de  la  barbarie  dans 
laquelle  nous  avons  encore  unejambe  enfoncée 
jufqu'au  genou. 

Au  commencement  du  treizième  fiècle  il 
fe  forma  en  Italie  des  confréries  de  pénitens , 
à  Péroufe  et  à  Bologne.  Les  jeunes  gens, 
prefque  nus  ,  une  poignée  de  verges  dans 
une  main  ,  et  un  petit  crucifix  dans  l'autre , 
fe  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
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regardaient  à  travers  les  jaloufies  des  fenêtres  , 
et  fe  fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe  :  on  en 
voit  encore  beaucoup  en  Italie,  enEfpagne  (c), 
et  en  France  même,  à  Perpignan.  Il  était aiTez 
commun  au  commencement  du  feizième  fiècle 
que  les  confefleurs  fouettaflent  leurs  pénitens 
fur  les  feiïes.  Une  hiftoire  des  Pays-Bas  ,  com- 
poféepar  Meteren  (d),  rapporte  que  le  cordelier 
nommé  Adriacem ,  grand  prédicateur  de  Bruges, 
fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Auger  ,  confefleur  de 
Henri  111  (e),  engagea  ce  malheureux  prince 
à  fe  mettre  à  la  tête  des  flagellans. 

Dans  plufieurs  couvens  de  moines  et  de 
religieufes  on  fe  fouette  fur  les  felTes.  Il  en 
a  réfulté  quelquefois  d'étranges  impudicités, 
fur  lefquelles  il  faut  jeter  un  voile  pour  ne 
pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un  voile 
facré  ,  et  dont  le  fexe  et  la  profeflion  méritent 
les  plus  grands  égards.  (*) 

(  c  )    Hiftoire  des  flagellans  ,  page  198. 
(d)    Meteren,  Hijîoria  belgica  ,  anno  if70» 
\e)   De  Tkou,  liv.  XXVI II. 
(*)   Voyez    expiation. 
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AUTELS, 

Temples  ,  rites ,  Jacrijices  ,  6r. 

Il  eft  univerfellement  reconnu  que  les  pre- 
miers chrétiens  n'eurent  ni  temples ,  ni  autels , 
ni  cierges  ,  ni  encens ,  ni  eau  bénite,  ni  aucun 
des  rites  que  la  prudence  des  pafteurs  inftitua 
depuis ,  félon  les  temps  et  les  lieux ,  et  furtout 
félon  le  befoin  des  fidelles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage d'Origène, 
d' 'Athénagore  ,  de  Théophile ,  de  Jujlin  ,  de  Ter- 
tullien ,  que  les  premiers  chrétiens  avaient  en 
abomination  les  temples  et  les  autels.  Ce 
n'eft  pas  feulement  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  du  gouvernement,  dans  ces  commen- 
cemens  ,  la  permifîion  de  bâtir  des  temples, 
mais  c'eft  qu'ils  avaient  une  averfion  réelle 
pour  tout  ce  qui  femblait  avoir  le  moindre 
rapport  avec  les  autres  religions.  Cette  horreur 
fubfifta  chez  eux  pendant  deux  cents  cin- 
quante ans.  Cela  fe  démontre  par  Minutius 
Félix,  qui  vivait  au  troifième  fiècle.  Vous  penfez, 
dit-il  aux  Romains  ,  que  nous  cachons  ce  que 
nous  adorons  ,  parce  que  nous  n  avons  ni  temples 
ni  autels.  Mais  quel  Jimulacre  érigerons -nous  à 
dieu  ,  puifque  l'homme  ejt  lui -mime  le  Jimu- 
lacre de  dieu  ?  quel  temple  lui  bâtirons -nous 
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quand  le  monde  ,  qui  eft  fon  ouvrage  ,  ne  peut  le 
contenir  ?  comment  enfermerai-je  la  puijfance  d'une 
telle  majejlé  dans  une  feule  mai/on?  ne  vaut-il  pas 
bien  mieux  lui  confacrer  un  temple  dans  notre 
efprit  et  dans  notre  cteur  ? 

55  Putatis  autem  nos  occultare  quod  coli- 
55  mus ,  fi  delubra  et  aras  non  habemus.  Quod 
55  enim  fimulacrum  deo  fingam  ,  quùm,  fi 
55  rectè  exiftimes  ,  fit  dei  homo  ipfe  fimu- 
55  lacrum  ?  templum  quod  ei  extruam  ,  quùm 
55  totus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus  eum 
55  capere  non  point  ;  et  quùm  homo  latiùs 
5?  maneam  ,  intra  unam  œdiculam  vim  tantx 
55  majeftatis  includam  ?  nonne  meliùs  in  noftrâ 
55  dedicandus  eft  mente  ,  in  noftro  imo  confe- 
55  crandus  eft  pectore?  55 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples 
que  vers  le  commencement  du  règne  de 
Dioclétien.  L'Eglife  était  alors  très-nombreufe. 
On  avait  befoin  de  décorations  et  de  rites  , 
qui  auraient  été  jufque-là  inutiles  et  même 
dangereux  à  un  troupeau  faible,  long-temps 
méconnu  ,  et  pris  feulement  pour  une  petite 
fecte  de  juifs  diffidens. 

Il  eft  manifefte  que  ,  dans  le  temps  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  juifs  ,  ils  ne  pou- 
vaient obtenir  la  permiftion  d'avoir  des  tem- 
ples. Les  juifs  ,  qui  payaient  très -chèrement 
leurs  fynagogues  ,  s'y  feraient  oppofés  ;  ils 
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étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens  ,  et 
ils  étaient  riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec 
Toland  qu'alors  les  chrétiens*  ne  fefaient  fem- 
blant  de  méprifer  les  temples  et  les  autels  , 
que  comme  le  renard  difait  que  les  raifins 
étaient  trop  verts. 

Cette  comparaifon  femble  aufîi  injufte  qu'im- 
pie ,  puifque  tous  les  premiers  chrétiens  de 
tant  de  pays  différens  s'accordèrent  à  fou- 
tenir  qu'il  ne  faut  point  de  temples  et  d'autels 
au  vrai  Dieu. 

La  Providence  ,  en  fefant  agir  les  caufes 
fécondes  ,  voulut  qu'ils  bâtilTent  un  temple 
fuperbe  dans  Nicomédie  ,  réfidence  de  l'em- 
pereur Dioclétien  ,  dès  qu'ils  eurent  la  pro- 
tection de  ce  prince.  Ils  en  conftruifirent 
dans  d'autres  villes  ;  mais  ils  avaient  encore 
en  horreur  les  cierges  ,  l'encens  ,  l'eau  luf- 
trale  ,  les  habits  pontificaux;  tout  cet  appareil 
impofant  n'était  alors  à  leurs  yeux  que  marque 
diftinctive  dupaganifme.  Ils  n'adoptèrent  ces 
/^  ufages  que  peu  à  peu  fous  Conjiantin  et  fous 
fes  fuccelTeurs  ;  et  ces  ufages  ont  fouvent 
changé. 

Aujourd'hui ,  dans  notre  Occident  les  bonnes 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  une  melTe 
balle  en  latin  ,  fervie  par  un  petit  garçon  , 
s'imaginent  que  ce  rite  a  été  obfervé  de  tout 
temps ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  d'autre  ,  et  que 
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la  coutume  de  s'affembler  dans  d'autres  pays 
pour  prier  dieu  en  commun  eft  diabolique 
et  toute  récente.  Une  meffe  baffe  eft  fans 
contredit  quelque  chofe  de  très-refpectable , 
puifqu'elle  a  été  autorifée  par  l'Eglife.  Elle 
n'eft  point  du  tout  ancienne  ,  mais  elle  n'en 
exige  pas  moins  notre  vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  feule 
cérémonie  qui  ait  été  en  ufage  du  temps  des 
apôtres.  Le  Saint-Efprit  s' eft  toujours  con- 
formé aux  temps.  II.  infpirait  les  premiers 
difciples  dans  un  méchant  galetas.  Il  com- 
munique aujourd'hui  fes  infpirations  dans 
Saint- Pierre  de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents 
millions  ;  également  divin  dans  le  galetas  et 
dans  le  fuperbe  édifice  de  Jules  II,  de  Léon  X, 
de  Paul  III  et  de  Sixte  F.  (*) 


AUTEURS. 


A 


uteur  eft  un  nom  générique  qui  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  profeffions, 
lignifier  du  bon  et  du  mauvais ,  du  refpectable 
ou  du  ridicule  ,  de  Futile  et  de  l'agréable,  ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à  des  chofes 
différentes ,  qu'on  dit  également  V auteur  de  la 

(*)  Voyez  église  primitive. 
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nature  ,  et  fauteur  des  chanfons  du  pont -neuf  ou 
fauteur  de  /' Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  Fauteur  d'un  bon  ouvrage 
doit  fe  garder  de  trois  chofes  ,  du  titre ,  de 
l'épitre  dédicatoire  et  de  la  préface.  Les  autres 
doivent  fe  garder  d'une  quatrième  ,  c'eft 
d'écrire. 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  fon 
nom  ,  ce  qui  eft  fouvent  très  -dangereux  ,  il 
faut  du  moins  que  ce  foit  fous  une  forme 
modefte  ;  on  n'aime  point  à  voir  un  ouvrage 
pieux  ,  qui  doit  renfermer  des  leçons  d'humi- 
lité ,  par  Mejfire  ou  Monfeigneur  un  tel ,  confeiller 
du  roi  en  Je  s  confeils  ,  évêque  et  comte  d'une  telle 
ville.  Le  lecteur ,  qui  eft  toujours  malin,  et  qui 
fouvent  s'ennuie  ,  aime  fort  à  tourner  en  ridi- 
cule un  livre  annoncé  avec  tant  de  faite.  On 
fe  fouvient  alors  que  l'auteur  de  l'Imitation  de 
jesus-christ  n'y  a  pas  mis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres  ,  dites-vous  ,  mettaient 
leurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas 
vrai,  ils  étaient  trop  modeftes.  Jamais  l'apôtre 
Matthieu  n'intitula  fon  livre,  Evangile  de faint 
Matthieu  ;  c'eft  un  hommage  qu'on  lui  rendit 
depuis.  S1  Luc  lui-même  qui  recueillit  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  ,  et  qui  dédie  fon  livre  à 
Théophile,  ne  l'intitule  point  Evangile  de  Luc.  Il 
n'y  a  que  S1  Jean  qui  fe  nomme  dans  l'Apoca- 
lypfe  ;  et  c'eft  ce  qui  fit  foupçonner  que  ce 
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livre  était  de  Cérinthe  ,  qui  prit  le  nom  de  Jean 
pour  autorifer  cette  production. 

Quoi  qu'il  en  puifTe  être  des  fiècles  pattes, 
il  me  paraît  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre 
fon  nom  et  fes  titres'  à  la  tête  de  fes  œuvres. 
Les  évêques  n'y  manquent  pas  ;  et  dans  les 
gros  in-40  qu'ils  nous  donnent  fous  le  titre  de 
Mandemens ,  on  remarque  d'abord  leurs  armoi- 
ries avec  de  beaux  glands  ornés  de  houppes  ; 
enfuite  il  eft  dit  un  mot  de  l'humilité  chré- 
tienne ,  et  ce  mot  eft  fuivi  quelquefois  d'injures 
atroces  contre  ceux  qui  font ,  ou  d'une  autre 
communion  ,  ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs  profanes. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld  n'intitula  point  fes 
Penfées  ,  par  Monfeigneur  le  duc  de  la  Roche* 
foucauld  ,  pair  de  France  ,  8cc. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une 
compilation,  dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux 
morceaux  ,  foit  annoncée  par  Monjieur ,  8cc. 
ci-devant  profefteur  de  l'univerfité,  docteur 
en  théologie  ,  recteur  ,  précepteur  des  enfans 
de  M.  le  duc  de  ...  .  membre  d'une  académie  , 
et  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne  rendent 
pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu'il  fût 
plus  court,  plus  philofophique,  moins  rempli 
de  vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres  et  qua- 
lités ,  perfonne  ne  s'en  foucie. 
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L'épître  dédicatoire  n'a  été  fouvent  pré- 
fentée  que  par  la  bafTefTe  intéreffée  à  la  vanité 
dédaigneufe  : 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 
Stances  ,  odes  ,  fonnets  ,  èpîtres  liminaires  , 
Où  toujours  le  héros  paffe  pour  fans  pareil, 
Et ,  fût-il  louche  et  borgne ,  ejl  réputé  foleil. 

Qui  croirait  queRohaut ,  foi-difantphyficien, 
dans  fa  dédicace  au  duc  de  Guife,  lui  dit  que 
fes  ancêtres  ont  maintenu ,  aux  dépens  de  leurfang, 
les  vérités  politiques ,  les  lois  fondamentales  de  l Etat 
et  les  droits  desfouverains?  Le  Balafré  et  le  duc 
de  Machine  feraient  un  peu  furpris  fi  on  leur 
lifaît  cette  épître.  Et  que  dirait  Henri  IV? 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces 
en  Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent , 
comme  les  capucins  chez  nous  viennent  pré- 
fenter  des  falades  ,  à  condition  qu'on  leur 
donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujour- 
d'hui ce  honteux  aviliflement  ;  et  jamais  ils 
n'ont  eu  tant  de  nobleffe  dans  Fefprit ,  excepté 
quelques  malheureux  qui  fe  difent  gens  de  let- 
tres ,  dans  le  même  fens  que  des  barbouilleurs 
fe  vantent  d'être  de  la  profemon  de  Raphaël, 
et  que  le  cocher  de  Vertamont  était  poète. 
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Les  préfaces  font  un  autre  écueil  ;  le  moi  efl 
haïffable,  dihkPafcal.  Parlez  de  vous  le  moins 
que  vous  pourrez  ;  car  vous  devez  favoir  que 
l'amour  propre  du  lecteur  eft  aufli  grand  que 
le  vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera  jamais  de  vou- 
loir le  condamner  à  vous  eftimer.  C'eft  à  votre 
livre  à  parler  pour  lui ,  s'il  parvient  à  être  lu 
dans  la  foule. 

Les  illufïres  Juffrages  dont  ma  pièce  a  été  honorée, 
devraient  me  difpenfer  de  répondre  à  mes  adver- 
Jaires.  Les  applaudijfemens  du  public . . .  .  Rayez 
tout  cela,  croyez-moi,  vous  n'avez  point  eu 
de  fufFrages  illuftres.,  votre  pièce  eft  oubliée 
pour  jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  un  peu 
trop  d'événemens  dans  le  troijième  acte  ,  et  que  la 
princejfe  découvre  trop  tard  dans  le  quatrième  les 
tendres  fentimens  de/on  cœur  pour  f on  amant  ;  à 
cela  je  réponds  que. . . .  Ne  réponds  point,  mon 
ami ,  car  perfonne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta 
princefle.  Ta  pièce  eft  tombée  parce  qu'elle  eft 
ennuyeufe  et  écrite  en  vers  plats  et  barbares  ; 
ta  préface  eft  une  prière  pour  les  morts  ;  mais 
elle  ne  les  reflufcitera  pas. 

D'autres  attellent  l'Europe  entière  qu'on 
n'a  pas  entendu  leur  fyftême  fur  les  compof- 
fibles  ,  fur  les  fupralapfaires ,  fur  la  différence 
qu'on  doit  mettre  entre  les  hérétiques  macé- 
doniens et  les  hérétiques  valentiniens.  Mais 
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vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne  t'en- 
tend ,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  eft  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  conti- 
nuelles répétitions  ,  et  des  infipides  romans 
qui  copient  de  vieux  romans ,  et  de  nouveaux 
fyftêmes  fondés  fur  d'anciennes  rêveries  ,  et 
de  petites  hiftoriettes  prifes  dans  des  hiftoires 
générales. 

Voulez-vous  être  auteur  ,  voulez-vous  faire 
un  livre  ;  fongez  qu'il  doit  être  neuf  et  utile  , 
ou  du  moins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous 
m'aflaffinerez  de  plus  d'un  in-40  pour  réap- 
prendre qu'un  roi  doit  êtrejufle,  et  que  Trajan 
était  plus  vertueux  que  Calignla  !  vous  ferez 
imprime*  vos  fermons  qui  ont  endormi  votre 
petite  ville  inconnue  !  vous  mettrez  à  contri- 
bution toutes  nos  hiftoires  pour  en  extraire  la 
vie  d'un  prince  fur  qui  vous  n'avez  aucuns 
mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre 
temps  ,  ne  doutez  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quel- 
que épiucheur  de  chronologie  ,  quelque  com- 
mentateur de  gazette  qui  vous  relèvera  fur  une 
date ,  fur  un  nom  de  baptême ,  fur  un  efcadron 
mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas  de  l'endroit 
où  il  fut  en  effet  pofté.  Alors  corrigez-vous  vite. 

Si  un  ignorant ,  un  folliculaire  ,  fe  mêle  de 
critiquer  à  tort  et  à  travers ,  vous  pouvez  le 
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confondre  ;  mais  nommez  -  le  rarement  ,  de 
peur  de  fouiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  fur  le  ftyle  ;  ne  répondez 
jamais ,  c'eft  à  votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  ; 
contentez  -  vous  de  vous  bien  porter  ,  fans 
vouloir  prouver  au  public  que  vous  êtes  en 
parfaite  fanté.  Et  furtout  fouvenez-vous  que 
le  public  s'embarrafle  fort  peu  fi  vous  vous 
portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain , 
et  vingt  folliculaires  font  l'extrait,  la  critique, 
l'apologie,  la  fatire  de  ces  compilations  ,  dans 
l'idée  d'avoir  auiTi  du  pain  ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  métier.  Tous  ces  gens -là  vont  le 
vendredi  demander  au  lieutenant  de  police 
de  Paris  la  permimon  de  vendre  leurs  drogues. 
Ils  ont  audience  immédiatement  après  les 
filles  de  joie  qui  ne  les  regardent  pas ,  parce 
qu'elles  favent  bien  que  ce  font  de  mauvaifes 
pratiques,  (i  ) 

(  i  )  En  France  il  exifte  ce  qu'on  appelle  l'infpection  de 
la  librairie  :  le  chancelier  en  eft  chargé  en  chef;  c'eft  lui 
feul  qui  décide  fi  les  Français  doivent  lire  ou  croire  telle 
propofition.  Les  parlemens  ont  auffi  une  juridiction  fur  les 
livres  ;  ils  font  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur 
déplaifent  :  mais  la  mode  de  brûler  les  auteurs  avec  les  livres 
commence  à  palier.  Les  cours  fouveraines  brûlent  auffi  en 
cérémonie  les  livres  qui  ne  parlent  point  d'elles  avec  affez 
de  refpect.  Le  clergé  de  fon  côté  tâche,  autant  qu'il  peut, 
de  s'établir  une  petite  juridiction  fur  les  peniées.  Comment 

Ils 
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Us  s'en  retournent  avec  une  permifïion  tacite 
de  faire  vendre  et  débiter  par  tout  le  royaume 
leurs  hijloriettes  ,  leurs  recueils  de  bons  mots  ,  la 
vie  du  bienheureux  Régis ,  la  traduction  d\inpoëme 
allemand ,  les  nouvelles  découvertes  fur  les  anguil- 
les ,  un  nouveau  choix  devers,  un  fyjlême  fur 
t  origine  des  cloches  ,  les  amours  du  crapaud.  Un 
libraire  achète  leurs  productions  dix  écus  ;  ils 
en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin  ,  à 
condition  qu'il  en  dira  du  bien  dans  fes 
gazettes.  Le  folliculaire  prend  leur  argent ,  et 
dit  de  leurs  opufcules  tout  le  mal  qu'il  peut. 
Les  léfés  viennent  fe  plaindre  au  juif  qui 
entretient  la  femme  du  folliculaire;  on  fe  bat 
à  coups  de  poing  chez ' l'apothicaire  le  Lièvre; 
la  fcène  finit  par  mener  le  folliculaire  au  Fort- 
TEvêque.  Et  cela  s'appelle  des  auteur  Ht  • 
Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou 

la  vérité  s'échappera-t-elle  des  mains  des  cenfenrs,  des  exempts 
de  pcliee ,  des  bourreaux  et  des  docteurs?  Elle  ira  chercher 
une  terre    étrangère  ;  et  comme  il  eft  impoflible  que  cette 
tyrannie  exercée  fur  les  efprits  ne  donne  un  peu  d'humeur 
elle  parlera  avec  moins  de  circonfpection  et  plus  de  violence. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a  écrit ,  c'était  le  lieu- 
tenant de  police  de  Paris  qui  avait,  fous  le  chancelier,  l'inf- 
pection  des  livres  :  depuis  on  lui  a  ôté  une  partie  de  ce 
département.  Il  n'a  confervé  que  l'infpection  des  pièces  de 
théâtre  et  des  ouvrages  au-deffous  d'une  feuille  d'impreffion. 
Le  détail  de  cette  partie  eft  immenfe.  Il  n'eft  point  permis 
à  Paris  d'imprimer  qu'on  a  perdu  fon  chien  ,  fans  que  la 
police  fe  foit  affurée  qu'il  n'y  a  dans  le  finalement  de  cette 
pauvre  bête  aucune  propolition  contraire  aux  bonnes  mœurs 
et  à  la  religion. 
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trois  bandes ,  et  vont  à  la  quête  comme  des 
moines  mendians  ;  mais  n'ayant  point  fait  de 
vœux ,  leur  fociété  ne  dure  que  peu  de  jours  ; 
ils  fe  trahiflent  comme  des  prêtres  qui  courent 
le  même  bénéfice  ,  quoiqu'ils  n'aient  nul 
bénéfice  à  efpérer.  Et  cela  s'appelle  des 
auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que 
leurs  pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une 
profeffion.  C'eft  un  grand  défaut  dans  la  police 
moderne.  Tout  homme  du  peuple  qui  peut 
élever  fon  fils  dans  un  art  utile  ,  et  ne  le  fait 
pas ,  mérite  punition.  Le  fils  d'un  metteur-en- 
ceuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix-fept  ans.  Il  eft  chaffé 
de  la  fociété  à  vingt-quatre,  parce  que  le 
défordre  de  fes  mœurs  a  trop  éclaté.  Le  voilà 
fans  pai.n  ;  il  devient  folliculaire  ;  il  infecte  la 
bafTe'littérature  ,  et  devient  le  mépris  et  l'hor- 
reur de  la  canaille  même.  Et  cela  s'appelle  des 
auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont 
réuffi  dans  un  art  véritable ,  foit  dans  l'épopée , 
foit  dans  la  tragédie  ,  foit  dans  la  comédie  , 
foit  dans  Thiftoire  ,  ou  dans  la  philofophie  , 
qui  ont  tnftigné  ou  enchanté  les  hommes» 
Les  autres  dont  nous  avons  parlé  font  parmi 
les  gens  de  lettres  ce  que  les  frelons  font 
parmi  les  oifeaux. 

On  cite  ,  on  commente  ,  on  critique ,  on 
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néglige ,  on  oublie  ,  mais  furtout  on  méprife 
communément  un  auteur  qui  n'eft  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur,  il  faut  que  je 
m'amufe  à  raconter  une  fingulière  bévue  du 
révérend  père  Viret  cordelier  ,  profefTeur  en 
théologie.  Il  lit  dans  la  Philofophie  de  Thiftoire 
de  ce  bon  abbé  Bazin  que  jamais  aucun  auteur 
na  cité  un  pajfage  de  Moïfe  avant  Longin  ,  qui 
vécut  et  mourut  du  temps  de  l'empereur  Aurélien. 
Aufîitôt  le  zèle  de  S1  François  s'allume  :  Viret 
crie  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  plufieurs  écri- 
vains ont  dit  qu'il  y  avait  eu  un  Moïfe  ;  que 
Jofephe  même  en  a  parlé  fort  au  long  ,  et  que 
l'abbé  Bazin  eft  un  impie  qui  veut  détruire  les 
fept  facremens.  Mais  ,  cher  père  Viret ,  vous 
deviez  vous  informer  auparavant  de  ce  que 
veut  dire  le  mot  citer.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  mention  d'un  auteur  et  citer 
un  auteur.  Parler  ,  faire  mention  d'un  auteur, 
c'eft  dire  :  Il  a  vécu  ,  il  a  écrit  en  tel  temps. 
Le  citer ,  c'eft  rapporter  un  de  fes  pafTages  : 
Comme  Moïfe  le  dit  dans/on  Exode,  comme  Moïfe 
a  écrit  dans  fa  Gcnèfe.  Or  l'abbé  Bazin  affirme 
qu'aucun  écrivain  étranger  ,  aucun  même 
des  prophètes  juifs  ,  n'a  jamais  cité  un  feul 
païïage  de  Moïfe  ,  quoiqu'il  foit  un  auteur 
divin.  Père  Viret ,  en  vérité  ,  vous  êtes  un 
auteur  bien  malin;  mais  on  faura  du  moins  , 
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par  ce  petit  paragraphe  ,  que  vous  avez  été 
un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  Ton 
ait  eus  en  France  ,  ont  été  les  contrôleurs 
généraux  des  finances.  On  ferait  dix  gros 
volumes  de  leurs  déclarations  ,  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV  feulement.  Les  parlemens 
ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces  ouvra- 
ges ;  on  y  a  trouvé  des  propofitions  erronées, 
des  contradictions.  Mais  où  font  les  bons 
auteurs  qui  n'aient  pas  été  cenfurés  ?• 

A  U  T  OR  I  T  É. 

1V1  iserables  humains ,  foit  en  robe  verte, 
foit  en  turban ,  foit  en  robe  noire  ou  en  furplis, 
foit  en  manteau  et  en  rabat  ,  ne  cherchez 
jamais  à  employer  l'autorité  là  où  il  ne  s'agit 
que  de  raifon  ,  ou  confentez  à  être  bafoués 
dans  tous  les  fiècles  comme  les  plus  imperti- 
nens  de  tous  les  hommes ,  et  à  fubir  la  haine 
publique  comme  les  plus  injuries. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  Tinfolente 
abfurdité  avec  laquelle  vous  condamnâtes 
Galilée ,  et  moi  je  vous  en  paile  pour  la  cent 
et  unième ,  et  je  veux  que  vous  en  faflîez  à 
jamais  l'anniverfaire  ,  je  veux  qu'on  grave  à 
la  porte  de  votre  faint-ofi6.ee  : 
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Ici  fept  cardinaux,  affiliés  de  frères  mineurs, 
firent  jeter  en  prifon  le  maître  à  penfer  de 
l'Italie  ,  âgé  de  foixante  et  dix  ans  ,  le  firent 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ,  parce  qu'il  inftrui- 
fait  le  genre -humain  ,  et  qu'ils  étaient  des 
jgnorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  caté- 
gories dîAriJlote  ,  et  on  ftatua  favamment  et 
équitablement  la  peine  des  galères  contre 
quiconque  ferait  aiTez  ofé  pour  être  d'un  autre 
avis  que  le  ftagirite  ,  dont  jadis  deux  conciles 
brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté ,  qui  n'a  pas  de  grandes 
facultés,  fit  un  décret  contre  les  idées  innées  , 
et  fit  enfuite  un  décret  pour  les  idées  innées  , 
fans  que  ladite  faculté  fût  feulement  informée 
par  fes  bedeaux  de  ce  que  c'eft  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voifines  on  a  procédé  juri- 
diquement contre  la  circulation  du  fang. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation  , 
et  parties  ont  été  affignées  par  exploit. 

On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt  et 
un  volumes  in-folio  ,  dans  lefquels  il  était  dit 
méchamment  et  proditorrement  que  les  trian- 
gles ont  toujours  trois  angles  ,  qu'un  père  eft 
plus  âgé  que  fon  fils  ,  que  Rhea  Silvia  perdit 
fon  pucelage  avant  d'accoucher  ,  et  que  de  la 
farine  n'eft  pas  une  feuille  de  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utrùm 
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chimera  bombinans  in  vacuo  pojjlt  comederefecun- 
das  intentiones  ,  et  on  décida  pour  l'affirmative. 
En  conféquence  on  fe  crut  très-fupérieur  à 
Archimède ,  à  Euclide  ,  à  Cicéron^  à  Pline  ;  et  on 
fe  pavana  dans  le  quartier  de  l'univerfité. 


AXE. 

D^oc  vient  que  Taxe  de  la  terrent  pas 
perpendiculaire  à  l'équateur  ?  Pourquoi  fe 
relève-t-il  vers  le  nord,  et  s'abaiffe-t-il  vers  le 
pôle^uftral  dans  une  pofition  qui  ne  paraît  pas 
naturelle  ,  et  qui  femble  la  fuite  de  quelque 
dérangement ,  ou  d'une  période  d'un  nombre 
prodigieux  d'années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptique  fe  relève 
continuellement  par  un  mouvement  infenfible 
vers  l'équateur ,  et  que  l'angle  que  forment  ces 
deux  lignes  foit  un  peu  diminué  depuis  deux 
mille  années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été 
autrefois  perpendiculaire  à  l'équateur ,  que 
les  Egyptiens  l'aient  dit  ,  et  qu' Hérodote  l'ait 
rapporté?  Ce  mouvement  de  l'écliptique  for- 
merait une  période  d'environ  deux  millions 
d'années  ;  ce  n'eft  point  cela  qui  effraie  ,  car 
l'axe  de  la  terre  a  un  mouvement  impercep- 
tible d'environ  vingt-fix  mille  ans  ,  qui  fait  la 
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préceiïion  des  équinoxes  ,  et  il  eft  aufli  aifé  à 
la  nature  de  produire  une  rotation  de  vingt 
mille  fiècles ,  qu'une  rotation  de  deux  cents 
foixante  fiècles. 

On  s'eft  trompé  quand  on  a  dit  que  les 
Egyptiens  avaient ,  félon  Hérodote  ,  une  tradi- 
tion que  l'écliptique  avait  été  autrefois  perpen- 
diculaire à  l'équateur.  La  tradition  dont  parle 
Hérodote  n'a  point  de  rapport  à  la  coïncidence 
de  la  ligne  équinoxiale  et  de  l'écliptique  ;  c'eft 
tout  autre  chofe. 

Les  prétendus  favans  d'Egypte  difaient  que 
le  foleil ,  dans  l'efpace  de  onze  mille  années  , 
s'était  couché  deux  fois  à  l'orient  ,  et  levé 
deux  fois  à  l'occident.  Quand  l'équateur  et 
l'écliptique  auraient  coïncidé  enfemble,  quand 
toute  la  ierre  aurait  eu  la  fphère  droite  ,  et 
que  par-tout  les  jours  eulTent  été  égaux  aux 
nuits ,  le  foleil  ne  changerait  pas  pour  cela  fon 
coucher  et  fon  lever.  La  terre  aurait  toujours 
tourné  fur  fon  axe  d'occident  en  orient  , 
comme  elle  y  tourne  aujourd'hui.  Cette  idée 
de  faire  coucher  le  foleil  à  l'orient ,  n'eft  qu'une 
chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte, 
et  montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jon- 
gleurs ,  qui  ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut 
ranger  ce  conte  avec  les  fatyres  qui  chantaient 
et  danfaient  à  la  fuite  d'OJiris;  avec  les  petits 
garçons   auxquels   on  ne  donnait   à  manger 
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qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur 
apprendre  à  conquérir  le  monde  ;  avec  les 
deux  enfans  qui  crièrent  bec  pour  demander 
du  pain  ,  et  qui  par  là  firent  découvrir  que  la 
langue  phrygienne  était  la  première  que  les 
hommes  euflent  parlé;  avec  le  roi  Pfamméticus 
qui  donna  fa  fille  à  un  voleur  ,  pour  le  récom- 
penfer  de  lui  avoir  pris  fon  argent  très- 
adroitement  ,  8cc.  8cc.  8cc. 

Ancienne  hifloire  ,  ancienne  aftronomie  , 
ancienne  phyfique  ,  ancienne,  médecine  , 
(  à  Hippocrate  près  )  ancienne  géographie  , 
ancienne  métaphyfique  :  tout  cela  n'eft  qu'an- 
cienne abfurdité  ,  qui  doit  faire  fentir  le 
bonheur  d'être  né  tard. 

Il  y  a  ,  fans  doute  ,  plus  de  vérités  dans 
deux  pages  de  l'Encyclopédie  ,  cgncernant 
la  phyfique,  que  dans  toute  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,  dont  pourtant  on  regrette  la 
perte. 


B. 
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BABEL. 

SECTION       PREMIERE. 

JD  a  b  e  l  fignifiait  chez  les  Orientaux  m  eu  le 
père  ,  la  puijfance  de  D I E  u  ,  la  porte  ^dieu, 
félon  que  Ton  prononçait  ce  nom.  C'efl:  de  là 
que  Babylone  fut  la  ville  de  d  i  e  u  ,  la  ville 
fainte.  Chaque  capitale  d'un  Etat  était  la  ville 
de  d  ie  u  ,  la  ville  facrée.  Les  Grecs  les  appe- 
lèrent toutes  Hiérapolis  ,  et  il  y  en  eut  plus 
de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  ligni- 
fiait donc  la  tour  de  tue  u, 

Jofephe  à  la  vérité  dit  que  Babel  fignifiait 
confujîon.  Calmet  dit ,  après  d'autres  ,  que  Bilba 
en  chaldéen  fignifie  confondue  ;  mais  tous  les 
Orientaux  ont  été  d'un  fentiment  contraire. 
Le  mot  de  confujîon  ferait  une  étrange  origine 
de  la  capitale  d'un  vafte  empire.  J'aime  autant 
Rabelais  ,  qui  prétend  que  Paris  fut  autrefois 
appelé  Lutèce  à  caufe  des  blanches  cuifies  des 
dames. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  commentateurs  fe 
font  fort  tourmentés  pour  favoirjufqu'à  quelle 
hauteurles  hommes  avaient  élevé  cette  fameufe 
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tour  de  Babel.  Sfc  'Jérôme  lui  donne  vingt  mille 
pieds  ;  l'ancien  livre  juif  intitulé  Jacult  lui 
en  donnait  quatre-vingt-un  mille.  Paul  Lucas 
en  a  vu  les  refies  ,  et  c'eft  bien  voir  à  lui  ; 
mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  la  feule 
difficulté  qui  ait  exercé  les  doctes. 

On  a  voulu  favoir  comment  les  enfans  de 
Noé  (a)  ,  ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des 
nations  ,  s"* établi/faut  en  divers  pays  ,  dont  chacun 
eut  fa  langue  ,J es  familles  etfon  peuple  particulier , 
tous  les  hommes  fe  trouvèrent  enfuite  dans 
{a  plaine  de  Senaar  pour  y  bâtir  une  tour  ,  en 
(lifant  (  b  )  :  Re?idons  notre  nom  célèbre  avant  que 
nous foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 

La  Genèfe  parle  des  Etats  que  les  fils  de 
Noé  fondèrent.  On  a  recherché  comment  les 
peuples  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  ,  de  l'Afie  , 
vinrent  tous  à  Senaar  ,  n'ayant  tous  qu'un 
même  langage  et  une  même  volonté. 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  l'année  du 
monde  16.S6  ,  et  on  place  la  conftruction  de 
|la  tour  de  Babel  en  1771  ;  c'eft-à-dire  ,  cent 
quinze  ans  après  la  deftruction  du  genre- 
humain  ,  et  pendant  la  vie  même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec 
une  prodigieufe  célérité  ;  tous  les  arts  rena- 
quirent en  bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit 

(«)  Genèfe,  chap.  X,  v.  5. 
(  *  )  Chap.  XI ,  y.  2   et  4. 
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au  grand  nombre  de  métiers  différens  qu'il 
faut  employer  pour  élever  une  tour  fi  haute  , 
on  eft  effrayé  d'un  fi  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né  ,    félon 
la  Bible  ,   environ  quatre  cents  ans  après  le 
déluge  ;  et  déjà  on  voyait  une  fuite  de  rois 
puiiïans  en  Egypte  et  en  Afie.  Bochard  et  les 
autres  doctes  ont  beau  charger  leurs  gros  livres 
de  fyftêmes  et  de  mots  phéniciens  et  chai- 
déens  qu'ils  n'entendent  point ,  ils  ont  beau 
prendre   la  Thrace  pour  la   Cappadoce  ,   la 
Grèce  pour  la  Crète  ,  et  l'île  de  Chypre  pour 
Tyr;  ils  n'en  nagent  pas  moins  dans  une  mer 
d'ignorance  qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été 
plus  court  d'avouer  que  dieu  nous  a  donné 
après  plufieurs  fiècles  les  livres  facrés  pour 
nous  rendre  plus  gens  de  bien  ,  et  non  pour 
faire  de  nous  des  géographes  ,  et  des  chrono- 
logiftes  ,  et  des  étymologiftes. 

Babel  eft  Babylone  ;  elle  fut  fondée  ,  félon 

les  hiftoriens  perfans  (c) ,  par  un  prince  nommé 

Tâmurath.   La   feule   connaiiTance    qu'on   ait 

de   fes  antiquités  confine  dans   les   obferva- 

tions  aftronomiques   de  dix -neuf  cents  trois 

années  ,   envoyées  par  Callijthène  ,   par  ordre 

d'Alexandre,  à  fon  précepteur  Arijlote.  A  cette 

certitude   fe  joint  une  probabilité  extrême  , 

qui  lui  eft  prefque  égale  :  c'eft  qu'une  nation 

(  c  )  Voyez  la  Bibliothèque  orientale. 
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qui  avait  une  fuite  d'obfervations  céleftes 
depuis  près  de  deux  mille  ans,  était  raiïemblée 
en  corps  de  peuple  ,  et  formait  une  puiiTance 
confidérable  plufieurs  fiècles  avant  la  première 
obfervation. 

Il  eft  trifte  qu'aucun  des  calculs  des  anciens 
auteurs  profanes  ne  s'accorde  avec  nos  auteurs 
facrés  ,  et  que  même  aucun  nom  des  princes 
qui  régnèrent  après  les  différentes  époques 
affignées  au  déluge  ,  n'ait  été  connu  ,  ni  des 
Egyptiens  ,  ni  des  Syriens  ,  ni  des  Babylo- 
niens ,  ni  des  Grecs. 

Il  n'eft  pas  moins  trille  qu'il  ne  foit  relié 
fur  la  terre  ,  chez  les  auteurs  profanes  ,  aucun 
vertige  de  la  tour  de  Babel  :  rien  de  cette 
hiftoire  de  la  confuGon  des  langues  ne  fe 
trouve  dans  aucun  livre  :  cette  aventure  fi 
mémorable  fut  aufli  inconnue  de  l'univers 
entier  que  les  noms  de  Noé ,  de  Mathufalem , 
de  Caïn ,  tTAbel ,  d'Adam  et  d'Eve. 

Cet  embarras  afflige  notre  cmioiitè.  Hérodote, 
qui  avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé ,  ni 
de Sm,  ni  de  Réhu, ni  de  Salé, ni  de  Nembrod. 
Le  nom  de  Nembrod  eft  inconnu  à  toute  l'anti- 
quité profane  ;  il  n'y  a  que  quelques  arabes  et 
quelques perfans  modernes,  quiaientfait men- 
tion de  Nembrod  ,  en  falfifiant  les  livres  des 
Juifs.  Il  ne  nous  refte  ,  pour  nous  conduire 
dans  ces  ruines  anciennes ,   que  la  foi  à  la 
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Bible  ,  ignorée  de  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers pendant  tant  de  fiècles  ;  mais  heureufe- 
ment  c'eft  un  guide  infaillible. 

Hérodote  ,  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec 
quelques  vérités  ,  prétend  que  de  fon  temps  , 
qui  était  celui  de  la  plus  grande  puiflTance  des 
Perfes  ,  fouverains  de  Babylone  ,  toutes  les 
citoyennes  de  cetteville  immenfe  étaient  obli- 
gées d'allerune  fois  dans  leur  vie  au  temple  de 
Mylitta,  déeflfe  qu'il  croitlamême  qu1 Aphrodite 
ou  Vénus  ,  pour  fe  proftituer  aux  étrangers  ; 
et  que  la  loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de 
l'argent ,  comme  un  tribut  facré  qu'on  payait 
à  la  déeiïe. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  nuits  refîemble 
à  celui  qu'Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante  ,. 
que  Cyrus  partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en  trois 
cents  foixante  canaux ,  qui  tous  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  Cafpienne.  Que 
diriez-vous  de  Mézeray  ,  s'il  nous  avait  raconté 
que  CAtfr/tfmflgfttf  partagea  le  Rhin  en  trois  cents 
foixante  canaux  qui  tombent  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie  fe 
préfenter  à  Téglife  de  Sainte-Geneviève,  et 
de  fe  proftituer  à  tous  les  paflans  pour  de 
l'argent  ? 

Il    faut   remarquer  qu'une   telle   fable  efl 
encore  plus  abfurde  dans  le  fiècle  de  Xerxès  , 

Mm  3 
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où  vivait  Hérodote  ,  qu'elle  ne  le  ferait  dans 
celui  de  Charlemagne.  Les  Orientaux  étaient 
mille  fois  plus  jaloux  que  les  Francs  et 
les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
feigneurs  étaient  foigneufement  gardées  par 
des  eunuques.  Cet  ufage  fubfiftait  de  temps 
immémorial.  On  voit  même  dans  l'hiftoire 
juive  que  lorfque  cette  petite  nation  veut  , 
comme  les  autres  ,  avoir  un  roi  (d)  ,  Samuel, 
pour  les  en  détourner  et  pour  conferver  fon 
autorité  ,  dit  qu'ww  roi  les  tyrannifera  ,  q\iit 
prendra  ladixme  des  vignes  et  des  blés  pour  donner 
à/es  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette  pré- 
diction ;  car  il  eft  dit  dans  le  troifième  livre 
des  Rois  que  le  roi  Achab  avait  des  eunuques  ; 
jet  dans  le  quatrième ,  que  Joram ,  Jéhu,  Joachim 
et  Sédékias  en  avaient  aufîi.   - 

Il  eft  parlé  long-temps  auparavant  dans  la 
Genèfe  des  eunuques  du  pharaon  (  e  )  :  et  il  eft 
dit  que  Putiphar ,  à  qui  Jofeph  fut  vendu  ,  était 
eunuque  du  roi.  Il  eft  donc  clair  qu'on  avait 
à  Babylone  une  foule  d'eunuques  p#ur  garder 
les  femmes.  On  ne  leur  fefait  donc  pas  un 
devoir  d'aller  coucher  avec  le  premier  venu 
pour  de  l'argent.  Babylone  ,  la  ville  de  dieu, 

[d)  Livre  I  des  Rois,  chap.  VIII,  v.  i5  ;  chap.  XXII, 
v.  9  ;  chap.  VIII ,  v.  6  ;  chap.  IX  ,  v.  52  ;  chap.  XXIV,  v.  12; 
et  chap.  XXV,  v.  19. 

(<?)   Chap.  XXXVII,  v.  36, 
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n'était  donc  pas  un  vafte  b comme  on 

Ta  prétendu. 

Ces  contes  d'Hérodote  ,  ainfi  que  tous  les 
autres  contes  dans  ce  goût ,  font  aujourd'hui 
fi  décriés  par  tous  les  honnêtes  gens  ,  la  raifon 
a  fait  de  n  grands  progrès  ,  que  les  vieilles  et 
les  enfans  même  ne  croient  plus  ces  fottifes  : 
Non  eft  vetula  quœ  credat ,  nec  pueri  credunt  \ 
niji  qui  nondum  are  lavantur. 

Il  ne  s'eft  trouvé  de  nos  jours  qu'un  feul 
homme  qui  ,  n'étant  pas  de  fon  fiècle  ,  a 
voulu  juftiner  la  fable  d'Hérodote.  Cetteinfamie 
lui  paraît  toute  fimple.  Il  veut  prouver  que 
les  princeffes  babyloniennes  fe  proftituaient 
par  piété  au  premier  venu  ,  parce  qu'il  eft  dit  , 
dans  la  fainte  Ecriture  ,  que  les  Ammonites 
fefaient  palTer  leurs  enfans  par  le  feu  ,  en  les 
préfentant  kMoloc.  Mais  cet  ufage  de  quelques 
hordes  barbares  ,  cette  fuperftition  de  faire 
palTer  fes  enfans  par  les  flammes  ,  ou  même 
de  les  brûler  fur  des  bûchers  en  l'honneur  de 
je  ne  fais  quel  Moloc ,  ces  horreurs  iroquoifes 
d'un  petit  peuple  infâme  ,  ont-elles  quelque 
rapport  avec  une  proftitution  fi  incroyable 
chez  la  nation  la  plus  jaloufe  et  la  plus  policée 
de  tout  l'Orient  connu  ?  Ce  qui  fe  paffe  chez 
les  Iroquois  fera-t-il  parmi  nous  une  preuve 
des  ufages  de  la  cour  d'Efpagne  ou  de  celle 
de  France  ? 

M  m  4 
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Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des 
Lupercales  chez  les  Romains ,  pendant  laquelle  , 
dit-il ,  des  jeunes  gens  de  qualité  et  des  magijlrats 
respectables  couraient  mis  par  la  ville  ,  un  Jouet  à 
la  main  ,  et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes  de 
quai  té,  quife  pref entaient  à  eux  fans  rougir,  dans 
fefpérance  d'obtenir  par-là  une  plus  heureufe 
délivrance. 

Premièrement  ,  il  n'eft  point  dit  que  ces 
romains  de  qualité  courufïent  tout  nus  ; 
Tlutarque  ,  au  contraire  ,  dit  exprefïement  dans 
fes  Demandes  fur  les  Romains  ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

Secondement ,  il  femble  ,  à  la  manière  dont 
s'exprime  le  défenfeur  des  coutumes  infâmes , 
que  les  dames  romaines  fe  trouvaient  pour 
recevoir  des  coups  de  fouet  fur  leur  ventre 
nu  ;   ce  qui  eft  abfolument  faux. 

Troifièmement,  cette  fête  des  Lupercales  n'a 
aucun  rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babylone 
qui  ordonne  aux  femmes  et  aux  filles  du  roi  , 
des  fatrapes  et  des  mages  ,  de  fe  vendre  et  de 
fe  proftituer  par  dévotion  aux  paflans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'efprit  humain  , 
ni  les  mœurs  des  nations  ;  quand  on  a  le 
malheur  de  s'être  borné  à  compiler  des  pafTages 
de  vieux  auteurs  ,  quiprefque  tous  fecontre- 
difent  ,  il  faut  alors  propofer  fon  fentiment 
avec  modeflie  ;  il  faut  favoir  douter  ,  fecouer 
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lapouflière  du  collège ,  et  ne  jamais  s'exprimer 
avec  une  infolence  outrageufe. 

Hérodote  ,  ou  Ctéfias  ,  ou  Diodore  de  Sicile  , 
rapportent  un  fait  ;  vous  l'avez  lu  en  grec  , 
donc  ce  fait  eft  vrai.  Cette  manière  de  raifonner 
n'eft  pas  celle  âCEuclide  ;  elle  eft  aiTez  furpre- 
nante  dans  le  fiècle  où  nous  vivons  :  mais  tous 
les  efpritsne  fe  corrigeront  pas  fitôt  ;  et  il  y 
aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que 
de  gens  qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des 
langues  arrivée  tout  d'un  coup  pendant  la  con- 
ftruction  de  la  tour  de  Babel.  C'eftun  miracle 
rapporté  dans  la  fainte  Ecriture.  Nous  n'expli- 
quons ,  nous  n'examinons  même  aucun  miracle, 
nous  les  croyons  d'une  foi  vive  et  fmcère , 
comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de 
l'Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous   dirons   feulement  que  la  chute   de 

l'empire  romain  a  produit  plus  de  confulion  et 

plus  de  langues  nouvelles  que  la  chute  de  la 

tour   de   Babel.   Depuis    le   règne   cTAugiifle 

jufque  vers  le  temps  des  Attila  ,  des  Clodvic  , 

des  Gondebaud ,  pendant  (îx  fiècles ,  terra  erat 

unhis  labii ,  la  terre  connue  de  nous  était  d'une 

feule  langue.  On  parlait  latin  de  l'Euphrate  au 

mont  Atlas.  Les  lois  fous  lefquelles  vivaient 

cent  nations   étaient  écrites  en  latin  ,   et  le 

grec  fervait  d'amufement  ;  le  jargon  barbare 
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de  chaque  province  n'était  que  pour  la  popu* 
lace.  On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux 
de  l'Afrique  comme  à  Rome.  Un  habitant  de 
Cornouailles  partait  pour  TAfie  mineure  ,  sûr 
d'être  entendu  par-tout  fur  la  route.  C'était 
du  moins  un  bien  que  la  rapacité  des  Romains 
avait  fait  aux  hommes.  On  fe  trouvait  citoyen 
de  toutes  les  villes  ,  fur  le  Danube  comme  fui 
le  Guadalquivir.  Aujourd'huiunbergamafque, 
qui  voyage  dans  les  petits  cantons  fuiiïes ,  donl 
il  n'eft  féparé  que  par  une  montagne  ,  a  befoin 
d'interprète  comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'en 
un  des  plus  grands  fléaux  de  la  vie. 

SECTION       II. 

A-i  A  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  monu- 
mens.  Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes 
bâtirent  la  belle  tour  de  Babel  :  Allons  , 
élevons  une  tour  dont  le  fommet  touche  au 
ciel ,  et  rendons  notre  nom  célèbre  avant  que 
nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 
L'entreprife  fut  faite  du  temps  d'un  nommé 
Thaleg,  qui  comptait  le  bon  homme  Noé pour 
fon  cinquième  aïeul.  L'architecture  et  tous 
les  arts  qui  l'accompagnent  avaient  fait  , 
comme  on  voit  ,  de  grands  progrès  en  cinq 
générations.  S1  Jérôme  ,  le  même  qui  a  vu  des 
faunes  et  des  fatyres,  n'avait  pas  vu  plus  que 
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moi  la  tour  de  Babel  ;  mais  il  aflure  qu'elle 
avait  vingt  mille  pieds  de  hauteur.  C'eft  bien 
peu  de  chofe.  L'ancien  livre  Jacult ,  écrit  par 
un  des  plus  doctes  juifs  ,  démontre  que  fa 
hauteur  était  de  quatre  -  vingts  et  un  mille 
pieds  juifs.  Et  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche 
que  le  pied  juif  était  à  peu -près  de  la  lon- 
gueur du  pied  grec.  Cette  dimenfion  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  celle  de  Jérôme.  Cette 
tour  fubfifte  encore,  mais  elle  n'eft  plus  tout- 
à-fait  fi  haute.  Plufieurs  voyageurs  très-véri- 
diques  l'ont  vue  :  moi  qui  ne  l'ai  point  vue  , 
je  n'en  parlerai  pas 'plus  que  d'Adam  mon 
grand-père  ,  avec  qui  je  n'ai  point  eu  l'hon- 
neur de  converfer  ;  mais  confultez  le  révérend 
père  dom  Caimet.  C'eft  un  homme  d'un  efprit 
fin  et  d'une  profonde  philofophie  ;  il  vous 
expliquera  la  chofe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
il  eft  dit  dans  la  Genèfe  que  Babel  lignifie 
confuiion ,  car  Ba  lignifie  père  dans  les  langues 
orientales ,  et  Bel  lignifie  dieu;  Babel  fignifie 
la  ville  de  d  i  e  u  ,  la  ville  fainte.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  toutes  leurs  capitales. 
Mais  il  eft  incontestable  que  Babel  veut  dire 
confufion,  foit  parce  que  les  architectes  furent 
confondus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage  juf- 
qu'à  quatre-vingts  et  un  mille  pieds  juifs  , 
foit  parce  que  les  langues  fe  confondirent  ;  et 
c'eft  évidemment  depuis  ce  temps-là  que  les 
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Allemands  n'entendent  plus  les  Chinois  ;  car 
il  eft  clair  ,  félon  le  favant  Bochard  ,  que  le 
chinois  eft  originairement  la  même  langue  que 
le  haut  allerrtand. 
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JLJ  e  tous  les  perfonnages  véritables  ou  fabu- 
leux de  l'antiquité  profane,  Bacchus  eft  le  plus 
important  pournous,jenedispointpar  la  belle 
invention  que  tout  l'univers ,  excepté  lesjuifs  4 
lui  attribua  ,  mais  par  la  prodigieufe  refTem- 
blance  de  fon  hiftoire  fabuleufe  avec  les  aven- 
tures véritables  de  Moïfe. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en 
Egypte  ;  il  eft  expofé  fur  le  Nil  ;  et  c'eft  de  là 
qu'il  eft  nommé  M/fes  par  le  premier  Orphée  ; 
ce  qui  veut  dire  en  ancien  égyptien  fauve  des 
eaux  ,  à  ce  que  prétendent  ceux  qui  enten- 
daient l'ancien  égyptien  qu'on  n'entend  plus. 
Il  eft  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie  nom- 
mée Nifa  ,  qu'on  a  cru  être  le  mont  Sina.  On 
feint  qu'une  déefle  lui  ordonna  d'aller  détruire 
une  nation  barbare  ,  qu'il  paffa  la  mer  Rouge 
à  pied  avec  une  multitude  d'hommes  ,  de 
femmes  et  d'enians.  Une  autre  fois  le  fleuve 
Oronte  fufpenditfes  eaux  à  droite  et  à  gauche 
pour  le  lahTer  palTer  \  FHidafpe  en  fit  autant. 
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Il  commanda  au  foleil  de  s'arrêter  ;  deux 
rayons  lumineux  lui  fortaient  de  la  tête.  Il  fit 
jaillir  une  fontaine  de  vin  en  frappant  la  terre 
de  fon  thyrfe  ;  il  grava  fes  lois  fur  deux  tables 
de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'avoir  affligé 
l'Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la  copie  par- 
faite de  Moïfe. 

VoJJius  eft  ,  je  penfe  ,  le  premier  qui  ait 
étendu  ce  parallèle.  L'évêque  d'Avranches 
Huet  Ta  poufle  tout  aufTi  loin  ;  mais  il  ajoute  , 
dans  fa  Démonftration  évangélique  ,  que  non- 
feulement  Moïfe  eft  Bacchus  ,  mais  qu  il  eft 
encore  Ofiris  et  Typhon.  Il  ne  s'arrête  pas  en  fi 
beau  chemin  ;  Moïfe  ,  félon  lui ,  eft  Efculape  , 
Amphion ,  Appollon  ,  Adonis ,  Priape  même.  Il  eft 
affez  plaifant  que  Huet ,  pour  prouver  que 
Moïfe  eft  Adonis  ,  fe  fonde  fur  ce  que  l'un  et 
l'autre  ont  gardé  des  moutons  : 

Et  formofus  oves  ad  flumina  pavit  Adonis. 
Adonis  et  Moïfe  ont  gardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu'il  eft  Priape  eft  qu'on  peignait 
quelquefois  Priape  avec  un  âne  ,  et  que  les 
Juifs  pafsèrent  chez  les  Gentils  pour  adorer 
un  âne.  Il  en  donne  une  autre  preuve  qui  n'eft 
pas  canonique  ,  c'eft  que  la  verge  de  Moïfe 
pouvait  être comparéeaufceptre  de  Priape  (a)  : 

{a)  Demonjl.  evangel.  pag.  79,  87  et  1 10. 
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Sceptrum  tribuitur  Priapo  ,    virga    Mojî.    Ces 
démonftrations  ne  font  pas  celles  d'Euclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus 
plus  modernes  ,  tel  que  celui  qui  précéda  de 
deux  cents  ans  la  guerre  de  Troye  ,  et  que 
les  Grecs  célébrèrent  comme  un  fils  de  Jupiter 
enfermé  dans  fa  cuiffe. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  pafTa  pour 
être  né  fur  les  confins  de  l'Egypte,  et  pour 
avoir  fait  tant  de  prodiges.  Notre  refpect  pour 
les  livres  facrés  juifs  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  les  Egyptiens  ,  les  Arabes  ,  et 
enfuite  les  Grecs  ,  n'aient  voulu  imiter  l'hif- 
toire  de  Moïfe.  La  difficulté  confiftera  feulement 
à  favoir  comment  ils  auront  pu  être  inftruits 
de  cette  hiftoire  inconteftable. 

A  Tégard  des  Egyptiens ,  il  eft  très-vraifem- 
blable  qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de 
Moïfe  ,  qui  les  auraient  couverts  de  honte. 
S'ils  en  avaient  dit  un  mot ,  l'hiftorien  Jofephe 
etPhilon  n'auraient  pas  manqué  de  fe  prévaloir 
de  ce  mot.  Jofephe,  dansfaréponfeà^/>?cm,  fe 
fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs  d'Egypte 
qui  ont  fait  mention  de  Moïfe  ;  et  il  n'en  trouve 
aucun  qui  rapporte  un  feul  de  ces  miracles. 
Aucun  juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  égyptien 
qui  ait  dit  un  mot  des  dix  plaies  d'Egypte  ,  du 
pafTage  miraculeux  de  la  mer  Rouge ,  8cc.  Ce 
ne  peut  donc  être  chez  les  Egyptiens  qu'on  ait 
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trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle  fcandaleux  du 
divin  Mo'ife  avec  le  profane  Bacchus. 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  un 
feul  auteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des 
grands  miracles  de  Mo'ife ,  toute  la  fynagogue 
d'Alexandrie  ,  toute  l'Eglife  difpu tante  de 
cette  fameufe  ville  aurait  cité  ce  mot  ,  et 
en  aurait  triomphé  ,  chacune  à  fa  manière. 
Athénagore  ,  Clément  ,  Grigène  ,  qui  difent  tant 
de  chofes  inutiles  ,  auraient  rapporté  mille 
fois  ce  paiïage  néceflaire  :  c'eût  été  le  plus 
fort  argument  de  tous  les  pères.  Ils  ont  tous 
gardé  un  profond  filence  ;  donc  ils  n'avaient 
rien  à  dire.  Mais  aufli  comment  s'efl-il  pu  faire 
qu'aucun  égyptien  n'ait  parlé  des  exploits 
d'un  homme  qui  fit  tuer  tous  les  aînés  des 
familles  d'Egypte  ,  qui  enfanglanta  le  Nil , 
et  qui  noya  dans  la  mer  le  roi  et  toute 
l'armée  ?  8cc.  8cc.  8cc. 

Tous  nos  hiftoriens  avouent  qu'un  Clodvic  , 
un    ficambre ,    fubjugua  la   Gaule  avec   une 
poignée  de  barbares  :    les   Anglais  font    les 
premiers  à  dire  que   les   Saxons  ,  les   Danois 
et   les  Normands   vinrent   tour  à  tour  exter- 
miner une  partie   de   leur   nation.    S'ils    ne 
l'avaient  pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le  crie- 
rait. L'univers  devait  crier  de  même  aux  pro- 
diges épouvantables  de  Mo'ife  ,  de  Jofué  ,  de 
Gédéon  ,  de  Samfon  et  de  tant  de  prophètes  ; 
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l'univers  s'eft  tu  cependant.  O  profondeur  ! 
D'un  côté  il  eu  palpable  que  tout  cela  eft 
vrai ,  puifque  tout  cela  fe  trouve  dans  la  fainte 
Ecriture  approuvée  par  TEglife  ;  de  l'autre  il 
eft  inconteftable  qu'aucun  peuple  n'en  a  jamais 
parlé.  Adorons  la  Providence,  et  foumettons- 
nous. 

Les  Arabes  ,  qui  ont  toujours  aimé  le  mer- 
veilleux ,  font  probablement  les  premiers 
auteurs  des  fables  inventées  fur  Bacchus  , 
adoptées  bientôt  et  embellies  par  les  Grecs. 
Mais  comment  les  Arabes  et  les  Grecs 
auraient-ils  puifé  chez  les  Juifs  ?  On  fait  que 
les  Hébreux  ne  communiquèrent  leurs  livres 
à  perfonne  jufqu'àu  temps  des  Ptolomées  ;  ils 
regardaient  cette  communication  comme  un 
facrilége  ;  etjofephe  même  ,  pour  juftifier  cette 
obftination  à  cacher  le  Pentateuque  au  refte  de 
la  terre  ,  dit  que  dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ofé  parler  des  hiftoires 
juives.  Si  on  l'en  croit ,  l'hiftorien  Théopompe  , 
ayant  eu  feulement  deffein  de  faire  mention 
d'eux  dans  fon  ouvrage,  devint  fou  pendant 
trente  jours  ;  et  le  poète  tragique  Théodecte 
devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le 
nom  des  Juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà 
les  excufes  que  Flavien  Jofephe  donne  dans  fa 
Réponfe  à  Appion  de  ce  que  l'hiftoire  juive  a 
été  fi  long-temps  inconnue, 

Ces 
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Ces  livres  étaient  d'une  fi  prodigieufe  rareté 
qu'on  n'en  trouva  qu'un  feul  exemplaire  fous 
le  roi  Jofias  ;  et  cet  exemplaire  encore  avait 
été  long-temps  oublié  dans  le  fond  d'un  coffre , 
au  rapport  de  Saphan  feribe  dupontife  Helcias, 
qui  le  porta  au  roi. 

Cette  aventure  arriva  ,  félon  le  livre  IV 
des  Rois ,  fix  cents  vingt-quatre  ans  avant  notre 
ère  vulgaire  ,  quatre  cents  ans  après  Homère , 
et  dans  les  temps  les  plus  floriflans  de  la  Grèce* 
Les  Grecs  favaient  alors  à  peine  qu'il  y  eût 
des  Hébreux  au  monde.  La  captivité  des  Juifs 
à  Babylone  augmenta  encore  leur  ignorance 
de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  qaE/dras  les 
reftaurât  au  bout  de  foixante  et  dix  ans  ;  et  il 
y  avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la 
fable  de  Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans 
l'hiftoire  juive  ,  ils  y  auraient  pris  des  faits 
plus  intérelTans  pour  le  genre-humain.  Les 
aventures  d' Abraham  ,  celles  de  Noé  ,  de 
Mathufalem ,  de  Seth,  d'Enoch,  deCaïn,  d'Eve, 
defon  funefte  ferpent ,  de  l'arbre  de  lafeience , 
tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tous  temps 
inconnus  :  et  ils  n'eurent  une  faible  connaif- 
fance  du  peuple  juif  que  long-temps  après  la 
révolution  que  fit  Alexandre  en  Aile  et  en 
Europe.  L'hiftorien  Jofephe  l'avoue  en  termes 
formels.  Voici  comme  il   s'exprime   dès   le 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.  Nn 
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commencement  de  fa  Réponfe  kAppion  (qui  , 
par    parenthèfe  ,    était    mort    quand    il  lui 
•répondit  ;  car  Appion  mourut  fous  l'empereur 
Claude  ,  et  Jofephe  écrivit  fous  Vefpajien  ). 

(b)  ?»  Comme  le  pays  que  nous  habitons 
55  eft  éloigné  de  la  mer  ,  nous  ne  nous  appii- 
»i  quons  point  au  commerce,  et  n'avons  point 
55  de  communication  avec  les  autres  nations 
5»  Nous  nous  contentons  de  cultiver  nos 
55  terres  ,  qui  font  très-fertiles  ,  et  travaillons 
5»  principalement  à  bien  élever  nos  enfans  , 
s»  parce  que  rien  ne  nous  paraît  fi  néceiïaire 
s»  que  de  les  inftruire  dans  la  connaiflance  de 
35  nos  faintes  lois  ,  et  dans  une  véritable  piété 
35  qui  leur  infpire  le  défir  de  les  obferver. 
55  Ces  raifons,  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit ,  et  à 
55  cette  manière  de  vie  qui  nous  eft  particu- 
55  lière  ,  font  voir  que  dans  les  fiècles  paffés 
55  nous  n'avons  point  eu  de  communication 
35  avecles  Grecs ,  comme  ont  eules  Egyptiens 

35  et  les  Phéniciens Y  a-t-il  donc  fujet  de 

35  s'étonner  que  notre  nation  n'étant  point 
35  voifme  de  la  mer ,  n'affectant  point  de  rien 
35  écrire  ,  et  vivant  en  la  manière  que  je  l'ai 
35  dit,  elle  ait  été  peu  connue?  55 

Après  un  aveu  aufîi  authentique  du  juif  le 
plus  entêté  de  l'honneur  de  fa  nation  qui  ait 

[b)  Réponfe  de  Jofephe*    Traduction  d'Arnaud  tfAndilli, 
chapitre  V. 
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jamais  écrit,  on  voit  aflez  qu'il  eft  impoffible 
que  les  anciens  Grecs  euiïent  pris  la  fable  de 
Bacchus,d3ins  les  livres  facrés  des  Hébreux  ,  ni 
même  aucune  autre  fable  ,  comme  le  facrifice 
à'Iphigénie ,  celui  du  fils  d'Idomenée  ,  les 
travaux  à"1  Hercule ,  l'aventure  &  Eurydice ,  8cc.  : 
la  quantité  d'anciens  récits  qui  fe  reflemblent 
eft  prodigieufe.  Comment  les  Grecs  ont-ils 
mis  en  fables  ce  que  les  Hébreux  ont  mis  en 
hiftoire  ?  Serait-ce  par  le  don  de  l'invention  ? 
Serait-ce  par  lafacilité  de  l'imitation  ?  Serait-ce 
parce  que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 
Enfin  ,  D  1  E  u  l'a  permis  ;  cela  doit  fuffire. 
Qu'importe  que  les  Arabes  et  les  Grecs  aient 
dit  les  mêmes  chofes  que  les  Juifs  ?  Ne  lifons 
l'ancien  Teftament  que  pour  nous  préparer  au 
nouveau  ,  et  ne  cherchons  dans  l'un  et  dans 
l'autre  "que  des  leçons  de  bienfefance  ,  de 
modération  ,  d'indulgence  et  d'une  véritable 
charité. 

ROGER     BACON. 

Vous  croyez  que  Roger  Bacon,  ce  fameux 
moine  du  treizième  fiècie  ,  était  un  très  grand 
homme',  et  qu'il  avait  la  vraie  fcience  ,  parce 
qu'il  fut  perfecuté  et  condamné  dans  Rome 
à  la  prifon  par  des  ignorans.  C'eft  un  grand 
préjugé  en  fa  faveur  ,  je  l'avoue  ;  mais  n'arr 
live-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 

N  n   2 
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condamnent  gravement  d'autres  charlatans, 
et  que  des  fous  font  payer  l'amende  à  d'autres 
fous?  Ce  monde -ci  a  été  long-temps  fem- 
blable  aux  petites-maifons  ,  dans  lefquelles 
celui  qui  fe  croit  le  Père  éternel  anathématife 
celui  qui  fe  croit  le  S4  Efprit  ;  et  ces  aventures 
ne  font  pas  même  aujourd'hui  extrêmement 
rares. 

Parmi  les  chofes  qui  le  rendirent  recom- 
mandable  ,  il  faut  premièrement  compter  fa 
prifon ,  enfuite  la  noble  hardiefTe  avec  laquelle 
il  dit  que  tous  les  livres  d'AriJlote  n'étaient 
bons  qu'à  brûler  :  et  cela  dans  un  temps  où 
les  fcolaftiques  refpectaient  Arijîote  beaucoup 
plus  que  les  janféniftes  ne  refpectent  faint 
Auguflin.  Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait 
quelque  chofe  de  mieux  que  la  Poétique  , 
la  Rhétorique  et  la  Logique  à'AriJtote  ?  Ces 
trois  ouvrages  immortels  prouvent  aflurément 
qu  Arijîote  était  un  très -grand  et  très -beau 
génie  ,  pénétrant,  profond,  méthodique;  et 
qu'il  n'était  mauvais  phyficien  que  parce 
qu'il  était  impoflible  de  fouiller  dans  les  car- 
rières de  la  phyfique  ,  lorfqu'on  manquait 
d'inftrumens. 

Roger  Bacon ,  dans  fon  meilleur  ouvrage ,  où 
il  traite  de  la  lumière  et  de  la  vifion  ,  s'expri- 
me-t-il  beaucoup  plus  clairement  cpiAriftote, 
quand  il  dit  :  La  lumière  fait  par  voie  de  multi- 
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plicaûon  fon  efpèce  lumineufe  ,  et  cette  action  ejl 
appelée  univoque  et  conforme  à  f  agent  ;  il  y  a  une 
autre  multiplication  équivoque  ,  par  laquelle  la 
lumière  engendre  la  chaleur  ,  et  la  chaleur  la 
putréfaction  ? 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut 
prolonger  la  vie  avec  du  fperma  ceti  ,  et  de 
l'aloès  ,  et  de  la  chair  de  dragon  ,  mais  qu'on 
peut  fe  rendre  immortel  avec  la  pierre  philo- 
fophale.  Vous  penfez  bien  qu'avec  ces  beaux 
fecrets  il  pofledait  encore  tous  ceux  del'aftro- 
logie  judiciaire, fans  exception  :  aufli  afïure-t-il 
bienpofitivement ,  dans  fon  Opus  majus  ,  que 
la  tête  de  l'homme  eft  foumife  aux  influences 
du  bélier  ,  fon  cou  à  celles  du  taureau  ,  et  fes 
bras  au  pouvoir  des  gémeaux  ,  8cc.  Il  prouve 
même  ces  belles  chofes  par  l'expérience  ,  et  il 
loue  beaucoup  un  grand  aftrologue  de  Paris  , 
qui  empêcha  ,  dit-il  ,  un  médecin  de  mettre 
un  emplâtre  fur  la  jambe  d'un  malade  ,  parce 
que  le  foleil  était  alors  dans  le  figneduverfeau  , 
et  que  le  verfeau  eft  mortel  pour  les  jambes 
fur  lefquelles  on  applique  des  emplâtres. 

C'eftune  opinion  allez  généralement  répari- 
4ue ,  que  notre  Roger  fut  l'inventeur  de  la 
poudre  àcanon.  Il  eft  certain  que  de  fon  temps 
on  était  fur  la  voie  de  cette  horrible  découverte  ; 
carjeremarque  toujours  que  l'efprit  d'invention 
eft  de  tous  les  temps ,  et  que  les  docteurs ,  les 


43o  BAC  ON.   (r  o  g  e  r) 

gens  qui  gouvernent  les  efprits  et  les  corps  , 
ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde  ,  ont 
beau  faire  régner  les  plus  infenfés  préjugés  , 
ont  beau  n'avoir  pas  le  fens  commun  ,  il  fe 
trouve  toujours  des  hommes  obfcurs  ,  des 
artiftes  animés  d'un  inftinct  fupérieur  ,  qui 
inventent  des  chofes  admirables ,  fur  lefquelles 
enfuite  les  favans  raifonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  paiïage  de 
Roger  Bacon  touchant  la  poudre  à  canon  ;  il  fe 
trouve  dans  fon  Cpus  ma  jus  ,  page  474  ,  édit. 
de  Londres  :  Le  feu  grégeois  peut  difficilement 
déteindre  ,  car  ï  eau  ne  îiteint  pas.  Et  il  y  a  de 
certains  feux  dont  ï  explofion  fait  tant  de  bruit , 
que  Ji  on  les  allumait  fui  itement  et  de  nuit  ,  une 
ville  et  une  armée  ne  pourraient  le  foutenir  :  les 
éclats  de  tonnerre  ne  pourraient  leur  être  comparés. 
Il  y  en  a  qui  effraient  tellement  la  vue  ,  que  les 
éclairs  des  nues  la  troublent  moins  :  on  croit  que 
ceft  par  de  tels  artifices ,  que  Gédéonjeta  la  terreur 
dans  l'armée  des  Madianites.  Et  nous  en  avons 
une  preuve  dans  ce  jeu  d'enfans  ,  qu'on  fait  par 
tout  le  monde.  On  enfonce  du  falpêtre  avec  force 
dans  une  petite  balle  de  la  grqffeur  d'un  pouce  ;  on 
la  fait  crever  avec  un  bruit  Ji  violent  qu'il  furpaffe 
le  rugiffement  du  tonnerre  ;  et  il  en  fort  une  plus 
grande  exhalaifon  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  Il 
paraît  évidemment  que  Roger  Bacon  -ne  con- 
naîtrait que  cette  expérience  commune  d'une 
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petite  boule  pleine  de  falpêtre  mife  furie  feu. 
Il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  la  poudre  à 
canon,  dont  Roger  ne  parle  en  aucun  endroit , 
mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chofe  me  furprend  davantage  ,  c'efi 
qu'il  ne  connut  pas  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  ,  qui  de  fon  temps  commençait  à 
être  connue  en  Italie  ;  mais  en  récompenfe  il 
favait  très-bien  le  fecret  de  la  baguette  de 
coudrier  ,  et  beaucoup  d'autres  chofes  fem- 
blables  ,  dont  il  traite  dans  fa  Dignité  de  Fart 
expérimental. 

Cependant  ,  malgré  ce  nombre  effroyable 
d'abfurdités  et  de  chimères  ,  il  faut  avouer 
que  ce  Bacon  était  un  homme  admirable  pour 
fon  fiècle.  Ouel  fiècle?  me  direz-vous  ;  c'était 
celui  du  gouvernement  féodal  et  des  fcolaf- 
tiques.  Figurez -vous  les  Samoïedes  et  les 
Oftiaques  ,  qui  auraient  lu  Arijîote  et  Avicenne  ; 
voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  géométrie  et  d'op- 
tique ,  et  c'eft  ce  qui  le  fit  pafler  à  Rome  et 
à  Paris  pour  un  forcier.  Il  ne  favait  pourtant 
que  ce  qui  eft  dans  l'arabe  Alhazen  ;  car  dans 
ces  temps  là  on  ne  favait  encore  rien  que  par 
les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins  et  les 
aftrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou 
du  roi  était  toujours  de  la  nation  -,  mais  le 
docteur  était  arabe  ou  juif. 
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Tranfportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous 
vivons  ,  il  ferait  fans  doute  un  très-grand 
homme.  C'était  de  For  encroûté  de  toutes  les 
ordures  du  temps  où  il  vivait  :  cet  or  aujour- 
d'hui ferait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes  !  que 
de  fiècles  il  a  fallu  pour  acquérir  un  peu  de 
raifon  ! 

DE    FRANÇOIS    BACON, 

Et  de  l'attraction. 

SECTION       PREMIERE. 


JLje  plus  grand  fervice  peut-être  que  François 
Bacon  ait  rendu  à  la  philofophie  a  été  de 
deviner  l'attraction. 

Il  difait  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  dans 
fon  livre  de  la  nouvelle  Méthode  de  favoir  : 

5>  Il  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une 
>>  efpèce  de  force  magnétique  qui  opère  entre 
n  la  terre  et  les  chofes  pefantes ,  entre  la  lune 
s»  et  l'océan  ,  entre  les  planètes....  Il  faut ,  ou 
î>  que  les  corps  graves  foient  pouiTés  vers  le 
5»  centre  de  la  terre  ,  ou  qu'ils  en  foient 
j»  mutuellement  attirés  ;  et  ,  en  ce  dernier 
s>  cas ,  il  eft  évident  que  plus  les  corps  en 

j>  tombant 
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?»  tombant  s'approchent  de  la  terre,  plus  for- 
55  tement  ils  s'attirent.  Il  faut  expérimenter 
55  (i  la  même  horloge  à  poids  ira  plus  vite  fur 
55  le  haut  d'une  montagne,  ou  au  fond  d'une 
55  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  fur  la 
5î  montagne  et  augmente  dans  la  mine ,  il  y 
55  a  apparence  que  la  terre  a  une  vraie 
55  attraction.  5» 

Environ  cent  ans  après  ,  cette  attraction  , 
cette  gravitation ,  cette  propriété  univerfelle 
de  la  matière,  cette  caufe  qui  retient  les  pla- 
nètes dans  leurs  orbites  ,  qui  agit  dans  le 
foleil,  et  qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre  de 
la  terre,  a  été  trouvée  ,  calculée  et  démontrée 
par  le  grand  Newton.  Mais  quelle  fagacité  dans 
Baconde  Verulam,  de  l'avoir foupçonnéelorf que 
perfonne  n'y  penfait  ! 

Ce  n'eft  pas  là  de  la  matière  fubtile  produite 
par  des  échancrures  de  petits  dés  qui  tour- 
nèrent autrefois  fur  eux-mêmes ,  quoique  tout 
fût  plein  ;  ce  n'eft  pas  de  la  matière  globu- 
leufe  formée  de  ces  dés  ,  ni  de  la  matière 
cannelée.  Ces  grotefques  furent  reçus  pendant 
quelque  temps  chez  les  curieux  :  c'était  un 
très-mauvais  roman  ;  non-feulement  il  réufïit 
comme  Cyrus  et  Pharamond  ,  mais  il  fut 
embraffé  comme  une  vérité  par  des  gens  qui 
cherchaient  àpenfer.  Si  vous  en  exceptez  Bac  on, 
Galilée  ,  Torricelli  et  un  très-petit  nombre  de 
Dictionn.  philojoph.  Tome  II.  O  o 
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fages  ,  il  n'y  avait  alors  que  des  aveugles  en 
phyfique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grec- 
ques pour  les  chimères  des  tourbillons  et  de 
la  matière  cannelée  ;  et  lorfqu'enfin  on  eut 
découvert  et  démontré  l'attraction  ,  la  gravi- 
tation et  fes  lois  ,  on  cria  aux  qualités  occultes. 
Hélas  !  tous  les  premiers  reflorts  de  la  nature 
ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités  occultes  ? 
Les  caufes  du  mouvement ,  du  refïbrt ,  de  la 
génération  ,  de  l'immutabilité  des  efpèces  ,  du 
fentiment  ,  de  la  mémoire ,  de  la  penfée,  ne 
font-elles  pas  très-occultes  ? 

Bacon  foupçonna  ,  Newton  démontra  l'exif- 
tence  d'un  principe  jufqu'alors  inconnu.  Il 
faut  que  les  hommes  s'en  tiennent  là  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  deviennent  des  dieux.  Newton 
fut  allez  fage ,  en  démontrant  les  lois  de  l'attrac- 
tion ,  pour  dire  qu'il  en  ignorait  la  caufe  ; 
il  ajouta  que  c'était  peut-être  une  impulfion  , 
peut-être  une  fubftance  légère  prodigieufement 
élaftique  ,  répandue  dans  la  nature.  Il  tâchait 
apparemment  d'apprivoifer  par  ces  peut-être 
les  efprits  effarouchés  du  mot  d' 'attraction  ,  et 
d'une  propriété  de  la  matière  qui  agit  dans 
tout  l'univers  fans  toucher  à  rien. 

Le  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en 
France  )  qu'il  eft  impoffible  que  l'impulfion 
foit  la  caufe  de  ce  grand  et  univerfel  phéno- 
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mène  ,  s'expliqua  ainfi  ,  lors  même*  que  les 
tourbillons  et  la  matière  fubtile  étaient  encore 
fort  à  la  mode  : 

»»  On  voit  l'or,  le  plomb  ,  le  papier,  la 
»»  plume  ,  tomber  également  vite,  et  arriver 
»»  au  fond  du  récipient  ,  et  en  même  temps  , 
>»  dans  la  machine  pneumatique. 

»»  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein 
j>  de  De/cartes  ,  pour  les  prétendus  effets  de 
»»  la  matière  fubtile  ,  ne  peuvent  rendre 
»»  aucune  bonne  raifon  de  ce  fait  ;  car  les 
>>  faits  font  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein  , 
»»  quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir 
n  alors  du  mouvement  (  ce  qui  eft  abfolu- 
»»  ment  impoffible),  au  moins  cette  prétendue 
»»  matière  fubtile  remplirait  exactement  le 
»»  récipient ,  elle  y  ferait  en  auffi  grande  quan- 
?»  tité  que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on  y 
?»  aurait  mis  :  elle  s'oppoferait  au  moins  à  cette 
?»  defcente  fi  rapide  des  corps  :  elle  réfuterait 
?»  à  ce  large  morceau  de  papier  félon  la  furface 
??  de  ce  papier  ,  et  laifferait  tomber  la  balle 
?»  d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mais 
?»  ces  chutes  fe  font  au  même  infiant  ;  donc 
?»  il  n'y  a  rien  dans  le  récipient  qui  réfifle  ; 
»?  donc  cette  prétendue  matière  fubtile  ne 
»?  peut  faire  aucun  effet  fenfible  dans  ce  réci- 
»»  pient  ;  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait 
»»  la  pefanteur. 

00    2 
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55  En  vain  dirait-on  qu'il  refte  une  matière 
j>  fubtile  dans  ce  récipient ,  puifque  la  lumière 
5  5  le  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  :  la 
55  lumière  qui  eft  dans  ce  vafe  de  verre  n'en 
55  occupe  certainement  pas  la  cent  millième 
55  partie  ;  mais  ,  félon  les  cartéfiens  ,  il  faut 
55  que  leur  matière  imaginaire  rempliffe  bien 
55  plus  exactement  le  récipient  ,  que  fi  je  le 
55  fuppofais  rempli  d'or  ;  car  il  y  a  beaucoup 
55  de  vide  dans  l'or  ,  et  ils  n'en  admettent 
55  point  dans  leur  matière  fubtile. 

55  Or,  par  cette  expérience  ,  la  pièce  d'or 
55  qui  pèfe  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau 
55  de  papier,  eft  defcendue  auffi  vite  que  le 
?5  papier  ;  donc  la  force  qui  l'a  fait  defcendre 
55  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  lui  que  fur  le 
55  papier  ;  de  même  qu'il  faudra  cent  fois  plus 
55  de  force  à  mon  bras  pour  remuer  cent 
55  livres  que  pour  remuer  une  livre  ;  .  donc 
55  cette  puiffance  qui  opère  la  gravitation  agit 
55  en  raifon  directe  de  la  maffe  des  corps. 
55  Elle  agit  en  effet  tellement  fur  la  maffe  des 
55  corps  ,  non  félon  les  fur  faces ,  qu'un  mor- 
55  ceau  d'or,  réduit  en  poudre  ,  defcend  dans 
55  la  machine  pneumatique  auffi  vite  que  la 
55  même  quantité  d'or  étendue  en  feuille. 
55  La  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien 
95  fa  gravité;  ce  pouvoir  de  gravitation  agit 
55  donc  fur  la  nature  interne  des  corps  ,  et 
55  non  en  raifon  des  fuperficies, 
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55  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités 
55  prenantes  que  par  une  fuppofition  aufïi 
5»  chimérique  que  les  tourbillons.  On  fup- 
55  pofe  que  la  matière  fubtile  prétendue  ,  qui 
jî  remplit  tout  le  récipient  ,  ne  pèfe  point. 
53  Etrange  idée,  qui  devient  abfurde  ici;  car 
55  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas  préfent  d'une 
55  matière  qui  ne  pèfe  pas ,  mais  d'une  matière 
s>  qui  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifte 
jî  par  fa  force  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient 
55  était  plein  ,  la  matière  quelconque  qui  le 
55  remplirait,  réfifterait  infiniment;  cela  paraît 
5»  démontré  en  rigueur. 

55  Ce  pouvoir  ne  réfifte  point  dans  la  pré- 
5»  tendue  matière  fubtile.  Cette  matière  ferait 
5»  un  fluide;  tout  fluide  agit  fur  les  folides 
5î  en  raifon  de  leurs  fuperficies  ;  ainfi  le  vaif- 
5  5  feau  préfentant  moins  de  furface  par  fa 
55  proue ,  fend  la  mer  qui  réfifterait  à  fes  flancs. 
55  Or  fi  la  fuperficie  d'un  corps  eft  comme  le 
55  carré  de  fon  diamètre  ,  la  folidité  de  ce 
55  corps  eft  comme  le  cube  de  ce  même  dia- 
55  mètre  ;  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à  la 
55  fois  en  raifon  du  cube  et  du  carré  ;  donc 
55  la  pefanteur  ,  la  gravitation  ,  n'eft  point 
55  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il  eft  impof- 
35  fible  que  cette  prétendue  matière  fubtile 
>5  ait  d'un  côté  aflez  de  force  pour  précipiter 
5  5  un  corps  de  cinquante -quatre  mille  pieds 
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de  haut  en  une  minute  (  car  telle  eft  la 
chute  des  corps)  ,  et  que  de  l'autre  elle  foit 
aiTez  impuifTante  pour  ne  pouvoir  empêcher 
le  pendule  du  bois  le  plus  léger ,  de  remonter 
de  vibration  en  vibration  dans  la  machine 
pneumatique  ,  dont  cette  matière  imagi- 
naire eft  fuppofée  remplir  exactement  tout 
l'efpace.  Je  ne  craindrai  donc  point  d'affir- 
mer que  fi  Ton  découvrait  jamais  une  impul- 
fion  qui  fût  la  caufe  de  la  pefanteur  des 
corps  vers  un  centre  ,  en  un  mot  ,  la  caufe 
de  la  gravitation  ,  de  l'attraction  univer- 
felle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute 
autre  nature  que  celle  qui  nous  eft  con- 
nue. »»  (*) 

Cette  philofophie  fut  d'abord  très -mal 
reçue  ;  mais  il  y  a  des  gens  dont  le  premier 
afpect  choque  et  auxquels  on  s'accoutume. 

La  contradiction  eft  utile  :  mais  l'auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  n'a-t-il  pas  un  peu 
outré  ce  fervice  rendu  à  l'efprit  humain ,  lorf- 
qu'à  la  fin  de  fon  Hiftoire  du  ciel  il  a  voulu 
donner  des  ridicules  à  Newton,  et  ramener  les 
tourbillons  fur  les  pas  d'un  écrivain  nommé 
Privât  de  Modères  ? 

(a)  Il  vaudrait  mieux  ,  dit-il  ,fe  tenir  en  repos 

(  *  )  Elément  de  la  Philofophie  de  Newton ,  troifième  partie , 
chapitre  I ,  Phyfique  ,  tome  I. 
(a)   Tome  II,  page  299. 
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que  cf  exercer  laborieufementfa  géométrie  à  calculer 
et  à  mefurer  des  actions  imaginaires  ,  et  qui  ne 
nous  apprennent  rien,  8cc. 

Il  eft  pourtant  aiïez  reconnu  que  Galilée  , 
Kepler  et  Newton  nous  ont  appris  quelque 
chofe.  Ce  difcours  de  M.  Pluche  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  celui  que  M.  Algarotti  rap- 
porte dans  le  Newtonianifmo  per  le  dame,  d'un 
brave  italien  qui  difait  :  Souffrirons-nous  quun 
anglais  nous  injlruife  ? 

Pluche  va  plus  loin  (  b  ) ,  il  raille  ;  il  demande 
comment  un  homme  dans  une  encoignure  de 
l'églife  Notre-Dame  n'eft  pas  attiré  et  collé 
à  la  muraille. 

Huyghens  et  Newton  auront  donc  en  vain 
démontré,  par  le  calcul  de  Faction  des  forces 
centrifuges  et  centripètes  ,  que  la  terre  eft  un 
peu  aplatie  vers  les  pôles  ?  Vient  un  Pluche  , 
qui  vous  dit  froidement  (c)  que  les  terres  ne 
doivent  être  plus  hautes  vers  Féquateur 
qu'afm  que  les  vapeurs  s"1  élèvent  plus  dans  l'air , 
et  que  les  Nègres  de  f  Afrique  ne  /oient  pas  brûlés 
de  F  ardeur  dufoleil. 

Voilà  ,  je  l'avoue,  une  plaifante  raifon.  Il 
s'agiïïait  alors  de  favoir  fi ,  par  les  lois  mathé- 
matiques ,  le  grand  cercle  de  Féquateur  ter- 
reftre  furpafle  le  cercle  du  méridien  d'un  cent 

{b)  Page  3oo.  (c)  Page  3ig. 
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foixante  et  dix-huitième  ;  et  on  veut  nous 
perfuader  que  fi  la  chofe  eft  ainfi  ,  ce  n'eft 
point  en  vertu  de  la  théorie  des  forces  cen- 
trales ,  mais  uniquement  pour  que  les  Nègres 
aient  environ  cent  foixante -dix-huit  gouttes 
de  vapeurs  fur  leurs  têtes ,  tandis  que  les 
habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que  cent 
foixante-dix-fept. 

Le  même  Pluche,  continuant  fes  railleries  de 
collège  ,  dit  ces  propres  paroles  :  m  Si  l'at- 
55  traction  a  pu  élargir  l'équateur . . .  qui  empê- 
5»  chera  de  demander  fi  ce  n1  eft  pas  l'attraction 
s?  qui  a  mis  en  faillie  le  devant  du  globe  de 
55  l'œil  ,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du  vifage 
55  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilage  qu'on 
55  appelle  le  nez?  (d)  55 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  l'Hiftoire  du 
ciel  et  le  Spectacle  de  la  nature  contiennent 
de  très-bonnes  chofes  pour  les  commençans  ; 
et  que  les  erreurs  ridicules ,  prodiguées  à  côté 
de  vérités  utiles,  peuvent  aifément  égarer  des 
efprits  qui  ne  font  pas  encore  formés. 

(  d  )  En  effet   Maupertuis ,    dans  un  petit  livre  intitule'  la 
Vénus  phyfique,  avança  cette  étrange  opinion. 
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SECTION      II. 

Jl  l  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  agitait  dans 
une  compagnie  célèbre  cette  queftion  ufée  et 
frivole  :  Quel  était  le  plus  grand  homme  de 
Céjar,  d'Alexandre,  de  Tamerlan  ou  de  Cromwell? 
Quelqu'un  répondit  que  c'était  fans  contredit 
IJaac  Newton.  Cet  homme  avait  raifon  ;  car 
fi  la  vraie  grandeur  confifte  à  avoir  reçu  du 
ciel  un  puiflant  génie  ,  et  à  s'en  être  fervi 
pour  s'éclairer  foi-même  et  les  autres  ;  un 
homme  comme  M.  Newton  ,  tel  qu'il  s'en 
trouve  à  peine  en  dix  fiècles  ,  eft  véritable- 
ment le  grand  homme  :  et  ces  politiques  et  ces 
conquérans  ,  dont  aucun  fiècle  n'a  manqué  , 
ne  font  d'ordinaire  que  d'illuftres  méchans. 
C'eft  à  celui  qui  domine  fur  les  efprits  par 
la  force  de  la  vérité  ,  non  à  ceux  qui  font 
des  efclaves  par  violence  ;  c'eft  à  celui  qui 
connaît  l'univers  ,  non  à  ceux  qui  le  défi- 
gurent ,  que  nous  devons  nos  refpects. 

Le  fameux  baron  de  Vérulam  ,  connu  en 
Europe  fous  le  nom  de  Bacon  ,  était  fils  d'un 
garde  des  fceaux ,  et  fut  long- temps  chancelier 
fous  le  roi  Jacques  I.  Cependant  au  milieu 
des  intrigues  de  la  cour  et  des  occupations 
de  fa  charge  ,  qui  demandaient  un  homme 
tout  entier  ,  il  trouva  le  temps  d'être  grand 
philofophe  ,  bon  hiftorien  ,  écrivain  élégant  ; 
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et  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant  ,  c'eft  qu'il 
vivait  dans ;  un  fiècle  où  l'on  ne  connaiiTait 
guère  Part  de  bien  écrire  ,  encore  moins  la 
bonne  philofophie.  Il  a  été  ,  comme  c'eft 
l'ufage  parmi  les  hommes,  plus  eftimé  après 
fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses  ennemis 
étaient  à  la  cour  de  Londres  ;  fes  admirateurs 
étaient  les  étrangers. Lorfquele  marquis  d'EJfiat 
amena  en  Angleterre  la  princeffe  Marie  ,  fille 
de  Henri  le  grand  ,  qui  devait  époufer  le  roi 
Charles  ,  ce  miniftre  alla  vifiter  Bacon ,  qui  , 
étant  alors  malade  au  lit,  le  reçut  les  rideaux 
fermés.  »  Vous  reflemblez  aux  anges  (  lui 
dit  d'Ejjîat)  ;  »i  on  entend  toujours  parler 
5î  d'eux  ,  on  les  croit  bien  fupérieurs  aux 
s»  hommes ,  et  on  n'a  jamais  la  confolation 
5»  de  les  voir,  n 

On  fait  comment  Bacon  fut  accufé  d'un 
crime  qui  n'efl  guère  d'un  ph'ilofophe  ,  de 
s'être  laifle  corrompre  par  argent.  On  fait 
comment  il  fut  condamné  par  la  chambre  des 
pairs  à  une  amende  d'environ  quatre  cents 
mille  livres  de  notre  monnaie  ,  à  perdre  fa 
dignité  de  chancelier  et  de  pair.  Aujourd'hui 
les  Anglais  révèrent  fa  mémoire  ,  au  point 
qu'à  peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupa- 
ble. Si  on  me  demande  ce  que  j'en  penfe  ,  je 
me  fervirai  ,  pour  répondre  ,  d'un  mot  que 
j'ai  ouï  dire  à  milord  Bolingbroke.  On  parlait 
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en  fa  préfence  de  l'avarice  dont  le  duc  de 
Marlborough  avait  été  accufé  ,  et  on  en  citait 
des  traits  ,  fur  lefquels  on  appelait  au  témoi- 
gnage de  milord  Bolingbroke  ,  qui ,  ayant  été 
d'un  parti  contraire  ,  pouvait  peut-être  avec 
bienféance  dire  ce  qui  en  était.  C'était  un 
fi  grand  homme  ,  répondit-il ,  que  j'ai  oublié 
fes  vices.  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  ce 
qui  a  mérité  au  chancelier  Bacon  Feftime  de 
l'Europe. 

Le  plus  fingulier  et  le  meilleur  de  fes 
ouvrages  ,  eft  celui  qui  eft  aujourd'hui  le  moins 
lu  et  le  plus  utile;  je  veux  parler  de  ionNovum 
fcientiarum  organum.  C'eft  l'échafaud  avec 
lequel  on  a  bâti  la  nouvelle  philofophie  ;  et 
quand  cet  édifice  a  été  élevé  ,  au  moins  en 
partie  ,  l'échafaud  n'a  plus  été  d'aucun  ufage. 
Le  chancelier  Bacon  ne  connaiffait  pas  encore 
la  nature  ;  mais  il  favait  et  indiquait  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  elle.  Il  avait  méprifé 
de  bonne  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet 
carré  enfeignaient  fous  le  nom  de  philo- 
fophie ,  dans  les  petites  -  maifons  appelées 
collèges  :  et  il  fefait  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui ,  afin  que  ces  compagnies ,  inftituées  pour 
la  perfection  de  la  raifon  humaine  ,  ne  conti- 
nuaient pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddités , 
leurs  horreurs  du  vide  ,  leurs  formes  fubjfan* 
tulles  ,  et  tous  ces  mots ,  que  non-feulement 
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Tignorance  rendait  refpectables ,  mais  qu'un 
mélange  ridicule  avec  la  religion  avait  rendus 
facrés. 

Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimen- 
tale. Il  eft  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait 
découvert  des  fecrets  étonnans  :  on  avait 
inventé  la  bouflble  ,  l'imprimerie,  la  gravure 
des  eftampes ,  la  peinture  à  l'huile ,  les  glaces  , 
l'art  de  rendre  ,  en  quelque  façon  ,  la  vue  aux 
vieillards  par  les  lunettes  qu'on  appelle  befides, 
la  poudre  à  canon  ,  8cc.  ;  on  avait  cherché  , 
trouvé  et  conquis  un  nouveau  monde.  Qui  ne 
croirait  que  ces  fublimes  découvertes  euflent 
été  faites  par  les  grands  philofophes ,  et  dans 
des  temps  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ? 
Point  du  tout ,  c'eft  dans  le  temps  de  la  barbarie 
fcolaftique  que  ces  grands  changemens  ont  été 
faits  fur  la  terre.  Le  hafard  a  produit  prefque 
toutes  ces  inventions  ;  on  a  même  prétendu 
que  ce  qu'on  appelle  hafard  ,  a  eu  grande 
part  dans  la  découverte  de  l'Amérique  :  du 
moins  a-t-on  cru  que  Chrijlophe  Colomb  n'en- 
treprit fon  voyage  que  fur  la  foi  d'un  capi- 
taine de  vahTeau  ,  qu'une  tempête  avait  jeté 
jufqu'à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  les  hommes  favaient  aller  au 
bout  du  monde  ;  ils  favaient  détruire  des 
villes  avec  un  tonnerre  artificiel ,  plus  ter- 
rible que  le  tonnerre  véritable  ;  mais  ils  ne 
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connaiuaient  pas  la  circulation  du  fang  ,  la 
pefanteur  de  l'air,  les  lois  du  mouvement, 
la  lumière  ,  le  nombre  de  nos  planètes  ,  8cc. 
Et  un  homme  qui  foutenait  une  thèfe  fur 
les  cathégories  tiAriJlote  ,  fur  l'univerfel  à 
parte  rei  ,  ou  telle  autre  fottife  ,  était  regardé 
comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les 
plus  utiles  ne  font  pas  celles  qui  font  le  plus 
d'honneurà  V efprit  humain.  C'eft  àuninftinct 
mécanique,  qui  eft  chez  la  plupart  des  hommes, 
que  nous  devons  la  plupart  des  arts  ,  et  nulle- 
ment à  la  faine  philofophie.  La  découverte 
du  feu  ,  l'art  de  faire  du  pain ,  de  fondre  et  de 
préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  maifons, 
Tinvention  de  la  navette  ,  font  d'une  toute 
autre  nécefîité  que  l'imprimerie  et  la  bouflble  ; 
cependant  ces  arts  furent  inventés  par  des 
hommes  encore  fauvages.  Quel  prodigieux 
ufage  les  Grecs  et  les  Romains  ne  firent-ils 
pas  depuis  des  mécaniques  !  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  ,  qu'il  y  avait  des  cieux 
de  criftal,  et  que  les  étoiles  étaient  de  petites 
lampes  ,  qui  tombaient  quelquefois  dans  la 
mer  ;  et  un  de  leurs  plus  grands  philofophes  , 
après  bien  des  recherches  ,  avait  trouvé  que 
les  aftres  étaient  des  cailloux  qui  s'étaient 
détachés  de  la  terre. 

En  un  mot ,  perfonne  avant  le  chancelier 
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Bacon  n'avait  connu  la  philofophie  expéri- 
mentale ;  et  de  toutes  les  épreuves  phyfiques 
qu'on  a  faites  depuis  lui  ,  il  n'y  en  a  prefque 
pas  une  qui  ne  foit  indiquée  dans  fon  livre.  Il 
en  avait  fait  lui-même  plufieurs.  Il  fit  des 
efpèces  de  machines  pneumatiques  ,  par  les- 
quelles il  devina  l'éiafticité  de  l'air;  il  a  tourné 
tout  autour  de  la  découverte  de  fa  pefan- 
teur;  il  y  touchait  :  cette  vérité  fut  faifie  par 
Torricelli.  Peu  de  temps  après  ,  la  phyfique 
expérimentale  commença  tout  d'un  coup  à 
être  cultivée  à  la  fois  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  C'était  un  tréfor  caché 
dont  Bacon  s'était  douté,  et  que  tous  les  phi- 
lofophes  ,  encouragés  par  fapromefTe  ,  s'effor- 
cèrent de  déterrer.  Nous  avons  vu  qu'on 
trouve  dans  fon  livre  ,  en  termes  exprès,  cette 
attraction  nouvelle  dont  Newton  paiïe  pour 
l'inventeur. 

Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a  été  aufîi 
un  écrivain  élégant  ,  un  hiftorien  ,  un  bel 
efprit.  Ses  Eiïais  de  morale  font  très-eitimés  , 
mais  ils  font  faits  pour  inftruire  plutôt  que 
pour  plaire;  et  n'étant  ni  la  fatire  de  la  nature 
humaine ,  comme  les  maximes  de  la  Roche- 
foucauld ,  ni  l'école  du  fcepticifme  ,  comme 
Montagne  ,  ils  font  moins  lus  que  ces  deux 
livres  ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  Vil  a  paiïe 
pour    un    chef-d'œuvre  ;    mais   comment   fe 
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peut-il  faire ,  que  quelques  perfonnes  ofent 
comparer  un  fi  petit  ouvrage  avec  l'hiftoire 
de  notre  illuftre  de  Thou  ?  En  parlant  de 
ce  fameux  impofteur  Ferkins  ,  fils  d'un  juif 
converti  ,  qui  prit  fi  hardiment  le  nom  de 
Richard  IV ,  roi  d'Angleterre  ,  encouragé  par 
la  ducheiïe  de  Bourgogne  ,  et  qui  difputa  la 
couronne  à  Henri  VII  ;  voici  comme  le  chan- 
celier Bacon  s'exprime  :  »  Environ  ce  temps 
le  roi  Henri  fut  obfédé  d'efprits  malins 
par  la  magie  de  la  ducheiïe  de  Bourgogne  , 
qui  évoqua  des  enfers  l'ombre  d'Edouard  IV, 
pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri.  Quand 
la  ducheiïe  de  Bourgogne  eut  inftruit 
Ferkins  ,  elle  commença  à  délibérer  par 
quelle  région  du  ciel  elle  ferait  paraître 
cette  comète  ,  et  elle  réfolut  qu'elle  écla- 
terait d'abord  fur  l'horizon  de  l'Irlande? 
Il  me  femble  que  notre  fage  de  Thou  ne 
donne  guère  dans  ce  phébus  ,  qu'on  prenait 
autrefois  pour  du  fublime  ,  mais  qu'à  préfent 
on  nomme  avec  raifon  galimatias» 
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Uuand  on  dira  que  badaud  vient  de  l'ita- 
lien badare,  qui  lignifie  regarder,  s'arrêter, 
perdre  Jon  temps  ,  on  ne  dira  rien  que  d1  allez 
vrailemblable.  Mais  il  ferait  ridicule  de  dire 
avec  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  que  badaud 
lignifie  fot ,  niais  ,  ignorant  ,Jlolidus  ,Jlupidus  , 
bardus ,  et  qu'il  vient  du  mot  latin  badaldus. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  , 
plus  volontiers  qu'à  un  autre  ,  c'eft  unique- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris 
qu'ailleurs  ;  et  par  conféquent  plus  de  gens 
inutiles  qui  s'attroupent  pour  voir  le  premier 
objet  auquel  ils  ne  font  pas  accoutumés  , 
pour  contempler  un  charlatan  ,  ou  deux 
femmes  du  peuple  qui  fe  difent  des  injures , 
ou  un  charretier  dont  la  charrette  fera  ren- 
verfée  ,  et  qu'ils  ne  relèveront  pas.  Il  y  a 
des  badauds  par-tout ,  mais  on  a  donné  la 
préférence  à  ceux  de  Paris. 

BAISER. 

J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et 
aux  jeunes  demoifelles  ;  mais  ils  ne  trouve- 
ront point  ici  peut-être  ce  qu'ils  chercheront. 
Cet  article  n'eft  que  pour  les  favans  et  les 
gens  férieux  auxquels  il  ne  convient  guère. 

Il 
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Il  n'eft  que  trop  queflion  de  baifer  dans 
les  comédies  du  temps  de  Molière.  Champagne , 
dans  la  comédie  de  la  Mère  coquette  de 
Quinault  ,  demande  des  baifers  à  Laurette  : 
elle  lui  dit  : 

Tu  nés  donc  pas  content  ?  vraiment  ceji  une  honte  ; 
Je  (ai  baifè  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi ,  tu  bai/es  par  compte  f 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers 
aux  foubrettes  ;  on  fe  baifait  fur  le  théâtre. 
Cela  était  d'ordinaire  très-fade  et  très-infup- 
portable ,  furtout  dans  des  acteurs  aflez  vilains, 
qui  fefaient  mal  au  cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baifers ,  qu'il  en  aille 
chercher  dans  le  Pajlor  Jido;  il  y  a  un  chœur 
entier  où  il  n'eft  parlé  que  de  baifers  (a)  ; 
et  la  pièce  n'eft  fondée  que  fur  un  baifer  que 

(  a  )   Sacci  pura  bocca  curiofa  e  fcaltra 

Ofeno ,  ôfronte  ,  ô  mano  :  unqua  non  fia 

Che  parte  alcuna  in  bella  donna  bacci , 

Che  bacciatrice  fia 

Se  non  la  bocca  ;  ove  Pana  aima  e  Paîtra 

Corre ,  efi  baccia  anthe  ella,  e  convivaçï 

Spiriti  pellegrini 

Dà  vita  al  beï1  tefore , 

Di  baccianti  rubini ,  8cc. 

Dktionn.  philqfoph.  Tome  II.        P  p 
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Mirtillo  donna  un  jour  à  la  belle  Amarilli  au  jeu 
de  Colin-Maillard  ,  un  baccio  moltofaporito. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers ,  dans 
lequel  Jean  de  la  Caza ,  archevêque  de  Béné- 
vent ,  dit  qu'on  peut  fe  baifer  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  plaint  les  grands  nez  qui  ne  peuvent 
s'approcher  que  difficilement;  et  il  confeille 
aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir  des 
amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  de  faluer  très- 
ordinaire  dans  toute  l'antiquité.  Plutarque  rap- 
porte que  les  conjurés  ,  avant  de  tuer  Céfar , 
lui  baisèrent  le  vifage  ,  la  main  et  la  poitrine. 
Tacite  dit,  que  lorfque  fon  beau-père  Agricola 
revint  de  Rome  ,  Domitien  le  reçut  avec  un 
froid  baifer,  ne  lui  dit  rien,  et  le  laifïa  con- 
fondu dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pouvait 
parvenir  à  faluer  fon  fupérieur  en  le  baifant , 
appliquait  fa  bouche  à  fa  propre  main  ,  et  lui 
envoyait  ce  baifer  qu'on  lui  rendait  de  même 
fi  on  voulait. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  dans  ces  vers  français 
dont  on  ignore  l'auteur  : 

De  cent  baifers  ,  dans  votre  ardente  flamme  , 
Si  vous  preflez  belle  gorge  et  beaux  bras , 
C'eft  vainement;  ils  ne  les  rendent  pas. 
Baifez  la  bouche  ,  elle  répond  à  l'aine. 
L'âme  fe  colle  aux  lèvres  de  rubis  , 
Aux  dents  d'ivoire,  à  la  langue  amoureufe; 
Ame  contre  ame  alors  eft  fort  heureufe  , 
Deux  n'en  font  qu'une  ;  et  c'eft  un  paradis. 
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On  employait  même  ce  figne  pour  adorer 
les  dieux.  Job  ,  dans  fa  parabole  (b) ,  qui 
efl  peut-être  le  plus  ancien  de  nos  livres  con- 
nus ,  dit  îî  qu'il  n'a  point  adoré  le  foleil  et 
5?  la  lune  comme  les  autres  arabes  ,  qu'il  n'a 
5  5  point  porté  fa  main  à  fa  bouche  en  regar- 
55  dant  ces  aftres.  55 

Il  ne  nous  eft  refté  ,  dans  notre  occident ,  de 
cet  ufage  fi  antique  ,  que  la  civilité  puérile  et 
honnête ,  qu'on  enfeigne  encore  dans  quelques 
petites  villes  aux  enfans ,  de  baifer  leur  main 
droite  quand  on  leur  donne  quelque  fucrerie. 

C'était  une  chcfe  horrible  de  trahir  en  bai- 
fant  ;  c'eft  ce  quirendrafïafïinatde  Céfar  encore 
plus  odieux.  Nous  connaiffons  allez  les  baifers 
de  Judas  :  ils  font  devenus  proverbe. 

Joab  ,  l'un  des  capitaines  de  David ,  étant 
fort  jaloux  (ÏAmaza  ,  autre  Capitaine  ,  lui 
dit  (c)  :  Bonjour,  mon  frère  ;  et  il  prit  de  fa 
main  le  menton  d'Amaza  pour  le  baifer,  et  de 
Vautre  main  il  tira  fa  grande  épe'e  et  raffaffina 
d'unfeul  coup  fi  terrible  ,  que  toutes  f es  entrailles 
lui  for  tirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baifer  dans  les  autres 
aflaflmats  affez  fréquens  qui  fe  commirent 
chez  les  Juifs  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  les  baifers 
que    donna  Judith   au   capitaine    Holoferne  , 

(  *  )  Job,  chap.  XXXI.     (  c  )  Liv.  II  des  Rois ,  chap.  II, 

Pp    2 


4«52  BAISER. 

avant  de  lui  couper  la  tête  dans  fon  lit 
lorfqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  eft  pas  fait 
mention,  et  la  chofe  n'eft  que  vraifemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpearé ,  nommée 
Othello  ,  cet  Othello  qui  eft  un  nègre  ,  donne 
deux  bai  fers  à  fa  femme  avant  de  l'étrangler. 
Cela  paraît  abominable  aux  honnêtes  gens  ; 
mais  des  partifans  de  Shakefpearé  difent  que 
c'eft  la  belle  nature,  furtout  dans  un  nègre. 

Lorfqu'on  aflafîina  Jean  Galeas  Sforza  ,  dans 
la  cathédrale  de  Milan  ,  le  jour  de  S'  Etienne  ; 
les  deux  Médias ,  dans  l'églife  de  laReparata; 
l'amiral  Coligni,  le  prince  d'Orange,  le  maré- 
chal à' Ancre,  les  frères  Wit  et  tant  d'autres; 
du  moins  on  ne  les  baifa  pas. 

11  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi 
de  fymbolique  et  de  facré  attaché  au  baifer  , 
puifqu'on  baifait  les  ftatues  des  dieux  et  leurs 
barbes  quand  les  fculpteurs  les  avaient  figurés 
avec  de  la  barbe.  Les  initiés  fe  baifaient  aux 
myftères  de  Cérès,  en  figne  de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières 
chrétiennes  fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs 
agapes.  Ce  mot  fignifiait  repas  d'amour.  Ils  fe 
donnaient  le  faint  baifer  ,  le  baifer  de  paix ,  le 
baifer  de  frère  et  de  fceur  ,  agion  philema.  Cet 
ufage  dura  plus  de  quatre  fiècles  ,  et  fut  enfin 
aboli  à  caufe  des  conféquences.  Ce  furent  ces 
baifers  de  paix,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms 
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de  frère  et  de  Jœur ,  qui  attirèrent  long-temps 
aux  chrétiens  peu  connus  ces  imputations  de 
débauche  dont  les  prêtres  de  Jupiter  et  les 
prêtreïïes  de  Vejia  les  chargèrent.  Vous  voyez 
dans  Pétrone  et  dans  d'autres  auteurs  profa- 
nes ,  que  les  difïblus  fe  nommaient  frère  et 
fœur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les  mêmes 
noms  lignifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils  fer- 
virent  innocemment  eux-mêmes  à  répandre 
ces  accufations  dans  l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept 
fociétés  chrétiennes  différentes  ,  comme  il  y 
en  eut  neuf  chez  les  Juifs ,  en  comptant  les 
deux  efpèces  de  famaritains.  Les  fociétés 
qui  fe  flattaient  d'être  les  plus  orthodoxes 
aceufaient  les  autres  des  impuretés  les  plus 
inconcevables.  Le  terme  de  gnojlique  qui  fut 
d'abord  fi  honorable  ,  et  qui  lignifiait  favant  , 
éclairé ,  pur,  devint  un  terme  d'horreur  et  de 
mépris,  un  reproche  d'héréfie.  S1  Epiphane  au 
troifième  fiècle  prétendait  qu'ils  fe  chatouil- 
laient d'abord  les  uns  les  autres,  hommes  et 
femmes ,  qu'enfuite  ils  fe  donnaient  des  bai- 
fers  fort  impudiques  ,  et  qu'ils  jugeaient  du 
degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baifers  , 
que  le  mari  difait  à  fa  femme ,  en  lui  préfentant 
un  jeune  initié  :  Fais  Cagape  avec  mon  frère  ;  et 
qu'ils  fefaient  l'agape. 

Nous  n'ofons  répéter  ici  dans  la  chafle 
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langue  françaife  ce  que  S1  Epiphane  ajoute  en 
grec  (d).  Nous  dirons  feulement  que  peut- 
être  on  en  impofa  un  peu  à  ce  faint ,  qu'il  fe 
laifla  trop  emporter  à  fon  zèle  ,  et  que  tous  les 
hérétiques  ne  font  pas  de  vilains  débauchés. 

Lafecte  des  piétiftes  ,  en  voulant  imiter  les 
premiers  chrétiens  ,  fe  donne  aujourd'hui  des 
baifers  de  paix  en  fortant  de  TafTemblée ,  et 
en  s'appelant  mon  frère  ,  ma  Jœur  ;  c'eft  ce  que 
m'avoua,  il  y  a  vingt  ans  ,  une  piétifte  fort 


(  d )  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (*)  .*  Fojîquàm 
enim  inter  Je  permixti  juerunt  per  fcortationis  affectum;  infuper  blaf- 
fhemiam  fuam  in  cœlum  extendunt.  Et  Jujcipit  quidem  rnuliercula  , 
ilemque  vir  ,  fluxum  à  majculo  in  proprias  fuas  manu  s  ;  et  Jiani  ad 
cœlum  intuentes  ;  et  immunditiam  in  manibus  habentes  ,  precantur 
nimirûm  Jlratiutici  quidem  et  gnojlici  appellati  ,  adpatrem  ,  ut  aiunt , 
univerforum  ,  offercntes  ipfum  hoc  quod  in  manibus  habent  ,  et  dicunt  : 
Ojferimus  tibi  hoc  donum  ,  corpus  christi.  Et  fie  ipfum  edunt , 
ajfumentes  fuam  ipforum  immunditiam  ,  et  dicunt  :  Hoc  ejt  corpus 
christi,  et  hoc  ejî  pafcha.  ldeà  patiuntur  corpora  nojïra  ,  et 
coguntur  confiteri  paffionem  christi.  Eodem  vero  modo  etiam  de 
femina ,  ubi  contigerit  ipfam  in  fanguinis  jftuxu  ejfe  ,  menjlruum 
collectum  ab  ipsâ  immunditiâ  fanguinem  acceptum  in  communi  edunt  ; 
et  hic  ejï  (  inquiunt  )  fanguis  christi. 

Comment  faint  Epiphane  eût-il  reproché  des  turpitudes  fi 
exécrables  à  la  plus  iavante  des  premières  fociétés  chrétiennes, 
fi  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à  ces  aceufations  ?  comment 
ofa-t-il  les  aceufer  s'ils  étaient  innocens  ?  Ou  faint  Epiphane 
était  le  plus  grand  extravagant  des  calomniateurs  ,  ou  ces 
gnoîliques  étaient  les  diffolus  les  plus  infâmes  ,  et  en  même 
temps  les  plus  déteftables  hypocrites  qtii  fuffent  fur  la  terre. 
Comment  accorder  de  telles  contradictions  ?  comment  fauver 
le  berceau  de  notre  Egliie  triomphante  des  horreurs  d'un 
tel  fcandale  ?  Certes  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes  ,  à  nous  faire  lentir  notre  extrême  misère. 

(•;<)  Epiphane  contra  hceref.  liv.  I,   tome  II. 
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jolie  et  fort  humaine.  L'ancienne  coutume 
était  de  baifer  fur  la  bouche  ;  les  piétiftes 
l'ont  foigneufement  confervée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  faluer 
les  dames  en  France ,  en  Allemagne  ,  en  Italie , 
en  Angleterre;  c'était  le  droit  des  cardinaux 
de  baifer  les  reines  fur  la  bouche  ,  et  même 
en  Efpagne.  Ce  qui  eft  fingulier,  c'eft  qu'ils 
n'eurent  pas  la  même  prérogative  en  France, 
où  les  dames  eurent  toujours  plus  de  liberté 
que  par-tout  ailleurs  ;  mais  chaque  pays  a  fes 
cérémonies ,  et  il  n'y  a  point  d'ufage  fi  général , 
que  le  hafard  et  l'habitude  n'y  aient  mis  quel- 
que exception.  C'eût  été  une  incivilité,  un 
affront ,  qu'une  dame  honnête  ,  en  recevant 
la  première  vifite  d'un  feigneur,  ne  le  baisât 
pas  à  la  bouche  malgré  fes  mouftaches.  Ceji 
une  déplaifante  coutume,  dit  Montagne  (  e)  ,  et 
injurieufe  à  nos  dames  ,  a* avoir  à  prêter  leurs 
lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  Jajuite ,  pour 
mal  plaifant  qu'il  Joit.  Cette  coutume  était 
pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  eft  défagréable  à  une  jeune  et  jolie 
bouche  de  fe  coller  par  politefîe  à  une  bouche 
vieille  et  laide  ,  il  y  avait  un  grand  danger 
entre  des  bouches  fraîches  et  vermeilles  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans  \  et  c'efl  ce  qui  fit  abolir 

(e)  Liv.  III,  chap.  V. 
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enfin  la  cérémonie  du  baifer  dans  les  myflères 
et  dans  les  agapes.  C'eft  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  orientaux,  afin  qu'elles 
ne  baifaflent  que  leurs  pères  et  leurs  frères  ; 
coutume  long-temps  introduite  en  Efpagne 
par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cin- 
quième paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur, 
et  de  là  plus  bas  ;  tant  la  nature  a  tout  préparé 
avec  FinduHrie  la  plus  délicate  ;  les  petites 
glandes  des  lèvres  ,  leur  tiflu  fpongieux ,  leurs 
mamelons  veloutés  ,  la  peau  fine  ,  chatouil- 
leufe  ,  leur  donnent  un  fentiment  exquis  et 
voluptueux  ,  lequel  n'eft  pas  fans  analogie 
avec  une  partie  plus  cachée  et  plus  fenfible 
encore.  La  pudeur  peut  fouffrir  d'un  baifer 
long-temps  favouré  entre  deux  piétiftes  de 
dix-huit  ans. 

Il  eft  à  remarquer  que  Tefpèce  humaine , 
les  tourterelles  et  les  pigeons ,  font  les  feuls 
qui  connaiflent  les  baifers  ;  de  là  eft  venu  chez 
les  Latins  le  mot  columbatim ,  que  notre  langue 
n'a  pu  rendre.  Il  n'y  a  rien  dont  on  n'ait 
abufé.  Le  baifer  ,  deftiné  par  la  nature  à  la 
bouche ,  a  été  proftitué  fouvent  à  des  mem- 
branes qui  ne  femblaient  pas  faites  pour  cet 
ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers  furent 
accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus 

au 
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au  long  ce  fujet  intérefïant,  quoique  Montagne 
dife  :  II  en  faut  parler  fans  vergogne  ;  nous  pro- 
nonçons hardiment  tuer ,  dérober  ,  trahir  ;  et  de 
cela  nous  nofërions  parler  qu  entre  les  dents, 

BALA,    BATARDS. 

JLJ  Al  a  ,  fervante  de  Rachel  ,  et  7j,lpha  ,  Ser- 
vante de  Lia  ,  donnèrent  chacune  deux  enfans 
au  patriarche  Jacob  ;  et  vous  remarquerez  qu'ils 
héritèrent  comme  fils  légitimes-,  auffi-bien  que 
les  huit  autres  enfans  mâles  que  Jacob  eut  des 
deux  fceurs  Lia  et  Rachel.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une  bénédic- 
tion ,  au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita  de 
la  Normandie. 

Thierri ,  bâtard  de  Clovis  ,  hérita  de  la  meil- 
leure partie  des  Gaules  ,  envahie  par  fon  père. 

Plufieurs  rois  d'Efpagne  et  de  Naples  ont 
été  bâtards. 

En  Efpagne  les  bâtards  ont  toujours  htrité. 
Le  roi  Henri  de  Tranjlamare  ne  fut  point  regardé 
comme  roi  illégitime  ,  quoiqu'il  fût  enfant 
illégitime  ,  et  cette  race  de  bâtards  ,  fondue 
dans  la  maifon  d'Autriche ,  a  régné  en  Efpagne 
jufqu'à  Philippe  V. 

La  race  ÛArragon  ,  qui  régnait  à  Naples 
du  temps  de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le 
comte  de  Dunois  fignait  ,  le  bâtard  d'Orléans  ; 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.         Q^q 
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et  Ton  a  confervé  long -temps  des  lettres  du 
duc  de  Normandie ,  roi  d'Angleterre ,  fignées , 
Guillaume  le  bâtard. 

En  Allemagne  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  on 
veut  des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héritent 
jamais  des  fiefs  ,   et  n'ont   point  d'état.  En 
France  ,    depuis   long-temps  ,  le  bâtard  d'un 
roi  ne  peut  être  prêtre  fans  une  difpenfe  de 
Rome  ;  mais  il  eft  prince  fans  difficulté,  dès 
que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  fon 
péché,  fût -il  bâtard  adultérin  de  père  et  de 
mère.  Il  en  eft  de  même  en  Efpagne.  Le  bâtard 
d'un  roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince  , 
mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni 
ducs  ni  princes  ,  ils  n'eurent  point  de  terres  ; 
et    la  raifon    eft   que  leur  père   n'en    avait 
point;  mais  on  les  appela  depuis  patriarches, 
comme  qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pou- 
vaient être  papes  à  leur  tour.  Il  eft  vrai  que  le 
pape  Jean  XI  était  bâtard  du  page  Sergius  III 
et  de  la  fameufe  Marozie  ;  mais  un  exemple 
n'eft  pas  une  loi.  (  Voyez  à  l'article  Loi , 
comme  toutes  les  lois  et  tous  les  ufages  fe 
contredifent,  ) 
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BANNISSEMENT. 

-Bannissement  ,  à  temps  ou  à  vie  ,  peine 
à  laquelle  on  condamne  les  délinquans  ,  ou 
ceux  qu'on  veut  faire  pafler  pour  tels. 

On  banniffait ,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps, 
du  reflbrt  de  la  juridiction  un  petit  voleur,  un 
petit  faufTaire  ,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le 
réfultat  était  qu'il  devenait  grand  voleur,  grand 
fauflaire  et  meurtrier  dans  une  autre  juridic- 
tion. C'eft  comme  fi  nous  jetions  dans  les 
champs  de  nos  voifins  les  pierres  qui  nous 
incommoderaient  dans  les  nôtres.  (  i  ) 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens,  fe 
font  fort  tourmentés  pour  favoir  au  jufte  fi 
un  homme  qu'on  a  banni  de  fa  patrie  ,  eft 
encore  de  fa  patrie.  C'eft  à  peu-près  comme 
fi  on  demandait  fi  un  joueur  qu'on  a  chaiTé  de 
la  table  du  jeu  eft  encore  un  des  joueurs. 

S'il  eft  permis  à  tout  homme  par  le  droit 
naturel  de  fe  choifir  fa  patrie ,  celui  qui  a  perdu 
le  droit  de  citoyen  ,  peut  à  plus  forte  raifon 
fe  choifir  une  patrie  nouvelle.  Mais  peut-il 
porter  les  armes  contre  fes  anciens  conci- 
toyens ?  Il  y  en  a  mille  exemples.  Combien 

(  i  )  Cet  abus  fubfifte  encore.  S'il  eft  contre  le  bon  fens 
de  bannir  d'une  juridiction  ,  on  petit  regarder  le  banniffe- 
ment  hors  de  l'Etat  comme  une  infraction  au  droit  des  gens. 
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de  proteftans  français  naturalifés  en  Hollande, 
en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  ont  fervi  contre 
la  France  et  contre  des  armées  où  étaient 
leurs  parens  et  leurs  propres  frères  !  Les  grecs 
qui  étaient  dans  les  armées  du  roi  de  Perfe  , 
ont  fait  la  guerre  aux  Grecs  leurs  anciens  com- 
patriotes. On  a  vu  les  fuifles  au  fervice  de  la 
Hollande  tirer  fur  les  fuifles  au  fervice  de  la 
France.  C'eft  encore  pis  que  de  fe  battre  contre 
ceux  qui  vous  ont  banni;  car,  après  tout, 
il  femble  moins  mal-honnête  cte  tirer  Tépée 
pour  fe  venger  que  de  la  tirer  pour  de  l'argent. 

BANQUE. 

JL»a  banque  eftun  trafic  d'efpèces  contre  du 
papier  ,  8cc, 

Il  y  a  des  banques  particulières  et  des  ban- 
ques publiques. 

Les  banques  particulières  confiftent  en  let- 
tres de  change  qu'un  particulier  vous  donne 
pour  recevoir  votre  argent  au  lieu  indiqué. 
Le  banquier  prend  un  demi  pour  cent,  et  fon 
correfpondant  chez  qui  vous  allez  prend  aufïï 
un  demi  pour  cent  quand  il  vous  paye.  Ce 
premier  gain  eft  convenu  entre  eux  fans  en 
avertir  le  porteur.  (  i  ) 

(  i  )  Ce  profit  eft  fouvent  beaucoup  moindre  ;  la  manière 
dont  on  le  fait  conûfte  à  donner  à  celui  qui  vous  remet  fon 
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Le  fécond  gain ,  beaucoup  plus  confidérable, 
fe  fait  fur  la  vale.ur  des  efpèces.  Ce  gain  dépend 
de  l'intelligence  du  banquier  et  de  l'ignorance 
du  remetteur  d'argent.  Les  banquiers  ont  entre 
eux  une  langue  particulière  ,  comme  les  chi- 
miftes  ;  et  le  paflant  qui  n'eft  pas  initié  à  ces 
myftères  en  eft  toujours  la  dupe.  Ils  vous 
difent  ,  par  exemple  :  Nous  remettons  de 
Berlin  à  Amfterdam  X incertain  pour  le  certain  ; 
le  change  eft  haut  ,  il  eft  à  trente- quatre  , 
trente -cinq  ;  et  avec  ce  jargon  il  fe  trouve 
qu'un  homme  qui  croit  les  entendre  perd  fix 
ou  fept  pour  cent  ;  de  forte  que  s'il  fait  environ 
quinze  voyages  à  Amfterdam  ,  en  remettant 
toujours  fon  argent  par  lettres  de  change,  il 
fe  trouvera  que  fes  deux  banquiers  auront 
eu  à  la  fin  tout  fon  bien.  C'eft  ce  qui  produit 
d'ordinaire  à  tous  les  banquiers  une  grande 
fortune.  Si  on  demande  ce  que  c'eft  que  Vin- 
certain  pour  le  certain  ;  le  voici  : 

•  Les  écus  d'Amfterdam  ont  un  prix  fixe  en 
Hollande  ,  et  leur  prix  varie  en  Allemagne. 
Cent  écus  ou  patagons  de  Hollande  ,  argent 
de  banque  ,  font  cent  écus  de  foixante  fous 
chacun  :  il  faut  partir  de  là ,  et  voir  ce  que  les 
Allemands  leur  donnent  pour  ces  cent  écus. 

argent  comptant  des  lettres  qui  ne  font  payables  qu'après 
quelques  iemaines  ,  en  proteftant  qu'on  ne  peut  lui  en  fournir 
à  des  échéances  plus  prochaines. 

Qq  3 
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Vous  donnez  au  banquier  d'Allemagne  ,  ou 
i3o,  ou  i3i  ,  ou  i32  rifdales,  8cc;  et  c'eft-là 
l'incertain.  Pourquoi  i3i  rifdales  ou  i32  ? 
parce  que  l'argent  d'Allemagne  paiïe  pour  être 
plus  faible  de  titre  que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  cenfé  recevoir  poids  pour  poids 
et  titre  pour  titre  ;  il  faut  donc  que  vous  don- 
niez en  Allemagne  un  plus  grand  nombre 
d'écus ,  puifque  vous  les  donnez  d'un  titre 
inférieur. 

Pourquoi  tantôt  i32  ou  i33  écus ,  ou  quel- 
quefois i36?  Ceft  que  l'Allemagne  a  plus 
tiré  de  marchandifes  qu'à  l'ordinaire  de  la 
Hollande  :  l'Allemagne  eft  débitrice  ,  et  alors 
les  banquiers  d'Amfterdam  exigent  un  plus 
grand  profit ,  ils  abufent  de  la  néceflité  où 
l'on  efi  ;  et  quand  on  tire  fur  eux  ,  ils  ne 
veulent  donner  leur  argent  qu'à  un  prix  fort 
haut.  Les  banquiers  d'Amfterdam  difent  aux 
banquiers  de  Francfort  ou  de  Berlin  :  Vous 
nous  devez  ,  et  vous  tirez  encore  de  l'argent 
fur  nous  :  donnez-nous  donc  cent  trente -fix 
écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n'eft-là  encore  que  la  moitié  du  myftère. 
J'ai  donné  à  Berlin  treize  cents  foixante  écus  , 
et  je  vais  à  Amfterdam  avec  une  lettre  de 
change  de  mille  écus  ,  ou  patagons.  Le  Ban- 
quier d' Amfterdam  me  dit  :  Voulez-vous  de 
l'argent  courant  ,  ou  de  l'argent  de  banque  ? 
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Je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  à  ce  lan- 
gage ,  et  que  je  le  prie  de  faire  pour  le  mieux. 
Croyez-moi  ,  me  dit-il  ,  prenez  de  l'argent 
courant.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Je  penfe  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai 
donné  à  Berlin  ;  je  crois ,  par  exemple,  que  fi 
je  rapportais  fur  le  champ  à  Berlin  l'argent 
qu'il  me  compte  ,  je  ne  perdrais  rien  ;  point 
du  tout ,  je  perds  encore  fur  cet  article  ,  et 
voici  comment  :  Ce  qu'on  appelle  argent  de 
banque  en  Hollande,  eiifuppofé  l'argent  dépofé 
en  1 609  à  la  caille  publique  ,  à  la  banque  géné- 
rale. Les  patagons  dépofés  y  furent  reçus  pour 
foixante  fous  de  Hollande  ,  et  en  valaient 
foixante-trois  (2).  Tous  les  gros  payemens  fe 
font  en  billets  fur  la  banque  d'Amiterdam;ainfi. 
je  devais  recevoir  foixante-trois  fous  à  cette 
banque  pour  un  billet  d'un  écu.  J'y  vais  ,  ou 
bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne  reçois 
que  foixante-deux  fous  et  demi,  ou  foixante- 
deux  fous ,  pour  mon  patagon  de  banque  ;  c'eft 
pour  la  peine  de  ces  meflieurs ,  ou  pour  ceux 
qui  m'efcomptent  mon  billet  ;  cela  s'appelle 
Y  agio  ,  du  mot  italien  aider  :  on  m'aide  donc 
à  perdre  un  fou  par  écu ,  et  mon  banquier 


(  2  )  Us  ne  valent  réellement  que  60  fous  ,  mais  la  mon- 
naie courante  que  l'on  dit  valoir  60  fous  ne  les  vaut  pas  , 
à  caufe  du  faiblage  dans  la  fabrique ,  et  du  déchet  qu'elle 
éprouve  par  l'ufage. 

Q,q  4 
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m'aide  encore  davantage  en  m' épargnant  la 
peine  d'aller  aux  changeurs  :  il  me  fait  perdre 
deux  fous  ,  en  me  difant  que  Y  agio  eft  fort 
haut ,  que  l'argent  eft  fort  cher  ;  il  me  vole  , 
et  je  le  remercie.  (3) 

Voilà  comme  fe  fait  la  banque  des  négo- 
cians  ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  Etat  eft  d'un  autre  genre  : 
ou  c'eft  un  argent  que  les  particuliers  dépofent 
pour  leur  feule  fureté,  fans  en  tirer  de  profit, 
comme  on  fit  à  Amfterdam  en  1609  ,  et  à 
Roterdam  en  i636;  ou  c'eft  une  compagnie 
autorifée  qui  reçoit  l'argent  des  particuliers 
pour  l'employer  à  fon  avantage  ,  et  qui  paye 
aux  dépofans  un  intérêt  :  c'eft  ce  qui  fe  pra- 
tique en  Angleterre  ,  où  la  banque  autorifée 
par  le  parlement  donne  quatre  pour  cent  aux 
propriétaires. 

En  France  on  voulut  établir  une  banque  de 
l'Etat  fur  ce  modèle  ,  en  17 17.  L'objet  était 

(3)  J'ai  vu  un  banquier  très-connu  à  Paris  prendre  deux 
pour  cent,  pour  faire  paiTer  à  Berlin  une  fornme  d'argent  au 
pair  :  c'eft  40  fous  par  livre  pefant  ;  un  chariot  de  pofte 
tranfporterait  de  l'argent  de  Paris  à  Berlin  à  moins  de  20  fous 
par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  fe  propofait  le  minif- 
tère  de  France  ,  en  «775,  dans  l'établifiement  des  meflageries 
royales  ,  était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  banquiers  , 
et  de  les  tenir  toujours  au-deftbus  du  prix  du  tranfport  de 

l'argent  :  aufli  les  banquiers  fe  mirent  à  crier  que  ce  minif- 
tère  n'entendait  rien  aux  finances  ;  et  ceux  des  financiers  qui 

font  un  commerce  de  banque  entre  les  caiiTes  des  provinces 

et  le   tréfor   royal,  ne   manquèrent  point   d'être  de  l'avis 

des  banquiers. 
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de  payer  avec  les  billets  de  cette  banque 
toutes  les  dépenfes  courantes  de  l'Etat ,  de 
recevoir  les  importions  en  même  payement 
et  d'acquitter  tous  les  billets  ,  de  donner  fans 
aucun  décompte  tout  l'argent  qui  ferait  tiré 
fur  la  banque  ,  foit  parles  regnicoles ,  foit  par 
l'étranger,  et  par  là  de  lui  aiïurer  le  plus  grand 
crédit.  Cette  opération  doublait  réellement  les 
efpèces  en  ne  fabriquant  de  billets  de  banque 
qu'autant  qu'il  y  avait  d'argent  courant  dans  le 
royaume  ,  et  les  triplait ,  fi  en  fefant  deux  fois 
autant  de  billets  qu'il  y  avait  de  monnaie,  on 
avait  foin  de  faire  les  payemens  à  point  nommé  ; 
car  la  caille  ayant  pris  faveur  ,  chacun  y  eût 
laillé  fon  argent,  et  non- feulement  on  eût 
porté  le  crédit  au  triple  ,  mais  on  l'eût  pouffé 
encore  plus  loin  ,  comme  en  Angleterre.  Plu- 
sieurs gens  de  finance ,  plufieurs  gros  banquiers 
jaloux  du  fieur Law^  inventeur  de  cettebanque, 
voulurent  l'anéantir  dans  fa  naiffance  ;  ils 
s'unirent  avec  des  négocians  hollandais  ,  et 
tirèrent  fur  elle  tout  fon  fonds  en  huit  jours. 
Le  gouvernement ,  au  lieu  de  fournir  de  nou- 
veaux fonds  pour  les  payemens ,  ce  qui  était 
le  feul  moyen  de  foutenir  la  banque  ,  imagina 
de  punir  la  mauvaife  volonté  de  fes  ennemis, 
en  portant  par  un  édit  la  monnaie  un  tiers 
au-delà  de  fa  valeur  :  de  forte  que  quand  les 
agens  hollandais   vinrent  pour   recevoir  les 
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derniers  payemens ,  on  ne  leur  paya  en  argent 
que  les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres  de 
change  ;  mais  ils  n'avaient  plus  que  peu  de 
chofe  à  retirer.  Leurs  grands  coups  avaient  été 
frappés  ;  la  banque  était  épuifée  ;  ce  hauïïe- 
ment  de  la  valeur  numéraire  des  efpèces 
acheva  de  la  décrier.  Ce  fut  la  première 
époque  du  bouleverfement  du  fameux  fyftême 
de  Law.  Depuis  ce  temps  il  n'y  eut  plus  en 
France  de  banque  publique  ;  et  ce  qui  n'était 
pas  arrivé  à  la  Suède  ,  à  Venife,  à  l'Angle- 
terre ,  à  la  Hollande  ,  dans  les  temps  les  plus 
défaftreux  ,  arriva  à  la  France  au  milieu  de  la 
paix  et  de  l'abondance. 

Tous  les  bons  gouvernemens  fentent  les 
avantages  d'une  banque  d'Etat ,  cependant  la 
France  et  l'Efpagne  n'en  ont  point  :  c'eft  à 
ceux  qui  font  à  la  tête  de  ces  royaumes  d'en 
pénétrer  la  raifon. 

BANQUEROUTE. 

KJ  n  connaifïait  peu  de  banqueroutes  en 
France  avant  le  feizième  fiècle.  La  grande 
raifon  ,  c'eft  qu'il  n'y  avait  point  de  ban- 
quiers. Des  lombards ,  des  juifs  prêtaient  fur 
gages  au  denier  dix  :  on  commerçait  argent 
comptant.  Le  change ,  les   remifes   en  pays 
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étranger  ,  étaient  un  fecret  ignoré  de  tous  les 
juges. 

Ce  n'elt  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fe 
ruinaffent  ;  mais  cela  ne  s'appelait  point  ban- 
queroute ;  on  difait  déconfiture  ;  ce  mot  eft  plus 
doux  à  l'oreille.  On  fe  fervait  du  mot  de 
rompture  dans  la  coutume  du  Boulonnais  ; 
mais  rompture  ne  fonne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d'Italie , 
bancorotto  ,  bancarotta ,  gamharotta  e  la  glujiizia 
non  impicar.  Chaque  négociant  avait  fon  banc 
dans  la  place  du  change  ;  et  quand  il  avait  mal 
fait  fes  affaires  ,  qu'il  fe  déclarait  Jallito  ,  et 
qu'il  abandonnait  fon  bien  à  fes  créanciers  , 
moyennant  qu'il  en  retînt  une  bonne  partie 
pour  lui  ,  il  était  libre  et  réputé  très -galant 
homme.  On  n'avait  rien  à  lui  dire  ,  fon  banc 
était  cafle  ,  banco  rotto  ,  banca  rotta  ;  il  pouvait 
même  dans  certaines  villes  garder  tous  fes 
biens  et  fruftrer  fes  créanciers  ,  pourvu  qu'il 
s'afsît  le  derrière  nu  fur  une  pierre  en  préfence 
de  tous  les  marchands.  C'était  une  dérivation 
douce  de  l'ancien  proverbe  romain  folvere  aut 
in  œre  aut  in  cute  ,  payer  de  fon  argent  ou  de 
fa  peau.  Mais  cette  coutume  n'exifte  plus  ; 
les  créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  der- 
rière d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  et  dans  d'autres  pays ,  on 
fe  déclare  banqueroutier  dans  les   gazettes. 


4^8  BAN  Q^U  E  R  O  U  T  E. 

Les  afïbciés  et  les  créanciers  s'affemblent  en 
vertu  de  cette  nouvelle  ,  qu'on  lit  dans  les 
cafés  ,  et  ils  s'arrangent  comme  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a 
fouvent  de  frauduleufes  ,  il  a  fallu  les  punir. 
Si  elles  font  portées  en  juftice  ,  elles  font  par- 
tout regardées  comme  un  vol ,  et  les  coupables 
par- tout  condamnés  à  des  peines  ignomi- 
nieufes. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  ait  ftatué  en  France 
peine  de  mort  contre  les  banqueroutiers  fans 
diftinction.  Les  fimples  faillites  n'emportent 
aucune  peine  ;  les  banqueroutiers  frauduleux 
furent  fournis  à  la  peine  de  mort  aux  états 
d'Orléans  fous  Charles  IX  ,  et  aux  états  de 
Blois  en  1686  ;  mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  eft  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme 
s'eft  déshonoré  exprès  ,  et  a  cédé  volontaire- 
ment tous  fes  biens  à  fes  créanciers  pour  les 
tromper.  Dans  le  doute  ,  on  s'eft  contenté 
de  mettre  le  malheureux  au  pilori  ,  ou  de 
l'envoyer  aux  galères  ,  quoique  d'ordinaire 
un  banqueroutier  foit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorable- 
ment traités  la  dernière  année  du  règne  de 
Louis  XIV ,  et  pendant  la  régence.  Le  trifte 
état  où  l'intérieur  du  royaume  fut  réduit  ,  la 
multitude  des  marchands  qui  ne  pouvaient 
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ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  la  quantité 
d'effets  invendus  ou  invendables  ,  la  crainte 
de  l'interruption  de  tout  commerce  obligèrent 
le  gouvernement  ,  en  1715,1716,  1718,  1721, 
1722  et  1726,  à  faire  fufpendre  toutes  les 
procédures  contre  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  cas  de  la  faillite.  Les  difcuflions  de  ces 
procès  furent  renvoyées  aux  juges  confuls  ; 
c'eft  une  juridiction  de  marchands  très-experts 
dans  ces  cas  ,  et  plus  faite  pour  entrer  dans 
ces  détails  de  commerce  ,  que  des  parlemens 
qui  ont  toujours  été  plus  occupés  des  lois  du 
royaume  que  de  la  finance.  Comme  l'Etat 
fefait  alors  banqueroute  ,  il  eût  été  trop  dur  de 
punir  les  pauvres  bourgeois  banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confî- 
dérables  banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils 
n'ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaiflance 
perdit  quatre-vingts  mille  francs  à  la  banque- 
route d'un  magiftrat  important ,  qui  avait  eu 
plufieurs  millions  net  en  partage  de  la  fuccef- 
fion  de  monfieur  fon  père  ,  et  qui  ,  outre 
Yimportance  de  fa  charge  et  de  fa  perfonne  , 
pofledait  encore  une  dignité  allez  importance 
à  la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela  ;  et 
monfieur  fon  fils ,  qui  avait  acheté  aufli  une 
charge  importante  ,  s'empara  des  meilleurs 
effets. 
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L'homme  de  lettres  lui  écrivit,  ne  doutant 
pas  de  fa  loyauté ,  attendu  que  cet  homme 
avait  une  dignité  d'homme  de  loi.  L1 important 
lui  manda  qu'il  protégerait  toujours  les  gens 
de  lettres,  s'enfuit,  et  ne  paya  rien. 
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Mot  grec  qui  fignifie  immcrjion. 

SECTION     PREMIERE. 

l\l  o  u  s  ne  parlons  point  du  baptême  en 
théologiens  ;  nous  ne  fommes  que  de  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n'entrerons  jamais  dans  le 
fanctuaire. 

Les  Indiens  ,  de  temps  immémorial  ,  fe 
plongeaient  et  fe  plongent  encore  dans  le 
Gange.  Les  hommes  ,  qui  fe  conduifent  tou- 
jours par  les  fens  ,  imaginèrent  aifément  que 
ce  qui  lavait  le  corps  ,  lavait  aufli  l'ame.  Il  y 
avait  de  grandes  cuves  dans  les  fouterrains 
des  temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  et  pour 
les  initiés. 

0  nimiùm  faciles  qui  trjftia  crimina  cœdii 
Flumineâ  tolli  pojje  putatis  aquâ  ! 
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Le  vieux  Boudier ,  à  Page  de  quatre-vingts 
ans  ,  traduifit  comiquement  ces  deux  vers. 

C'eft  une  drôle  de  maxime 
Qu  une  leffive  efface  un  crime. 

Comme  tout  figne  eft  indifférent  par  lui- 
même  ,  dieu  daigna  confacrer  cette  coutume 
chez  le  peuple  hébreu.  On  baptifait  tous  les 
étrangers  qui  venaient  s'établir  dans  la  Palef- 
tine  ;  ils  étaient  appelés  profélytes  de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circon* 
cifîon  ,  mais  feulement  à  embraffer  les  fept 
préceptes  des  noachides  ,  et  à  ne  facrifier  à 
aucun  dieu  des  étrangers.  Les  profélytes  de 
juftice  étaient  circoncis  et  baptifés  ;  on  bapti- 
fait auiTi  les  femmes  profélytes ,  toutes  nues  , 
en  préfence  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir 
le  baptême  de  la  main  des  prophètes  les  plus 
vénérés  par  le  peuple.  C'eft  pourquoi  on  cou- 
rut à  S1  Jean  ,  qui  baptifait  dans  le  Jourdain. 
Jesus-christ  même ,  qui  ne  baptifa  jamais 
perfonne ,  daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean. 
Cet  ufage ,  ayant  été  long-temps  un  acceffoire 
de  la  religion  judaïque ,  reçut  une  nouvelle 
dignité  ,  un  nouveau  prix  ,  de  notre  Sauveur 
même  ;  il  devint  le  principal  rite  et  le  fceau 
du  chriftianifme.  Cependant  les  quinze  pre- 
miers évêques  dejérufalem  furent  tous  juifs. 
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Les  chrétiens  de  la  Paleftine  confervèrent  très- 
long-temps  la  circoncifion.  Les  chrétiens  de 
S1  Jean  ne  reçurent  jamais  le  baptême  du 
christ. 

Plufieurs  autres  fociétés  chrétiennes  appli- 
quèrent un  cautère  au  baptifé  avec  un  fer 
rouge  ,  déterminées  à  cette  étonnante  opé- 
ration par  ces  paroles  de  S'  Jean  -  Baptijle  , 
rapportées  par  S1  Luc  :  Je  baptife  par  l'eau  , 
mais  celui  qui  vient  après  moi  baptifera  par  le 
feu. 

Les  feleuciens  ,  les  herminiens  et  quelques 
autres  en  ufaient  ainfi.  Ces  paroles ,  il  baptifera 
par  le  feu  ,  n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a 
plufieurs  opinions  fur  le  baptême  de  feu  dont 
S1  Luc  et  S1  Matthieu  parlent.  La  plus  vraisem- 
blable, peut-être ,  eft  que  c'était  une  allufion 
à  l'ancienne  coutume  des  dévots  à  la  déeffe 
de  Syrie  ,  qui,  après  s'être  plongés  dans  l'eau, 
s'imprimaient  fur  le  corps  des  caractères  avec 
un  fer  brûlant.  Tout  était  fuperftition  chez 
les  miférables  hommes  ;  et  jesus  fubftitua 
une  cérémonie  facrée  ,  un  fymbole  efficace 
et  divin,  à  ces  fuperftitions  ridicules,  (a) 

(a)  On  s'imprimait  ces  ftigmates  principalement  au  cou 
et  au  poignet ,  afin  de  mieux  faire  favoir  par  ces  marques 
apparentes  ,  qu'on  était  initié  et  qu'on  appartenait  à  la 
déeffe.  Voyez  le  chapitre  de  la  déeffe  de  Syrie  ,  écrit  par  un 
initié  et  inféré  dans  Lucien.  Plutarque ,  dans  l'on  Traité  de  la 
fuperftition,  dit  que  cette  déeffe  donnait  des  ulcères  au  gras 

Dans 
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Dans  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme , 
rien  n'était  plus  commun  que  d'attendre 
l'agonie  pour  recevoir  le  baptême.  L'exemple 
de  l'empereur  Conjiantin  en  eft  une  allez  forte 
preuve.  S1  Ambroife  n'était  pas  encore  baptifé 
quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La  coutume 
s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort  pour  fe 
mettre  dans  le  bain  facré. 

Du  baptême  des  morts. 

On  baptifa  aufîi  les  morts.  Ce  baptême 
eft  conftaté  par  ce  paiïage  de  S1  Paul  dans 
fa  lettre  aux  Corinthiens  ,  Si  on  ne  reffufcite 
point ,  que  feront  ceux  qui  reçoivent  le  baptême 

des  jambes  de  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  défendues." 
Cela  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  Deutéronome  , 
qui ,  après  avoir  défendu  de  manger  de  l'ixion  ,  du  grifon  , 
du  chameau  ,  de  l'anguille  ,  &c.  dit  (  *  )  :  Si  vous  n'obfervez 
pas  ces  commandemens ,  vous  Jerez  maudits ,  Sec...  Le  Seigneur  vous 
donnera  des  ulcères  malins  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des 
jambes.  C'eft  ainfi  que  le  menfonge  était  en  Syrie  l'ombre 
de  la  vérité  hébraïque  ,  qui  a  fait  place  elle-même  à  une 
vérité  plus  lumineufe. 

Le  baptême  par  le  feu  ,  c"eft-à-dire  ces  fligmates  ,  était 
prefque  par-tout  en  ufage.  Vous  lifez  dans  Ezéckiel  (  **  )  :  Tuez 
tout  1  vieillards ,  en/ans ,  filles ,  excepté  ceux  gui  feront  marqués  du 
thau.  Voyez  dans  l'Apocalypfe  (  ***  )  :  J\fe  frappez  point  la  terre , 
la  mer  et  les  arbres,  jusqu'à,  ce  que  nous  ayons  marqué  les ferviteicts 
de  DiEu/ar  le  front.  Et  le  nombre  des  marqués  était  de  cent  qua~ 
rante- quatre  mille. 

(*)   Chap.  XXVIII,  v.  35. 

(**)   Chap.  IX,  v.  g. 

(  ***  )  Chap.  VII ,  v.  4  et  5. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.        R  r 
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pour  les  morts  ?  C'eft  ici  un  point  de  fait.  Ou 
Ton  baptifait  les  morts  mêmes  ,  ou  Ton  rece- 
vait le  baptême  en  leur  nom  ,  comme  on  a 
reçu  depuis  des  indulgences  pour  délivrer 
du  purgatoire  les  âmes  de  fes  amis  et  de  fes 
parens. 

S1  Epiphane  et  S1  Chryfojlôme  nous  apprennent 
que  dans  quelques  fociétés  chrétiennes  ,  et 
principalement  chez  les  marcionites,  onmettait 
un  vivant  fous  le  lit  d'un  mort  ;  on  lui  deman- 
dait s'il  voulait  être  baptifé  ;  le  vivant  répon- 
dait ,  oui  ;  alors  on  prenait  le  mort ,  et  on 
le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette  coutume 
fut  bientôt  condamnée  :  S1  Paul  en  fait  men- 
tion ,  mais  il  ne  la  condamne  pas  ;  au  con- 
traire ,  il  s'en  fert  comme  d'un  argument 
invincible  qui  prouve  la  réfurrection. 

Du  baptême  dCaJperJion. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême 
par  immerfion.  Les  Latins ,  vers  la  fin  du 
huitième  fiècle  ,  ayant  étendu  leur  religion 
dans  les  Gaules  et  la  Germanie ,  et  voyant 
que  l'immerfion  pouvait  faire  périr  les  enfans 
dans  des  pays  froids  ,  fubftituèrent  la  fimple 
afperfion  ;  ce  qui  les  fit  fouvent  anathématifer 
par  l'Eglife  grecque. 

On  demanda  à  S1  Cyprien ,  évêque  de  Car- 
thage  ,  fi  ceux-là  étaient  réellement  baptifés 
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qui  s'étaient  fait  feulement  arrofer  tout  le 
corps?  Il  répond  dans  fa  foixante  et  feizième 
lettre,  5»  que  plufieurs  Eglifes  ne  croyaient 
5»  pas  que  ces  arrofés  fuiïent  chrétiens  ;  que 
5»  pour  lui  il  penfe  qu'ils  font  chrétien  s ,  mais 
?»  qu'ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre 
5»  que  ceux  qui  ont  été  plongés  trois  fois 
j>  félon  Fufage.  ?> 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on 
avait  été  plongé;  avant  ce  temps  on  n'était 
que  catéchumène.  Il  fallait  pour  être  initié 
avoir  des  répondans ,  des  cautions ,  qu'on 
appelait  d'un  nom  qui  répond  à  parrains ,  afin 
quel'Eglife  s'alTurât  de;  la  fidélité  des  nouveaux 
chrétiens,  et  que  les  myftères ne  fufTent  point 
divulgués.  C'eft  pourquoi,  dans  les  premiers 
fiècles,  les  gentils  furent  généralement  aufli 
mal  inftruits  des  myftères  des  chrétiens  que 
ceux-ci  l'étaient  des  myftères  d'Ifis  et  de 
Cérès  Eleufme. 

Cyrille  d'Alexandrie  ,  dans  fon  écrit  contre 
l'empereur  Julien ,  s'exprime  ainfi  :  Je  parlerais 
du  baptême  fi  je  ne  craignais  que  mon  difcours 
ne  parvînt  à  ceux  qui  ne  font  pas  initiés.  Il  n'y 
avait  alors  aucun  culte  qui  n'eût  fes  myftères , 
fes  alTociations ,  fes  catéchumènes ,  fes  initiés, 
fes  profès.  Chaque  fecte  exigeait  de  nouvelles 
vertus ,  et  recommandait  à  fes  pénitens  une 
nouvelle  vie,  initium  novae  vitœ ,  et  de  là  le 

Rr   2 
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mot  d'initiation.  L'initiation  des  chrétiens  et 
des  chrétiennes  était  d'être  plongés  tout  nus 
dans  une  cuve  d'eau  froide  ,  la  rémillion  de 
tous  les  péchés  était  attachée  à  ce  figne.  Mais 
la  différence  entre  le  baptême  chrétien  et  les 
cérémonies  grecques ,  fyriennes  ,  égyptiennes  , 
romaines,  était  la  même  qu'entre  la  vérité  et 
le  menfonge.  Je  su  s- christ  était  le  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  fécond  fiècle  on  commença  à  baptifer 
les  enfans;  il  était  naturel  que  les  chrétiens 
défiraffent  que  leurs  enfans ,  qui  auraient  été 
damnés  fans  ce  facrement,  en  fuflent  pour- 
vus. On  conclut  enfin  qu'il  fallait  le  leur 
administrer  au  bout  de  huit  jours,  parce  que 
chez  les  Juifs  c'était  à  cet  âge  qu'ils  étaient 
circoncis.  L'Eglife  grecque  eft  encore  dans 
cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine 
étaient  damnés,  félon  les  pères  de  l'Eglife  les 
plus  rigoureux.  Mais  Pierre  Chryfologue,  au 
cinquième  fiècle,  imagina  les  limbes,  efpèce 
d'enfer  mitigé,  et  proprement  bord  d'enfer, 
faubourg  d'enfer,  où  vont  les  petits  enfans 
morts  fans  baptême,  et  où  les  patriarches 
reliaient  avant  ladefcente  de  j  e  s  u  s-c  h  r  i  s  t 
aux  enfers  ;  de  forte  que  l'opinion  que  j  E  su  S  - 
christ  était  defcendu  aux  limbes,  et  non 
aux  enfers ,  a  prévalu  depuis. 
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Il  a  été  agité  fi  un  chrétien  dans  les  déferts 
d'Arabie  pouvait  être  baptifé  avec  du  fable  ; 
on  a  répondu  que  non  ;  fi  on  pouvait  baptifer 
avec  de  l'eau  rofe  ;  et  on  a  décidé  qu'il  fallait 
de  l'eau  pure  ;  que  cependant  on  pouvait  fe 
fervir  d'eau  bourbeufe.  On  voit  aifément  que 
toute  cette  difcipline  a  dépendu  de  la  prudence 
des  premiers  pafteurs  qui  l'ont  établie. 

Les  anabaptiftes  ,  et  quelques  autres  com- 
munions qui  font  hors  du  giron  ,  ont  cru 
qu'il  ne  fallait  baptifer,  initier  perfonne  qu'en 
connailTance  de  caufe.  Vous  faites  promettre, 
difent-ils ,  qu'on  fera  de  la  fociété  chrétienne  ; 
mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à  rien.  Vous 
lui  donnez  un  répondant ,  un  parrain  ;  mais 
c'eft  un  abus  d'un  ancien  ufage.  Cette  pré- 
caution était  très-convenable  dans  le  premier 
établiflement.  Quand  des  inconnus  ,  hommes 
faits,  femmes  et  filles  adultes,  venaient  fe 
préfenter  aux  premiers  difciples  pour  être 
reçus  dans  la  fociété  ,  pour  avoir  part  aux 
aumônes  ,  ils  avaient  befoin  d'une  caution 
qui  répondît  de  leur  fidélité  ;  il  fallait  s'affurer 
d'eux  ;  ils  juraient  d'être  à  vous  :  mais  un 
enfant  eft  dans  un  cas  diamétralement  oppofé. 
Il  eft  arrivé  fouvent  qu'un  enfant  baptifé  par 
des  grecs  à  Conftantinople ,  a  été  enfuite 
circoncis  par  des  turcs  ;  chrétien  à  huit  jours , 
xnufulman  à  treize  ans ,  il  a  trahi  les  fermens 
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de  fon  parrain.  C'eft  une  des  raifons  que  les 
anabaptiftes  peuvent  alléguer;  mais  cette  rai- 
fon  ,  qui  ferait  bonne  en  Turquie ,  n'a  jamais 
été  admife  dans  des  pays  chrétiens  ,  où  le 
baptême  aflure  l'état  d'un  citoyen.  Il  faut  fe 
conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  latins  qui  paflent 
d'une  de  nos  communions  latines  à  la  com- 
munion grecque  ;  l'ufage  était  dans  le  fiècle 
pafle  que  ces  catéchumènes  prononçaffent  ces 
paroles  :  Je  crache  fur  mon  père  et  ma  mère  qui 
m'ont  fait  mal  baptifer.]  Peut-être  cette  cou- 
tume dure  encore  ,  et  durera  long- temps  dans 
les  provinces. 

Idées  des  unitaires  rigides  fur  le  baptême. 

j>  Il  eft  évident  pour  quiconque  veut  rai- 
5»  fonner  fans  préjugé,  que  le  baptême  n'eft 
9>  ni  une  marque  de  grâce  conférée ,  ni  un 
>>  fceau  d'alliance ,  mais  une  fimple  marque 
?»  de  profefîion. 

5»  Que  le  baptême  n'eft  nécefïaire  ,  ni  de 
5»  néceffité  de  précepte ,  ni  de  néceflité  de 
?»  moyen. 

5>  Qu'il  n'a  point  été  inftitué  par  j  E  s  u  s- 
5î  christ,  et  que  le  chrétien  peut  s'en  pafler, 
3>  fans  qu'il  puiffe  en  réfulter  pour  lui  aucun 
?»  inconvénient. 
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9»  Qu'on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni 
jî  les  adultes  ,  ni  en  général  aucun  homme. 

55  Que  le  baptême  pouvait  être  d'ufage 
55  dans  la  naifTance  du  chriftianifme  à  ceux 
55  qui  fortaient  du  paganifme  ,  pour  rendre 
55  publique  leur  profeffion  de  foi  ,  et  en  être 
55  la  marque  authentique  ;  mais  qu'à  préfent 
55  il  eft  abfolument  inutile  et  tout -à- fait 
55  indiffèrent.  55 

(  Tiré  du  Dictionnaire  encyclopédique ,  à  l'ar- 
ticle des  Unitaires.) 

SECTION       II. 

JLie  baptême ,  Timmeruon  dans  l'eau ,  l'abfter- 
fion  ,  la  purification  par  Feau ,  eft  de  la  plus 
haute  antiquité.  Etre  propre  ,  c'était  être  pur 
devant  les  dieux.  Nul  prêtre  n'ofa  jamais 
approcher  des  autels  avec  une  fouillure  fur 
fon  corps.  La  pente  naturelle  à  tranfporter 
à  Tarne  ce  qui  appartient  au  corps  ,  fit  croire 
aifément  que  les  luftrations  ,  les  ablutions  , 
ôtaient  les  taches  de  l'ame  comme  elles  ôtent 
celles  des  vêtemens  ;  et  en  lavant  fon  corps 
on  crut  laver  fon  ame.  De  là  cette  ancienne 
coutume  de  fe  baigner  dans  le  Gange ,  dont 
on  crut  les  eaux  facrées  ;  de  là  les  luftrations 
fi  fréquentes  chez  tous  les  peuples.  Les  nations 
orientales  qui  habitent  des  pays  chauds,  furent 


48o  BAPTEME. 

les  plus  rcligieufement  attachées  à  ces  cou- 
tumes. 

On  était  obligé  de  fe  baigner  chez  les  Juifs 
après  une  pollution  ,  quand  on  avait  touché 
un  animal  impur  ,  quand  on  avait  touché  un 
mort  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  occafions. 

Lorfque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un 
étranger  converti  à  leur  religion  ,  ils  le  bapti- 
faient  après  l'avoir  circoncis  ;  et  fi  c'était  une 
femme  ,  elle  était  fimplement  baptifée  ,  c'eft- 
à-dire  ,  plongée  dans  l'eau  en  préfence  de 
trois  témoins.  Cette  immerfion  était  réputée 
donner  à  la  perfonne  baptifée  une  nouvelle 
naiflance  ,  une  nouvelle  vie  :  elle  devenait 
à  la  fois  juive  et  pure  ;  fes  enfans  nés  avant 
ce  baptême  ,  n'avaient  point  de  portion  dans 
l'héritage  de  leurs  frères  qui  naiïïaient  après 
eux  d'un  père  et  d'une  mère  ainfi  régénérés  : 
de  forte  que  ,  chez  les  Juifs  ,  être  baptifé  et 
renaître  était  la  même  chofe  ;  et  cette  idée 
eft  demeurée  attachée  au  baptême  jufqu'à 
nos  jours  :  ainfi  lorfque  Jean  le  précurfeur 
fe  mit  à  baptifer  dans  le  Jourdain  ,  il  ne  fit 
que  fuivre  un  ufage  immémorial.  Les  prêtres 
de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas  compte  de 
ce  baptême  comme  d'une  nouveauté  ;  mais 
ils  l'accusèrent  de  s'arroger  un  droit  qui  n'ap- 
partenait qu'à  eux  ;  comme  les  prêtres  catho- 
liques romains  feraient  en  droit  de  fe  plaindre 

qu'un 
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qu'un  laïque  s'ingérât  de  dire  la  mette.  Jean 
fefait  une  chofe  légale  ,  mais  il  ne  la  fefait 
pas  légalement. 

Jean  voulutavoir  des  difciples ,  et  il  en  eut. 
Il  fut  chef  de  fecte  dans  le  bas  peuple  ,  et  c'eft 
ce  qui  lui  coûta  la  vie.  Il  paraît  même  que 
JESUS  fut  d'abord  au  rang  de  fes  difciples, 
puifqu'il  fut  baptifé  par  lui  dans  le  Jourdain, 
et  que  Jean  lui  envoy  i  des  gens  de  fon  parti 
quelque  temps  avant  fa  mort. 

L'hiftorien  Jofephe  parle  de  Jean  ,  et  ne  parle 
pas  de  j  E  s  u  s  ;  c'eft  une  preuve  inconteftable 
que  Jean-Baptifte  avait  de  fon  temps  beaucoup 
plus  de  réputation  que  celui  qu'il  baptifa. 
Une  grande  multitude  le  fuivait,  dit  ce  célèbre 
hiftorien  ,  et  les  Juifs  parafaient  difpofés  à 
entreprendre  tout  ce  qu'il  leur  eût  commandé. 
Il  paraît  par  ce  paflage  que  Jean  était  non- 
feulement  un  chef  de  fecte,  mais  un  chef  de 
parti.  Jofephe  ajoute  qu  Hérode  en  conçut  de 
l'inquiétude.  En  effet,  il  fe  rendit  redoutab'e 
à  Hérode  ,  qui  le  fit  enfin  mourir;  mais  JESUS 
n'eut  affaire  qu'aux  pharifiens  :  voilà  pourquoi 
'Jofephe  fait  mention  de  Jean  comme  d'un 
homme  qui  avait  excité  les  Juifs  contre  le  roi 
Hérode  ,  comme  d'un  homme  qui  s'était  rendu 
par  fon  zèle  criminel  d'Etat ,  au  lieu  que  JESUS 
n'ayant  pas  approché  de  la  cour ,  fut  ignoré 
de  l'hiftorien  Jofephe. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.         S  s 
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La  fecte  de  Jean-Baptijle  fubfifta  très -diffé- 
rente de  la  difcipline  de  j  E  s  u  s.  On  voit  dans 
les  Actes  des  apôtres  que  vingt  ans  après  le 
fupplice  de  jesus,  Apollo  d'Alexandrie  ,  quoi- 
que devenu  chrétien  ,  ne  connaiiïait  que  le 
baptême  de  Jean  ,  et  n'avait  aucune  notion 
du  Saint-Efprit.  Plufieurs  voyageurs,  et  entre 
autres  Chardin  ,  le  plus  accrédité  de  tous  , 
difent  qu'il  y  a  encore  en  Perfe  des  difciples 
de  Jean  ,  qu'on  appelle  Sabis ,  qui  fe  baptifent 
en  fon  nom  ,  et  qui  reconnaiffent  à  la  vérité 
jesus  pour  un  prophète  ,  mais  non  pas  pour 
un  Dieu. 

A  l'égard  de  j  e  s  u  s  ,  il  reçut  le  baptême  , 
mais  ne  le  conféra  à  perfonne  :  fes  apôtres 
baptifaient  les  catéchumènes  ou  les  circonci- 
faient,  félon  l'occafion  ;  c'eft  ce  qui  eft  évident 
par  l'opération  de  la  circoncifion  que  Paul  fit 
à  Timothée  fon  difciple. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  bap- 
tisèrent ,  ce  fut  toujours  au  feul  nom  de 
jesus-christ.  Jamais  les  Actes  des  apôtres 
ne  font  mention  d'aucune  perfonne  baptifée 
au  nom  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Efprit  : 
c'eft  ce  qui  peut  faire  croire  que  l'auteur  des 
Actes  des  apôtres  ne  connaiiïait  pas  l'évangile 
de  Matthieu  ,  dans  lequel  il  eft  dit  :  Allez 
enfeigner  toutes  les  nations  ,  et  baptifez-les  au 
710m  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Efprit.  La 
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religion  chrétienne  n'avait  pas  encore  reçu  fa 
forme  :  le  fymbole  même  ,  qu'on  appelle  le 
fymbole  des  apôtres  ,  ne  fut  fait  qu'après  eux  ; 
et  c'eft  de  quoi  perfonne  ne  doute.  On  voit 
par  l'épitre  de  Paul  aux  Corinthiens  ,  une 
coutume  fort  fingulière  qui  s'introduifit  alors  , 
c'eft  qu'on  baptifait  les  morts  ,  mais  bientôt 
l'Eglife  naiffante  réferva  le  baptême  pour  les 
feuls  vivans  :  on  ne  bapt.fa  d'abord  que  les 
adultes  ,  fouvent  même  on  attendait  jufqu'à 
cinquante  ans,  et  jufqu'à  fa  dernière  maladie, 
afin  de  porter  dans  l'autre  monde  la  vertu 
toute  entière  d'un  baptême  encore  récent. 

Aujourd'hui  on  baptife  tous  les  enfans  :  il 
n'y  a  que  les  anabaptiites  qui  réfervent  cette 
cérémonie  pour  l'âge  où  l'on  eit  adulte  ;  ils 
fe  plongent  tout  le  corps  dans  l'eau.  Pour 
les  quakers  ,  qui  compofent  une  focicté  fort 
nombreufe  en  Angleterre  et  en  Amérique  , 
ils  ne  font  point  ufage  du  baptême  :  ils  fe 
fondent  fur  ce  que  JESUS  chrtst  ne  baptifa 
aucun  de  fes  difciples  ,  et  ils  fe  piquent  de 
n  être  chrétiens  que  comme  on  l'était  du 
temps  de  jesus-christ  ;  ce  qui  met  entre 
eux  et  les  autres  communions  une  prodigieufe 
différence. 


$$ 
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Addition  de  M.  l'abbé  Nicaije  à  ï article. 
Baptême, 

L'empereur  Julien  le  philofophe  ,  dans 
fon  immortelle  fatire  des  Céfars  ,  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Confiance  ,  fils  de 
Confiant  in  :  "  Quiconque  fe  fent  coupable  de 
»?  viol,  de  meurtre,  de  rapine ,  de  facrilége 
"  et  de  tous  les  crimes  les  plus  abominables  , 
j?  dès  que  je  l'aurai  lavé  avec  cette  eau  ,  il 
j?  fera  net  et  pur.  ?» 

C'eft  ,  en  effet ,  cette  fatale  doctrine  qui 
engagea  les  empereurs  chrétiens  et  les  grands 
de  l'empire  à  différer  leur  baptême  jufqu'à  la 
mort.  On  croyait  avoir  trouvé  le  fecret  de 
vivre  criminel ,  et  de  mourir  vertueux. 

Ouelle  étrange  idée  tirée  de  la  lerfive  , 
qu'un  pot  d'eau  nettoie  tous  les  crimes  ! 
Aujourd'hui  qu'on  baptife  tous  les  enfans  , 
parce  qu'une  idée  non  moins  abfurde  les 
fuppofa  tous  criminels,  les  voilà  tous  fauves 
jufqu'à  ce  qu'ils  arfent  l'âge  de  raifon ,  et  qu'ils 
puiffent  devenir  coupables.  Egorgez-les  donc 
au  plus  vite  pour  leur  affurer  le  paradis.  Cette 
conféquence  eft  fi  juffe  ,  qu'il  y  a  eu  une 
fecte  dévote  qui  s'en  allait  empoifonnant  ou 
tuant  tous  les  petits  enfans  nouvellement 
baptifés.  Ces  dévots  raifonnaient  parfaite- 
ment.   Ils  difaient  :  Nous  félons  à  ces  petits 
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innocens  le  plus  grand  bien  poffible  ;  nous 
les  empêchons  d'être  méchans  et  malheureux 
dans  cette  vie  ,  et  nous  leur  donnons  la  vie 
éternelle. 


BARAC      ET      DEBORA, 

Et  par  occafion  des  chars  de  guerre. 

l\l  ous  ne  prétendons  point  difeuter  ici  en 
quel  temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif, 
pourquoi  étant  chef  il  laifla  commander  fon 
armée  par  une  femme ,  fi  cette  femme  nom- 
mée Débora  avait  époufé  Lapidoth,  fi  elle  était 
la  parente  ou  l'amie  de  Barac  ,  ou  même  fa 
fille  ou  fa  mère  ;  ni  quel  jour  fe  donna  la 
bataille  du  Thabor  en  Galilée  ,  entre  cette 
Débora  et  le  capitaine  Sizara  ,  général  des 
armées  du  roi  Jabin  ,  lequel  Sizara  com- 
mandait vers  la  Galilée  une  armée  de  trois 
cents  mille  fantafïins  ,  dix  mille  cavaliers  et 
trois  mille  chars  armés  en  guerre,  fi  Ton  en 
croit  rhiftorien  Jofephe.  (a) 

Nous  laifTerons  même  ce  Jabin  ,  roi  d'un 
village  nommé  Azor,  qui  avaitplus  de  troupes 
que  le  grand-turc.  Nous  plaignons  beaucoup 

(  a  )   Antiq.  jud.  Hv.  X. 
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la  deftinée  de  fon  grand-vifir  Sizara ,  qui  ayant 
perdu  la  bataille  en  Galilée  ,  fauta  de  fon 
chariot  à  quatre  chevaux ,  et  s'enfuit  à  pied 
pour  courir  plus  vite.  Il  alla  demander  l'hof- 
pitalité  à  une  fainte  femme  juive  qui  lui  donna 
du  lait,  et  qui  lui  enfonça  un|  grand  clou  de 
charrette  dans  la  tête  quand  il  fut  endormi. 
Nous  en  fommes  très-fâchés  ;  mais  ce  n'eft 
pas  cela  dont  il  s'agit  :  nous  voulons  parler 
des  chariots  de  guerre. 

C'eft  au  pied  du  mont  Thabor ,  auprès  du 
torrent  de  Cifon  ,  que  fe  donna  la  bataille. 
Le  mont  Thabor  eft  une  montagne  efcarpée 
dont  les  branches  un  peu  moins  hautes 
s'étendent  dans  une  grande  partie  de  la 
Galilée.  Entre  cette  montagne  et  les  rochers 
voifins  eft  une  petite  plaine  femée  de  gros 
cailloux  ,  et  impraticable  aux  évolutions  de 
la  cavalerie.  Cette  plaine  eft  de  quatre  à  cinq 
cents  pas.  Il  eft  à  croire  que  le  capitaine  Sizara 
n'y  rangea  pas  fes  trois  cents  mille  hommes 
en  bataille  ;  fes  trois  mille  chariots  auraient 
difficilement  manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  eft  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient 

point   de  chariots  de  guerre  dans   un   pays 

uniquement  renommé  pour  les  ânes  :  mais  les 

Afiatiques   s'en    fervaient   dans   les    grandes 

plaines. 

Confucius ,  ou  plutôt  Confutzé ,  dit  pofitive- 
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ment  (b)  que  de  temps  immémorial  les  vice- 
rois  des  provinces  de  la  Chine  étaient  tenus 
de  fournir  à  l'empereur  chacun  mille  chariots 
de  guerre  ,  attelés  de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  long- temps 
avant  la  guerre  de  Troye  ,  puifque  Homère  ne 
dit  point  que  ce  fût  une  invention  nouvelle  ; 
mais  ces  chars  n'étaient  point  armés  comme 
ceux  de  Babylone  ;  les  roues  ni  l'eiïieu  ne 
portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très- 
formidable  dans  les  grandes  plaines  ,  furtout 
quand  les  chars  étaient  en  grand  nombre  et 
qu'ils  couraient  avec  impétuofité  ,  garnis  de 
longues  piques  et  de  faulx  ;  mais  quand  on 
y  fut  accoutumé  ,  il  parut  fi  aifé  d'éviter  leur 
choc  ,  quHls  cefsèrent  d^être  en  ufage  par 
toute  la  terre. 

On  propofa  ,  dans  la  guerre  de  1741  ,  de 
renouveler  cette  ancienne  invention  et  delà 
rectifier. 

Un  miniftre  d'Etat  fit  conflruire  un  de  ces 
chariots  qu'on  efïaya.  On  prétendait  que  dans 
des  grandes  plaines  comme  celles  de  Lutzen 
on  pourrait  s'en  fervir  avec  avantage  ,  en  les 
cachant  deirière  la  cavalerie  ,  dont  les  efca- 
drons  s'ouvriraient  pour  les  laiffer  palier,  et  les 
fuivraient  enfuite.  Les  généraux  jugèrent  que 

(*)  Liv.  III. 
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cette  manœuvre  ferait  inutile  et  même  dan- 
gereufe  ,  dans  un  temps  où  le  canon  feul 
gagne  les  batailles.  Il  fut  répliqué  qu'il  y 
aurait  dans  l'armée  à  chars  de  guerre  autant 
de  canons  pour  les  protéger,  qu'il  y  en  aurait 
dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracaiïer.  On 
ajquta  que  ces  chars  feraient  d'abord  à  l'abri 
du  canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons , 
que  ceux  ci  s'ouvriraient  pour  laifler  courir 
ces  chars  avec  impétuofité,  que  cette  attaque 
inattendue  pourrait  faire  un  effet  prodigieux. 
Les  généraux  n'opposèrent  rien  à  ces  raifons  ; 
mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce  jeu 
renouvelé  des  Perfes. 

BARBE. 

HP 

J.  ous  les  naturalises  nous  aflurent  que  la 

fécrétion  qui  produit  la  barbe  ,  eft  la  même 
que  celle  qui  perpétue  le  genre-humain.  Les 
eunuques  ,  dit  on  ,  n'ont  point  de  barbe  , 
parce  qu'on  leur  a  ôté  les  deux  bouteilles 
dans  lefquelles  s'élaborait  la  liqueur  procréa- 
trice qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes 
et  de  la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la 
plupart  des  impuiiTans  n'ont  point  de  barbe  , 
parla  raifon  qu'ils  manquent  de  cette  liqueur, 
laquelle  doit  être  repompée  par  des  vaiffeaux 
abforbans ,  s'unir  à  la  lymphe  nourricière , 


BARBE.  489 

et  lui  fournir  de  petits  oignons  de  poils  fous 
le  menton  ,  fur  les  joues ,  Sec.  8cc. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux 
pieds  comme  les  finges  ;  on  prétend  que  ce 
font  les  plus  dignes  de  propager  leur  efpèce  , 
les  plus  vigoureux  ,  les  plus  prêts  à  tout  ;  et 
on  leur  fait  fouvent  beaucoup  trop  d'honneur, 
ainfi  qu'à  certaines  dames  qui  font  un  peu 
velues,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une  belle 
palatine.  Le  fait  eft  que  les  hommes  et  les 
femmes  font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ; 
blondes  ou  brunes  ,  bruns  ou  blonds  ,  tout 
cela  eft  égal.  Il  n'y  a  que  la  paume  de  la 
main  et  la  plante  du  pied  qui  foient  abfolu- 
ment  fans  poil.  La  feule  différence  ,  furtout 
dans  nos  climats  froids  ,  c'eft  que  les  poils 
des  dames,  et  furtout  des  blondes,  font  plus 
follets  ,  plus  doux ,  plus  imperceptibles.  Il  y 
a  auffi  beaucoup  d'hommes  dont  la  peau 
femble.  très-unie  ;  mais  il  en  eft  d'autres  qu'on 
prendrait  de  loin  pour  des  ours  s'ils  avaient 
une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  et  la 
liqueur  féminale  ne  peut  guère  fe  contefter 
dans  notre  hémifphère.  On  peut  feulement 
demander  pourquoi  les  eunuques  et  les 
impuiiïans  étant  fans  barbe  ,  ont  pourtant 
des  cheveux  ?  La  chevelure  ferait-elle  d'un 
autre  genre  que   la  barbe  et  que  les  autres 
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poils  ?  n'aurait-elle  aucune  analogie  avec  cette 
liqueur  féminale  ?  Les  eunuques  ont  des 
fourcils  etdes  cils  aux  paupières  ;  voilà  encore 
une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait  nuire 
à  l'opinion  dominante  que  l'origine  de  la  barbe 
eft  dans  les  teflicules.  Il  y  a  toujours  quelques 
difficultés  qui  arrêtent  tout  court  les  fuppo- 
fitions  les  mieux  établies.  Les  fyitêmes  font 
comme  les  rats ,  qui  peuvent  palier  par  vingt 
petits  trous  ,  et  qui  en  trouvent  enfin  deux 
ou  trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  hémifphère  entier  qui  femble 
dépofer  contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe 
et  de  la  femence.  Les  Américains  ,  de  quelque 
contrée  ,  de  quelque  couleur  ,  de  quelque 
ftature  qu'ils  foient ,  n'ont  ni  barbe  au  menton , 
ni  aucun  poil  fur  le  corps ,  excepté  les  four- 
cils  et  les  cheveux.  J'ai  des  atteftations  juri- 
diques d'hommes  en  place  qui  ont  vécu , 
converfé  ,  combattu  avec  trente  nations  de 
l'Amérique  feptentiionale;  ils  attellent  qu'ils 
ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  le  corps  ;  et 
ils  fe  moquent  ,  comme  ils  le  doivent ,  des 
écrivains  qui ,  fe  copiant  les  uns  les  autres  , 
difent  q^.e  les  Américains  ne  font  fans  poil 
.  que  parce  qu'ils  fe  l'arrachent  avec  des  pinces  ; 
comme  fi  Chrijlophe  Colomb  ,  Fernand  Cortex  , 
et  les  autres  conquérans  ,  avaient  chargé 
leurs  vaiiTeaux  de   ces  petites  pincettes  avec 
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lefquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils 
follets ,  et  en  avaient  diflribué  dans  tous  les 
cantons  de  F  Amérique. 

J'avais  cru  long-temps  que  les  Efquimaux 
étaient  exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau 
monde  ;  mais  on  m'affure  qu'ils  font  imberbes 
comme  les  autres.  Cependant  on  fait  des 
enfans  au  Chili,  au  Pérou  ,  en  Canada  ,  ainfi 
que  dans  notre  continent  barbu.  La  virilité 
n'eft  point  attachée  en  Amérique  à  des  poils 
tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune.  Il  y  a  donc 
une  différence  fpécifique  entre  ces  bipèdes  et 
nous  ,  de  même  que  leurs  lions  ,  qui  n'ont 
point  de  crinière  ,  ne  font  pas  de  la  même 
efpèce  que  nos  lions  d'Afrique.  (*) 

Il  eft  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont, 
jamais  varié  fur  leur  confidération  pour  la 
barbe.  Le  mariage  chez  eux  a  toujours  été,  et 
eft  encore  l'époque  de  la  vie  où  l'on  ne  fe 
rafe  plus  le  menton.  L'habit  long  et  la  barbe 
impofent  du  refpect.  Les  Occidentaux  ont 
prefque  toujours  changé  d'habit ,  et  ,  fi  on 
l'ofe  dire  ,  de  menton.  On  porta  des  moufta- 
ches  fous  Louis  XiTjufque  vers  l'année  1672. 
Sous  Louis  XIII  c'était  une  petite  barbe  en 
pointe.  Henri'  IV  la  portait  carrée.  Charles- 
Quint  ,  Jules  II ,  François  I,  remirent  en  hon- 
neur à  leur  cour  la  large  barbe ,  qui  était  depuis 

(  *  )   Voyez  VEjfaiJur  les  mœurs  et  fejpnt  des  nations. 
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long- temps  paflfée  de  mode.  Les  gens  dérobe 
alors ,  par  gravité  et  par  refpect  pour  les  ufages 
de  leurs  pères  ,  fe  fefaient  rafer,  tandis  que 
les  courtifans,  en  pourpoint  et  en  petit  man- 
teau ,  portaient  la  barbe  la  plus  longue  qu'ils 
pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand  ils  voulaient 
envoyer  un  homme  de  robe  en  ambaffade , 
priaient  fes  confrères  de  fournir  qu'il  laifsât 
croître  fa  barbe ,  fans  qu'on  fe  moquât  de  lui 
dans  la  chambre  des  comptes  ou  des  enquêtes. 
En  voilà  trop  fur  les  barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance  militaire, 

-L*A  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon  a 
été  fuccemvement  compofé  ,  a  changé  depuis 
TimprefTion  de  l'Encyclopédie  ,  et  on  changera 
encore  les  calculs  par  lefquels  pour  tel  nom- 
bre donné  d'hommes  on  doit  trouver  les  côtés 
du  carré  ,  les  moyens  de  faire  ce  carré  plein 
ou  vide ,  et  de  faire  d'un  bataillon  un  triangle 
à  l'imitation  du  cuneus  des  anciens ,  qui  n'était 
cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui  eft 
déjà  à  l'article  Bataillon  dans  l'Encyclopédie  , 
et  nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques 
fur  les  propriétés  ,  ou  fur  les  défauts  de  cette 
ordonnance. 
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La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  trois 
hommes  de  hauteur  ,  leur  donne  ,  félon  plu- 
{ieurs  officiers  ,  un  front  fort  étendu  et  des 
flancs  très-faibles:  le  flottement,  fuite  nécef- 
faire  de  ce  grand  front ,  ôte  à  cette  ordonnance 
les  moyens  d'avancer  légèrement  fur  l'ennemi; 
et  la  faiblefle  de  fes  flancs  Fexpofe  à  être  battu 
toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne  font  pas 
appuyés  ou  protégés  ;  alors  il  eft  obligé  de 
fe  mettre  en  carré  ,  et  il  devient  prefque 
immobile  :  voilà,  dit-on,  fes  défauts. 

Ses  avantages  ,  ou  plutôt  fon  feul  avantage , 
c'eft  de  donner  beaucoup  de  feu  ,  parce  que 
tous  les  hommes  qui  le  compofent  peuvent 
tirer  ;  mais  on  croit  que  cet  avantage  ne 
compenfe  pas  fes  défauts  ,  furtout  chez  les 
Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  eft 
toute  différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois. 
On  range  une  armée  en  bataille  pour  être  en 
butte  à  des  milliers  de  coups  de  canon  ;  on 
avance  un  peu  plus  enfuite  pour  donner  et 
recevoir  des  coups  de  fufil ,  et  l'armée  qui  la 
première  s'ennuie  de  ce  tapage  a  perdu  la 
bataille.  L'artillerie  françaife  eft  très-bonne  , 
mais  le  feu  de  fon  infanterie  eft  rarement  fupé- 
rieur  ,  et  fort  fouvent  inférieur  à  celui  des 
autres  nations.  On  peut  dire  avec  autant  de 
vérité  que  la   nation  françaife   attaque  avec 
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la  plus  grande  impétuofité  ,  et  qu'il  eft  très- 
difficile  de  réfifter  à  fon  choc  :  le  même  homme 
qui  ne  peut  pas  fouffrir  patiemment  des  coups 
de  canon  pendant  qu'il  eft  immobile  ,  et  qui 
aura  peur  même  ,  volera  à  la  batterie  ,  ira  avec 
rage  ,  s'y  fera  tuer,  ou  enclouera le  canon  ;c'eft 
ce  qu'on  a  vu  plufieurs  fois.  Tous  les  grands 
généraux  ont  jugé  de  même  des  Français,  Ce 
ferait  augmenter  inutilement  cet  article  que 
de  citer  des  faits  connus  ;  on  fait  que  le  maré- 
chal de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires 
à  des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même  raifon 
les  Français  remporteront  fur  les  ennemis  ,  dit 
Folard ,  Ji  on  les  abandonne  dejfus  ;  mais  ils  ne 
valent  rien  Ji  on  fait  le  contraire. 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croifer  la 
baïonnette  avec  l'ennemi  ;  et ,  pour  le  faire 
avec  plus  d'avantage  ,  mettre  les  bataillons 
fur  un  front  moins  étendu ,  et  en  augmenter 
la  profondeur  ;  fes  flancs  feraient  plus  sûrs  , 
fa  marche  plus  prompte  ,  et  fon  attaque  plus 
forte. 

(  Cet  article  ejl  de  M.  D.  P.  officier  de  l'état-major.  ) 
Addition. 

Remarquons  que  l'ordre,  la  marche, 
les  évolutions  des  bataillons,  tels  à  peu- près 
qu'on  les  met  aujourd'hui  en  ufage  ,  ont  été 
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rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui  n'était 
point  militaire,  par  Machiavel ,  fecré  taire  *de 
Florence.  Bataillons  fur  trois  ,  fur  quatre  ,  fur 
cinq  de  hauteur;  bataillons  marchant  à  l'en- 
nemi ;  bataillons  carrés  pour  n'être  point 
entamés  après  une  déroute  ;  bataillons  de 
quatre  de  profondeur  foutenus  par  d'autres 
en  colonne;  bataillons  flanqués  de  cavalerie  ; 
tout  eft  de  lui.  Il  apprit  à  l'Europe  l'art  de  la 
guerre  :  on  la  fefait  depuis  long-temps,  mais 
on  ne  la  favait  pas. 

Le  grand -duc  voulut  que  l'auteur  de  la 
Mandragore  et  de  Clitie  commandât  l'exercice 
à  fes  troupes  félon  fa  méthode  nouvelle. 
Machiavel  s'en  donna  bien  de  garde  ;  il  ne 
voulut  pas  que  les  officiers  efles  foldats  fe 
moquafTent  d'un  général  en  manteau  noir  : 
les  officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  pré- 
fence  ,  et  il  fe  réferva  pour  le  confeil. 

C'eft  une  chofe  fingulière  que  toutes  les 
qualités  qu'il  demande  dans  le  choix  d'un 
foldat.  Il  exige  d'abord  la  gagliardia,  et  cette 
gaillardife  lignifie  vigueur  alerte  ;  il  veut  des 
yeux  vifs  et  affurés  ,  dans  iefquels  il  y  ait  même 
de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux  ,  la  poitrine  large , 
le  bras  mufculeux,  les  flancs  arrondis,  peu  de 
ventre  ,  les  jambes  et  les  pieds  fecs  ,  tous 
fignes  d'agiiité  et  de  force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de 
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Thonneur,  et  que  ce  foit  par  l'honneur  qu'on 
le  mène.  >j  La  guerre  ,  dit-il ,  ne  corrompt  que 
?»  trop  les  mœurs  ;  "  et  il  rappelle  le  proverbe 
italien  ,  qui  dit  :  La  guerre  forme  les  voleurs  ,  et 
la  paix  leur  drejfe  des  potences, 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l'infanterie 
françaife  ;  et  il  faut  avouer  que  jufqu'à  la 
bataille  de  Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaife. 
C'était  un  étrange  homme  que  ce  Machiavel  ; 
il  s'amufait  à  faire  des  vers  ,  des  comédies ,  à 
montrer  de  fon  cabinet  l'art  de  fe  tuer  régu- 
lièrement ,  et  à  enfeigner  aux  princes  l'art  de 
fe  parjurer,  d'aiïaflïner  et  d'empoifonner  dans 
l'occafion  ;  grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI 
et  fon  bâtard  Céjar  Borgia  pratiquaient  mer- 
veilleufement  fans  avoir  befoin  de  fes  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  de 
Machiavel ,  fur  tant  de  difFérens  fujets  ,  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  rende  la  vertu  aimable,  pas 
un  mot  qui  parte  du  cœur.  C'eft  une  remarque 
qu'on  a  faite  fur  Boileau  même.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  fait  pas  aimer  la  vertu  ;  mais  il  la  peint 
comme  nécelfaire. 
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IVI  a  i  s  f e  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité 
Bayle  de  cœur  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une 
épître  kJean-Bapti/ie  Rouffeau ,  qui  eft  allez  peu 
connue  ,  quoique  imprimée  ? 

Il  compare  Bayle ,  dont  la  profonde  dialec- 
tique fit  voir  le  faux  de  tant  de  fyftêmes ,  à 
Marius  afïis  fur  les  ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d'un  œil  content ,  Marius  dans  fa  fuite 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  fimilitude  bien  peu  relTemblante, 
comme  dit  Tope  ,  finale  unlike.  Marius  n'avait 
point  détruit  Carthage  comme  Bayle  avait 
détruit  de  mauvais  argumens.  Marius  ne 
voyait  point  ces  ruines  avec  plaifir  ;  au  con- 
traire ,  pénétré  d'une  douleur  fombre  et 
noble  en  contemplant  la  vieilli tude  des  chofes 
humaines  ,  il  fit  cette  mémorable  réponfe  : 
Dis  au  proconful  d'Afrique  que  tu  as  vu  Marius 
Jur  les  ruines  de  Carthage.  (a) 

(  a  )  Il  fernble  que  ce  grand  mot  foit  au-deflus  de  la  penfe'e 
de  Lucain. 

Solatiafati 

Cartkago  Mariusque  tulit  ,  pariterque  jacentes , 
Ignuvere  Diis. 

Carthage  et  Marius  ,  couches  fur  le  même  fable ,  fe  confo- 
lèrent  et  pardonnèrent  aux  dieux.  Mais  ils  ne  font  contens 
ni  dans  Lucain ,  ni  dans  la  réponie  du  romain. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  II.         T  t 
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Nous    demandons    en    quoi  Marins   peut 
reiïembler  à  Bayle  ? 

On  confen-t  que  Louis  Racine  donne  le  nom 
de  cœur  affreux  et  d'homme  cruel  à  Marins ,  à 
Sylla ,  aux  trois  triumvirs  ,  8cc.  8cc.  8cc.  Mais 
à  Bayle  !  détejlable  plaifir ,  cœur  cruel ,  homme 
affreux  ,  il  ne  fallait  pas  mettre  ces  mots  dans 
la  fentence  portée  par  Louis  Racine  contre  un 
philofophe  qui  n'eft  convaincu  que  d'avoir 
pefé  les  raifons  des  manichéens  ,  des  pauli- 
ciens  ,  des  ariens  ,  des  eutichiens  ,  et  celles 
de  leurs  adverfaires.  Louis  Racine  ne  propor- 
tionnait pas  les  peines  aux  délits.  Il  devait  fe 
fouvenir  que  Bayle  combattait  Spinofa  trop 
philofophe  ,  et  Jurieu  qui  ne  Tétait  point  du 
tout.  Il  devait  refpecter  les  mœurs  de  Bayle , 
et  apprendre  de  lui  à  raifonner.  Mais  il  était 
janfénifte  ,  c'eft-à-dire  ,  il  favait  les  mots  de 
la  langue  du  janfénifme  et  les  employait  au 
hafard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  et  affreux , 
un  homme  puifîant  qui  commanderait  à  fes 
efclaves  ,  fous  peine  de  mort,  d'aller  faire  une 
moiflon  de  froment  où  il  aurait  femé  des 
chardons  ;  qui  donnerait  aux  uns  trop  de 
nourriture ,  et  qui  laiiïerait  mourir  de  faim 
les  autres;  qui  tuerait  fon  fils  aîné  pour  lailler 
un  gros  héritage  au  cadet.  C'eft-là  ce  qui  eft 
affreux  et  cruel ,  Louis  Racine  !  On  prétend 
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que  c'eft-là  le  dieu  de  tes  janféniftes  ;  mais  je 
ne  le  crois  pas. 

O  gens  de  parti  !  gens  attaqués  de  la  jau- 
nifTe  ,  vous  verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non-penfeur  d'un  père 
qui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  philo- 
fophie  ,  adreflait  -  il  fa  malheureufe  épître 
dévote  contre  le  vertueux  Bayle?  A  Roujfeaw, 
à  un  poète  qui  penfait  encore  moins  ,  à  un 
homme  dont  le  principal  mérite  avait  confifté 
dans  des  épigrammes  qui  révoltent  l'honnê- 
teté la  plus  indulgente  ,  à  un  homme  qui 
s'était  étudié  à  mettre  en  rimes  riches  la 
fodomie  et  la  befhalité  ,  qui  traduifait  tantôt 
un  pfaume  ,  et  tantôt  une  ordure  du  Moyen 
de  parvenir  ,  à  qui  il  était  égal  de  chanter 
jesus-christ  ou  Giton.  Tel  était  l'apôtre 
à  qui  Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un 
fcélérat.  Ouel  motif  avait  pu  faire  tomber  le 
frère  de  Phèdre  et  d'Iphi  génie  dans  un  fi  prodi- 
gieux travers  ?  Le  voici  :  Roujfeau  avait  fait 
des  vers  pour  les  janféniftes  ,  qu'il  croyait  alors 
en  crédit. 

C'eft  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s'eft 
déchaînée  fur  Bayle  ,  que  vous  n'entendez 
aucun  des  chiens  qui  ont  hurlé  contre  lui , 
aboyer  contre  Lucrèce  ,  Cicéron  ,  Sénèque  , 
Epicure  ,  ni  contre  tant  de  philofophes  de 
l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  ;  il  eft  leur 

Tt  2 
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concitoyen  ,  il  eft  de  leur  fiècle  ;  fa  gloire  les 
irrite.  On  lit  Bayle  ,  on  ne  lit  point  Nicole; 
c'eft  la  fource  de  la  haine  janfénifte.  On  lit 
Bayle  ,  on  ne  lit  ni  le  révérend  père  Croifet , 
ni  le  révérend  père  Caujfin  ;  c'eft  la  fource  de 
la  haine  jéfuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait  le 
plus  grand  honneur  ,  en  rendant  fon  teftament 
valide  ,  malgré  la  févérité  de  la  loi  (  i  ).  La 
démence  de  parti  ne  connaît  ni  honneur  ni 
juftice.  Je  n'ai  donc  point  inféré  cet  article 
pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des  dictionnai- 
res ,  éloge  qui  fied  pourtant  fi  bien  dans  celui- 
ci  ,  mais  dont  Bayle  n'a  pas  befoin  ;  je  l'ai  écrit 
pour  rendre,  fi  je  puis ,  Fefprit  de  parti  odieux 
et  ridicule. 

BDELLIUM. 

Vy  N  s'eft  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que 
c'eft  que  ce  bdellium  qu'on  trouvaitau  bord  du 
Phifon, ♦fleuve  du  parpdis  terreftre,  qui  tourne 
dans  le  pays  d'Evilath  où  il  vient  de  l'or.  Calmet, 
en  compilant,  rapporte  que  [a) ,  félon plufieurs 

(  i  )  L'académie  de  Touloufe  propofa  ,  il  y  a  quelques  années, 
l'éloge  de  Bayle  pour  iujet  d'un  prix;  ruais  les  prêtres  tou- 
lou  ains  écrivirent  en  cour  ,  et  obtinrent  une  lettre  de  cachet 
qui  détendit  de  dire  du  bien  de  Bnyle.  L'académie  changea 
donc  le  iujet  de  ion  prix  ,  et  demanda  l'éloge  de  laint  Exupère , 
éveque  de  Toulouie. 

(  a  )  Notes  lur  le  chapitre  II  de  la  Genèfe. 
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compilateurs  ,  le  bdeliium  eft  Tefcarboucle  , 
mais  que  ce  pourrait  bien  êtreauffi  du  criftal; 
enfuite  que  c'eftla  gomme  d'un  arbre  d'Arabie: 
puis  il  nous  avertit  que  ce  font  des  câpres. 
Beaucoup  d'autres  aflurent  que  ce  font  des 
perles.  Il  n'y  a  que  les  étymologies  de  Bochard 
qui  puiflent  éclaircir  cette  question.  J'aurais 
voulu  que  tous  ces  commentateurs  euffent  été 
fur  les  lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays  -là  fait 
voir  évidemment ,  dit  Calmet ,  que  c'eft  le  pays 
de  Colchos  :  la  toifon  d'or  en  eft  une  preuve. 
C'eft  dommage  que  les  chofes  aient  fi  fort 
changé  depuis.  La  Mingrelie  ,  ce  beau  pays 
fi  fameux  par  les  amours  de  Médée  et  de  Jafon , 
ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d'or  et  de 
bdeliium  que  de  taureaux  qui  jettent  feu  et 
flamme  ,  et  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  : 
tout  change  dans  ce  monde  ;  et  fi  nous  ne 
cultivons  pas  bien  nos  terres ,  et  fi  l'Etat  eft  tou- 
jours endetté,  nous  deviendrons  Mingrelie. 

BEAU. 

lui  sçhje  nous  avons  cité  Platon  fur  l'amour, 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau  , 
puifque  le  beau  fe  fait  aimer  ?  On  fera  peut- 
être  curieux  de  favoir  comment  un  grec  par- 
lait du  beau ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 
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?»  L'homme  expié  dans  les  myftères  facrés, 
?»  quand  il  voit  un  beau  vifage  décoré  d'une 
55  forme  divine  ,  ou  bien  quelque  efpèce  incor- 
5)  porelle,  fent  d'abord  un  frémiiTemcnt  fecret, 
55  et  je  ne  fais  quelle  crainte  refpectueufe  ;  il 

55  regarde  cette  figure  comme  une  divinité 

>>  quand  l'influence  de  la  beauté  entre  dans 
55  fon  ame  par  les  yeux ,  il  s'échauffe  ;  les  ailes 
5)  de  fon  ame  font  arrofées  ,  elles  perdent  leur 
j>  dureté  qui  retenait  leur  germe  ,  elles  fe 
55  liquéfient  ;  ces  germes  enflés dansles  racines 
55  de  fes  ailes  s'efforcent  de  fortir  par  toute 
55  l'efpèce  de  l'ame  ,  55  (  car  l'ame  avait  des 
ailes  autrefois  )  8cc. 

Je  veux  croire  que  rien  n'eft  plus  beau  que 
ce  difcours  de  Platon;  mais  il  ne  nous  donne 
pas  des  idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau. 
Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'eft  que  la 
beauté  ,  le  grand  beau  ,  le  to  kalon  :  il  vous 
répondra  que  c'eft  fa  crapaude  avec  deux  gros 
yeux  ronds  fortant  de  fapetite  tête ,  une  gueule 
large  et  plate  ,  un  ventre  jaune  ,  un  dos  brun. 
Interrogez  un  nègre  de  Guinée  ;  le  beau  eft 
pour  lui  une  peau  noire  ,  huileufe,  des  yeux 
enfoncés  ,  un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diable  ;  il  vous  dira  que  le 
beau  eft  une  paire  de  cornes  ,  quatre  griffes 
et  une  queue.  Confultez  enfin  les  philofophes  ; 
ils  vous  répondront  par  du  galimatias  ;  il  leur 
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faut  quelque  chofe  de  conforme  à  l'archétype 
du  beau  en  efïence ,  au  to  kalon. 

J'affiliais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un 
philofophe;  que  cela  efl  beau  !  difait-il.  Que 
trouvez-vous  là  de  beau?  lui  dis-je.  C'eft,  dit-il, 
que  l'auteur  a  atteint  fon  but.  Le  lendemain 
il  prit  une  médecine  qui  lui  fit  du  bien.  Elle 
a  atteint  fon  but,  lui  dis-je  ;  voilà  une  belle 
médecine  !  Il  comprit  qu'on  ne  peut  dire 
qu'une  médecine  efl  belle,  et  que  pour  donner 
à  quelque  chofe  le  nom  de  beauté,  il  faut  qu'elle 
vous  caufe  de  l'admiration  et  du  plaifir.  Il 
convint  que  cette»tragédie  lui  avait  infpiré  ces 
deux  fentimens  ,  et  que  c'était-là  le  to  kalon  , 
le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on 
y  joua  la  même  pièce,  parfaitement  traduite  ; 
elle  fit  bâiller  tous  les  fpectateurs.  Oh  oh  ! 
dit-il ,  le  to  kalon  n'eft  pas  le  même  pour  les 
Anglais  et  pour  les  Français.  Il  conclut ,  après 
bien  des  réflexions  ,  que  le  beau  efl  fouvent 
très-relatif,  comme  ce  qui  eft  décent  au  Japon 
eft  indécent  à  Rome  ,  et  ce  qui  eft  de  mode  à 
Paris  ne  l'eft  pas  à  Pékin  ;  et  il  s'épargna  la 
peine  de  compofer  un  long  traité  fur  le  beau. 

Il  y  a  des  actions  que  le  monde  entier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  Cefar  ,  ennemis  mor- 
tels l'un  de  l'autre  ,  fe  portent  un  défi  ,  non  à 
qui  répandra  le  fang  l'un  de  l'autre  derrière 
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unbunTon ,  en  tierce  et  en  quarte  ,  comme  chez 
nous  ,  mais  à  qui  défendra  le  mieux  le  camp 
des  Romains  ,  que  les  Barbares  vont  atta- 
quer. L'un  des  deux,  après  avoir  repouïïé  les 
ennemis  ,  eft  près  de  fuccomber;  l'autre  vole 
à  fon  fecours  ,  lui  fauve  la  vie  ,  et  achève  la 
victoire. 

Un  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  fon  ami  ; 

un  fils  pour  fon  père  ; l'Algonquin  ,  le 

Français  ,  le  Chinois,  diront  tous  que  cela  eft 
fort  beau ,  que  ces  actions  leur  font  plaifir , 
qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes 
de  morale  ;  de  celle-ci   àzXoroaftre  :  Dans  le 

doute  Jî  une  action  ejï  jujle  ,  abjiiens-toi  ; de 

celle-ci  de  Confucius  :  Oublie  les  injures ,  n  oublie 
jamais  les  bienfaits. 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds  ,  au  nez  épaté  , 
qui  ne  donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours 
le  nom  de  belles ,  le  donnera  fans  héfiter  à  ces 
actions  et  à  ces  maximes.  Le  méchant  homme 
même  reconnaîtra  la  beauté  des  vertus  qu'il 
n'ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que  les 
fens,  l'imagination  et  ce  qu'on  appelle  Vefprit, 
eft  donc  fouvent  incertain  ;  le  beau  qui  parle 
au  cœur  ne  l'eft  pas.  Vous  trouverez  une  foule 
de  gens  qui  vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  beau  dans  les  trois  quarts  de  l'Iliade  ;  mais 
perfonne  ne  vous  niera  que  le  dévouement  de 

Codrus 
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Codrus  pour  fon  peuple  ne  foit  fort  beau,  fup- 
pofé  qu'il  foit  vrai. 

Le  frère  Attira ,  jéfuite ,  natif  de  Dijon ,  était 
employé  comme  deffinateur  dans  la  maifon  de 
campagne  de  l'empereur  Cam-hi  ,  à  quelques 
lis  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs  ,  dit-il  dans  une 
de  fes  lettres  à  M.  D ajfaut ,  eft  plus   gramle 
que  la  ville  de  Dijon.    Elle  eft  partagée  en 
mille  corps  de  logis  ,   fur  une  même  ligne; 
chacun  de  ces  palais  a  fes  cours ,  fes  parterres  , 
fes  jardins  et  fes  eaux.  ;  chaque  façade  eft  ornée 
d'or,  de  vernis  et  de  peintures.  Dans  le  vafte 
enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la  main  des  col- 
lines hautes  de  vingt  jufqu'à  foixante  pieds. 
Les   vallons   font  arrofés   d'une    infinité   de 
canaux  qui  vont  au  loin  fe   rejoindre  pour 
former  des  étangs  et  des  mers.  On  fe  promène 
furces  mers  dans  des  barques  vernies  et  dorées, 
de  douze  à  treize  toifes  de  long  fur  quatre  de 
large.  Ces  barques  portent  des  falons  magni- 
fiques ;  et  les  bords   de  ces  canaux  ,  de  ces 
mers  et  de  ces  étangs ,  font  couverts  de  mai- 
fons  toutes  dans  des  goûts  différens.  Chaque 
maifon  eft  accompagnée  de  jardins  et  de  caf- 
cades.  On  va  d'un  vallon  dans  un  autre  par 
des  allées  tournantes ,  ornées  de  pavillons  et 
de  grottes.  Aucun  vallon  n'eft  femblable  ;  le 
plus  vafte  de  tous  eft  entouré  d'une  colonnade, 

Dictionn,  philofoph.  Tome  II.  V  v 
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derrière  laquelle  font  des  bâtimens  dorés. 
Tous  les  appartemens  de  ces  maifons  répon- 
dent à  la  magnificence  du  dehors  ;  tous  les 
canaux  ont  des  ponts  de  diftance  en  diftance  ; 
ces  ponts  font  bordés  de  baluftrades  de  marbre 
blanc  fculptées  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un 
rocher,  et  fur  ce  rocher  un  pavillon  carré  , 
où  Ton  compte  plus  de  cent  appartemens. 
De  ce  pavillon  carré  on  découvre  tous  les 
palais  ,  toutes  les  maifons  ,  tous  les  jardins 
de  cet  enclos  immenfe  ;  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents. 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête,  tous 
ces  bâtimens  font  illuminés  en  un  inftant  ;  et 
de  chaque  maifon  on  voit  un  feu  d'artifice. 

Ce  n'eft  pas   tout  ;  au  bout  de  ce  qu'on 
appelle  la  mer ,  eft  une  grande  foire  que  tien- 
nent les  officiers  de  l'empereur.  Des  vaiffeaux 
partent  de  la  grande  mer  pour  arriver  à  la  foire. 
Les  courtifans  fe  déguifent  en  marchands ,  en 
ouvriers  de  toute  efpèce  ;  l'un  tient  un  café  , 
l'autre  un  cabaret ,  l'un  fait  le  métier  de  filou, 
l'autre  d'archer  qui  court  après  lui.  L'empe- 
reur, l'impératrice  et  toutes  les  dames  de  la 
cour  viennent   marchander  des   étoffes  ;  les 
faux  marchands  les  trompent  tant  qu'ils  peu- 
vent. Ils  leur  difent  qu'il  eft  honteux  de  tant 
difputer  fur  le  prix  ,  qu'ils  font  de  mauvaifes 
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pratiques.  Leurs  majeftés  répondent  qu'ils  ont 
affaire  à  des  fripons  ;  les  marchands  fe  fâchent 
et  veulent  s'en  aller;  on  les  apaife  :  l'empe- 
reur  achète  tout  ,  et  en  fait  des  loteries  pour 
toute  fa  cour.  Plus  loin  font  des  fpectacles  de 
toute  efpèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à  Ver- 
failles  ,  il  le  trouva  petit  et  trille.  Des  allemands 
qui  s'extafiaient  en  parcourant  les  bofquets  , 
s'étonnaient  que  frère  Attiret  fût  fi  difficile. 
C'eft  encore  une  raifon  qui  me  détermine  à 
ne  point  faire  un  traité  du  beau, 

B   E   K   E    R, 

Ou  du  monde  enchanté ,  du  diable ,  du  livre 
d 'Enoch  ,  et  des  for tiers. 

v><  E  Baltliafar  Béker ,  très-bon  homme  ,  grand 
ennemi  de  l'enfer  éternel  et  du  diable  ,  et 
encore  plus  de  la  précifion ,  fit  beaucoup  de 
bruit  en  fon  temps  par  fon  gros  livre  du  Monde 
enchanté. 

Un  Jacques-Georges  de  Chaufepied ,  prétendu 
continuateur  de  Bayle ,  allure  que  Béker  apprit 
le  grec  à  Groningue.  Niceron  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  croire  que  ce  fut  à  Franeker.  On  eft 
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fort  en  doute  et  fort  en  peine  à  la  cour  fur  ce 
point  d'hiftoire. 

Le  fait  eft  que  du  temps  de  Béker ,  miniftre 
du  faint  Evangile  (comme  on  dit  en  Hollande) , 
le  diable  avait  encore  un  crédit  prodigieux 
chez  les  théologiens  de  toutes  les  efpèces ,  au 
milieu  du  dix-feptième  fiècle ,  malgré  les  bons 
efprits  qui  commençaient  à  éclairer  le  monde. 
La  forcellerie  ,  les  pofTefïions  ,  et  tout  ce  qui 
eft  attaché  à  cette  belle  théologie  ,  étaient  en 
vogue  dans  toute  l'Europe  ,  et  avaient  fouvent 
des  fuites  funeftes. 

Il  n'y  avait  pas  un  fiècle  que  le  roi  Jacques 
lui-même  ,  furnommé  par  Henri  IV ,  Maître 
Jacques ,  ce  grand  ennemi  de  la  communion 
romaine  et  du  pouvoir  papal,  avait  fait  impri- 
mer fa  Démonologie ,  (  quel  livre  pour  un  roi  !  ) 
et  dans  cette  Démonologie ,  Jacques  reconnaît 
des  enforcellemens  ,  des  incubes  ,  des  fuc- 
cubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diable  et  du 
pape  qui,  félon  lui,  a  le  droit  de  chafTer  Satan 
du  corps  des  poffédés  ,  tout  comme  les  autres 
prêtres.  Nous-mêmes,  nous  malheureux  Fran- 
çais ,  qui  nous  vantons  aujourd'hui  d'avoir 
recouvré  un  peu  de  bon  fens,  dans  quel  hor- 
rible cloaque  de  barbarie  ftupide  étions-nous 
plongés  alors  !  Il  n'y  avait  pas  un  parlement, 
pas  un  préfidial  ,  qui  ne  fût  occupé  à  juger 
jdes  forciers  ;  point  de  graye  jurifconfulte  qui 
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n'écrivît  de  favans  mémoires  fur  les  poiïef- 
fions  du  diable.  La  France  retentiflait  des 
tourmens  que  les  juges  infligeaient  dans  les 
tortures  à  de  pauvres  imbécilles  à  qui  on  fefait 
accroire  qu'elles  avaient  été  au  fabbat ,  et  qu'on 
fefait  mourir  fans  pitié  dans  des  fupplices  épou- 
vantables. Catholiques  et  proteftans  étaient 
également  infectés  de  cette  abfurde  et  horrible 
fuperftition  ,  fous  prétexte  que  dans  un  des 
évangiles  des  chrétiens  ,  il  eft  dit  que  les  dif- 
ciples  furent  envoyés  pour  chafler  les  diables. 
C'était  un  devoir  facré  de  donner  la  queftion 
à  des  filles  ,  pour  leur  faire  avouer  qu'elles 
avaient  couché  avec  Satan  ;  que  ce  Satan  s'en 
était  fait  aimer  fous  la  forme  d'un  bouc  qui 
avait  fa  verge  au  derrière.  Toutes  les  particu- 
larités des  rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos 
filles  étaient  détaillées  dans  les  procès  crimi- 
nels de  ces  malheureufes.  On  nnifTait  par  les 
brûler  ,  foit  qu'elles  avouaiïent ,  foit  qu'elles 
niaflent  ;  et  la  France  n'était  qu'un  vafte 
théâtre  de  carnages  juridiques. 

J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  pro- 
cédures infernales  ,  fait  par  un  confeiller  de 
grand'chambre  du  parlement  de  Bordeaux  , 
nommé  de  Langre ,  imprimé  en  1612,  et 
adreffé  à  Monfeigneur  Silleri ,  chancelier  de  France, 
fans  que  monfeigneur  Silleri  ait  jamais  penfé 
à  éclairer  ces  infâmes  magiftrats.   Il  eût  fallu 
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commencer  par  éclairerle  chancelier  lui-même. 
Qu'était  donc  la  France  alors  ,  une  Saint- 
Barthelemi  continuelle  depuis  le  maflacre  de 
Vaffy  jufqu'à  raffaflinat  du  maréchal  d'Ancre 
et  de  fon  innocente  époufe. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler 
en  i652  .  du  temps  de  ce  même  Béker  ,  une 
pauvre  fille  nommée  Magdelène  Chaudron  ,  à 
qui  on  perfuada  qu'elle  était  forcière  ? 

Voici  la  fubftance  très -exacte  de  ce  que 
porte  le  procès-verbal  de  cette  fottife  affreufe , 
qui  n'efl  pas  le  dernier  monument  de  cette 
efpèce  : 

îî  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  for- 
tantde  la  ville,  le  diable  lui  donna  un  baifer, 
reçut  fon  hommage  ,  et  imprima  fur  fa  lèvre 
fupérieure  et  à  fon  teton  droit ,  la  marque 
qu'il  a  coutume  d'appliquer  à  toutes  les 
perfonnes  qu'il  reconnaît  pour  fes  favorites. 
Ce  fceau  du  diable  eft  un  petit  feing  qui 
rend  la  peau  infenfible ,  comme  l'affirment 
tous  les  jurifconfultes  démonographes. 
5?  Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron 
d'enforceler  deux  filles.  Elle  obéit  à  fon 
feigneur  ponctuellement.  Les  parens  des 
filles  l'accusèrent  juridiquement  de  diable- 
rie; les  filles  furent  interrogées  et  confron- 
tées avec  la  coupable.  Elles  atteftèrent 
qu'elles    fentaient    continuellement     une 
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"  fourmillière  dans  certaines  parties  de  leurs 
s»  corps  ,  et  qu'elles  étaient  pofledées.  On 
î»  appela  les  médecins  ,  ou  du  moins  ceux 
j»  qui  partaient  alors  pour  médecins.  Ils  vifi- 
5>  tèrent  les  filles  ;  ils  cherchèrent  fur  le  corps 
"  de  Michelle  le  fceau  du  diable  ,  que  le 
j»  procès-verbal  appelle  les  marques  Jatanique s. 
5î  Ils  y  enfoncèrent  une  longue  aiguille  ,  ce 
?»  qui  était  déjà  une  torture  douloureufe.  Il 
?»  en  fortit  du  fang ,  et  Michelle  fit  connaître 
j>  par  fes  cris  que  les  marques  fataniques  ne 
5?  rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne 
?»  voyant  pas  de  preuve  complète  que  Michelle 
j»  Chaudron  fût  forcière  ,  lui  firent  donner  la 
m  queftion  ,  qui  produit  infailliblement  ces 
)»  preuves  :  cette  malheureufe ,  cédant  à  la 
»  violence  des  tourmens ,  confelTa  enfin  tout 
>ï  ce  qu'on  voulut. 

>î  Les  médecins  cherchèrent  encore  la 
5î  marque  fatanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un 
î»  petit  feing  noir  fur  une  de  fes  cuifles.  Ils  y 
j)  enfoncèrent  l'aiguille  ;  les  tourmens  de  la 
?»  queftion  avaient  été  fi  horribles  ,  que  cette 
?»  pauvre  créature  expirante  fentit  à  peine 
îî  l'aiguille  ;  elle  ne  cria  point  :  ainfi  le  crime 
5»  fut  avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commen- 
s>  çaient  à  s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après 
»  avoir  été  pendue  et  étranglée.  " 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne 
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retentiflaient  encore  de  pareils  arrêts.  Cette 
imbécillité  barbare  a  duré  fi  long-temps  ,  que 
de  nos  jours  ,  à  Vurtzbourg  en  Franconie, 
on  a  encore  brûlé  une  forcière  en  1750.  Et 
quelle  forcière  !  une  jeune  dame  de  qualité 
abbefîe  d'un  couvent  ;  et  c'eft  de  nos  jours  , 
c'eft  fous  l'empire  de Marie-Thérèfe  d'Autriche  ! 

De  telles  horreurs,  dont  l'Europe  a  été  fi 
long -temps  pleine,  déterminèrent  le  bon 
Béker  à  combattre  le  diable.  On  eut  beau  lui 
dire  ,  en  profe  et  en  vers  ,  qu'il  avait  tort  de 
l'attaquer  ,  attendu  qu'il  lui  reffemblait  beau- 
coup ,  étant  d'une  laideur  horrible  ;  rien  ne 
l'anêta  ;  il  commença  par  nier  abfolument  le 
pouvoir  de  Satan  ,  et  s'enhardit  même  jufqu'à 
foutenir  qu'il  n'exifte  pas.  "  S'il  y  avait  un 
»j  diable  ,  difait-il  ,  il  fe  vengerait  de  la 
s?  guerre  que  je'  lui  fais.  ?» 

Béker  ne  raifonnait  que  trop  bien  ,  en  difant 
que  le  diable  le  punirait  s'il  exifiait.  Les 
miniftres  ,  fes  confrères  ,  prirent  le  parti  de 
Satan,  et  déposèrent  Béker, 

Car  l'hérétique  excommunie  auffi 

Au  nom  de  dieu.  Genève  imite  Rome  , 

Comme  le  fmge  efl  copifte  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome. 
Selon  lui ,  le  ferpent  qui  féduifit  nos  premiers 
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parens  n'était  point  un  diable  ,  mais  un  vrai 
ferpent;  comme  l'âne  de  Balaam  était  un  âne 
véritable,  et  comme  la  baleine  qui  engloutit 
Jonas  était  une  baleine  réelle.  C'était  fi  bien 
un  vrai  ferpent  ,  que  toute  fon  efpèce  ,  qui 
marchait  auparavant  fur  fes  pieds  ,  fut  con- 
damnée à  ramper  fur  le  ventre.  Jamais  ni 
ferpent ,  ni  autre  bête  n'eft  appelée  Satan  ,  ou 
Behébuth  ,  ou  Diable  ,  dans  le  Pentateuque. 
Jamais  il  n'y  eft  queftion  de  Satan. 

Le  hollandais  deftructeur  de  Satan  admet 
a  la  vérité  des  anges  ;  mais  en  même-temps 
il  afTure  qu'on  ne  peut  prouver  par  la  raifon 
qu'il  y  en  ait  ;  et  s'il  y  en  a  ,  dit  il  dans  fon 
chapitre  huitième  du  tome  fécond  ,  il  eft 
difficile  de  dire  ce  que  c'ejt.  U Ecriture  ne  nous  dit 
jamais  ce  que  cejl ,  en  tant  que  cela  concerne  la 

nature  ou  en  quoi  confijle  la  naturt  d'un  efprit 

La  Bible  nejl  pas  faite  pour  les  anges  ,  mais  pour 
les  hommes.  Jésus  na  pas  été  fait  ange  pour 
nous ,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  fcrupule  fur  les  anges  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  en  ait  fur  les  diables  ; 
et  c'eft  une  chofe  allez  plaifante  de  voir  toutes 
les  contorfions  où  il  met  fon  efprit  pour  fe 
prévaloir  des  textes  qui  lui  fembltnt  favo- 
rables ,  et  pour  éluder  ceux  qui  lui  font  con- 
traires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que 
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le  diable  n'eut  aucune  part  aux  afflictions  de 
Job  ,  et  en  cela  il  eu  plus  prolixe  que  les  amis 
même  de  ce  faint  homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  con- 
damna que  par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon 
temps  à  le  lire  :  et  je  fuis  perfuadé  que  fi  le 
diable  lui-même  avait  été  forcé  de  lire  le 
Monde  enchanté  de  Béker  ,  il  n'aurait  jamais 
pu  lui  pardonner  de  l'avoir  fi  prodigieufement 
ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théolo- 
gien hollandais  ,  eft  d'expliquer  ces  paroles  : 
jesus  fut  tranfporté  par  Ce/prit  au  défert  pour 
être  tenté  par  le  diable  ,  par  le  KnathbulL  II  n'y  a 
point  de  texte  plus  formel.  Un  théologien 
peut  écrire  contre  Belzébuth  tant  qu'il  voudra  , 
mais  il  faut  de  néceffité  qu'il  l'admette;  après 
quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles  comme 
il  pourra. 

Que  fi  on  veut  favoirprécifémentce  quec'eft 
que  le  diable  ,  il  faut  s'en  informer  chez  le 
jéfuite  Schotus  ;  perfonne  n'en  a  parlé  plus  au 
long.   C'eft  bien  pis  que  Béker. 

En  ne  confultant  que  l'hiftoire  ,  l'ancienne 
origine  du  diable  eft  dans  la  doctrine  des 
Perfes.  Hariman  ou  Arimane  ,  le  mauvais  prin- 
cipe ,  corrompt  tout  ce  que  le  bon  principe  a 
fait  de  falutaire.  Chez  les  Egygtiens  Typhon 
fait  tout  le  mal  qu'il  peut,  tandis  qj&Oshiret, 
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que  nous  nommons  Ofiris  ,  fait ,  avec  Ishet  ou 
Ifis  ,  tout  le  bien  dont  il  eft  capable. 

Avant  les  Egyptiens  et  les  Perfes  (*)  , 
Mozazor  chez  les  Indiens  s'était  révolté  contre 
dieu,  et  était  devenu  le  diable  ;  mais  enfin 
D  i  E  u  lui  avait  pardonné.  Si  Béker  et  les  foci- 
niens  avaient  fu  cette  anecdote  de  la  chute 
des  anges  indiens  et  de  leur  rétablifïement , 
ils  en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur 
opinion  que  l'enfer  n'eft  pas  perpétuel  ,  et 
pour  faire  efpérer  leur  grâce  aux  damnés  qui 
liront  leurs  livres. 

On  eft  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'ancien 
Teftament  ;  mais  il  en  eft  queftion  dans  le 
nouveau. 

On  attribua ,  vers  le  temps  de  l'établiflement 
du  chriftianifme  ,  un  livre  à  Enoch  ,  feptième 
homme  après  Adam,  concernant  le  diable  et 
fes  afïbciés.  Enoch  dit  que  le  chef  des  anges 
rebelles  était  Semiaxah  ;  quAraciel ,  Atareulf, 
Orampfifer  ,  étaient  fes  lieutenans  ;  que  les 
capitaines  des  anges  fidelles  étaient  Raphaël , 
Gabriel,  Uriel ,  8cc.  :  mais  il  ne  dit  point  que 
la  guerre  fe  fit  dans  le  ciel  ;  au  contraire  ,  on 
fe  battit  fur  une  montagne  de  la  terre  ,  et  ce 
fut  pour  des  filles.  S'  Jude  cite  ce  livre  dans 

(*)    Voyez   BRACHMANES. 
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fon  épître  :  dieu  a  gardé ,  dit-il  ,  dans  les 
ténèbres  ,  enchaînés  jujqu  au  jugement  du  grand 
jour  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine ,  et 
qui  ont  abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur 
a  ceux  qui  ont  Juivi  les  traces  de  Caïn  ,  desquels 
Enoch  ,/eptième  homme  après  Adam ,  a  prophétifé. 

S1  Pierre  ,  dans  fa  féconde  épître  ,  fait  allu- 
fion  au  livre  d'Enoch ,  en  s'exprimant  ainfi  : 
dieu  na  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  ; 
mais  il  les  a  jetés  dans  le  Tartare  avec  des  cables 
de  fer.  • 

Il  était  difficile  que  Béker  réfiftât  à  des  pafla- 
ges  fi  formels.  Cependant  il  fut  encore  plus 
inflexible  fur  les  diables  que  fur  les  anges  :  il 
ne  fe  laifla  point  fubjuguer  par  le  livre  d'Enoch^ 
feptième  homme  après  Adam  :  il  foutint  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  diable  que  de  livre 
d'Enoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une  imita- 
tion de  l'ancienne  mythologie  ,  que  ce  n'eft 
qu'un  réchauffé ,  et  que  nous  ne  fommes  que 
des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi 
nous  appelons  Lucifer  Yefprit  malin  ,  que  la 
traduction  hébraïque  et  le  livre  attribué  à 
Enoch  appellent  Semiaxah  ou  ,  fi  on  veut , 
Semexiah  ?  C'eft  que  nous  entendons  mieux  le 
latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  If  aïe  une  parabole  contre 
un  roi  de  Babylone.  Ifaïe  lui-même  l'appelle 
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Parabole.  Il  dit  dans  fon  quatorzième  chapitre 
au  roi  de  Babylone  :  A  ta  mort  on  a  chanté  à 
gorge  déployée  ;  lesfapins  fefont  réjouis  ;  tes  commis 
ne  viendront  plus  nous  mettre  à  la  taille.  Comment 
ta  hautejfe  ejl-elle  dejcendue  au  tombeau  malgré  les 
fons  de  tes  mufettes  ?  Comment  es-tu  couché  avec 
les  vers  et  la  vermine  ?  Comment  es-tu  tombe'  du 
ciel ,  étoile  du  matin ,  Helel  ?  toi  qui  prejfais  les 
nations ,  tu  es  abattue  en  terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  chaldéenhébraïfé  ,  Helel, 
par  Lucifer.  Cette  étoile  du  matin,  cette  étoile 
de  Vénus  fut  donc  le  diable  ,  Lucifer  ,  tombé 
du  ciel  ,  et  précipité  dans  l'enfer.  C'eft  ainfi 
que  les  opinions  s'établifTent ,  et  que  fouvent 
un  feul  mot ,  une  feule  fyllabe ,  mal  entendus , 
une  lettre  changée  ou  fupprimée ,  ont  été  l'ori- 
gine de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du 
mot  Soracté  on  a  fait  S'  Orejle  ;  du  mot  Rabboni 
On  a  fait  S'  Raboni ,  qui  rabonnit  les  maris 
jaloux  ,  ou  qui  les  fait  mourir  dans  Tannée  ; 
de  Semo  fancus  on  a  fait  S1  Simon  le  magicien, 
Ces  exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l'étoile  de  Vénus  , 
ouïe  Semiaxah  d'Enoch,  ou  le  Satan  des  Baby- 
loniens ,  ou  le  Mozazor  des  Indiens  ,  ou  le 
Typhon  des  Egyptiens  ,  Béker  a  raifon  de  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer  une  fi  énorme 
puiflance  que  celle  dont  nous  l'avons  cru 
revêtu  jufqu'à  nos  derniers  temps,  C'eft  trop 
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que  de  lui  avoir  immolé  une  femme  de  qualité 
de  Vurtz bourg  ,  Magdelène  Chaudron  ,  le  curé 
Gaufridi ,  la  maréchale  âC Ancre  ,  et  plus  de 
cent  mille  forciers  en  treize  cents  années 
dans  les  Etats  chrétiens.  Si  Balthazar  Béker 
s'en  était  tenu  à  rogner  les  ongles  au  diable, 
il  aurait  été  très-bien  reçu  ;  mais  quand  un 
curé  veut  anéantir  le  diable ,  il  perd  fa  cure. 


BETES. 

\Ju  ELLE  pitié ,  quelle  pauvreté  ,  d'avoir 
dit  que  les  bêtes  font  des  machines,  privées 
de  connaifïance  et  de  fentiment  ,  qui  font 
toujours  leurs  opérations  de  la  même  manière , 
qui  n'apprennent  rien  ,  ne  perfectionnent 
rien  !  8cc. 

Quoi ,  cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi- 
cercle  quand  il  l'attache  à  un  mur  ,  qui  le 
bâtit  en  quart  de  cercle  quand  il  eft  dans  un 
angle ,  et  en  cercle  fur  un  arbre  ;  cet  oifeau 
fait  tout  de  la  même  façon  ?  Ce  chien  de 
chaiTe  que  tu  as  difcipliné  pendant  trois 
mois  ,  n'en  fait-il  pas  plus  au  bout  de  ce 
temps,  qu'il  n'en  favait  avant  tes  leçons  ?  Le 
ferin  à  qui  tu  apprends  un  air,  le  répète-t-il 
dans  l'inftant  ?  n'emploies-tu  pas  un  temps 
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confidérable  à  l'enfeigner?  n'as-tu  pas  vu  qu'il 
fe  méprend  et  qu'il  fe  corrige  ? 

Eft-ce  parce  que  je  te  parle  ,  que  tu  juges 
que  j'ai  du  fentiment  ,  de  la  mémoire  ,  des 
idées  ?  Eh  bien  ,  je  ne  te  parle  pas  ;  tu  me 
vois  entrer  chez  moi  l'air  affligé  ,  chercher  un 
papier  avec  inquiétude ,  ouvrir  le  bureau  où 
je  me  iouviens  de  l'avoir  enfermé,  le  trouver, 
le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai  éprouvé  le 
fentiment  de  l'affliction  et  celui  du  plaifir  , 
que  j'ai  de  la  mémoire  et  de  la  connaiiïance. 

Porte  donc  le  même  jugement  fur  ce  chien 
qui  a  perdu  fon  maître ,  qui  l'a  cherché  dans 
tous  les  chemins  avec  des  cris  douloureux , 
qui  entre  dans  la  maifon  ,  agité,  inquiet,  qui 
defcend  ,  qui  monte  ,  qui  va  de  chambre  en 
chambre  ,  qui  trouve  enfin  dans  fon  cabinet  le 
maître  qu'il  aime,  et  qui  lui  témoigne  fa  joie 
par  la  douceur  de  fes  cris ,  par  fes  fauts  ,  par 
fes  carefles. 

Des  barbares  faififlent  ce  chien ,  qui  l'em- 
porte fi  prodigieufement  fur  l'homme  en 
amitié  ;  ils  le  clouent  fur  une  table  ,  et  ils  le 
difsèquent  vivant  pour  te  montrer  les  veines 
mézaraïques.  Tu  découvres  dans  lui  tous  les 
mêmes  organes  de  fentiment  qui  font  dans 
toi.  Réponds -moi,  machiniite  ,  la  nature 
a-t-elle  arrangé  tous  les  reiïbrts  du  fentiment 
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dans  cet  animal  ,  afin  qu'il  ne  fente  pas  ? 
a-t-il  des  nerfs  pour  être  impaflïble  ?  Ne  fup- 
pofe  point  cette  impertinente  contradiction 
dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce 
que  c'eft  que  l'ame  des  bêtes  ?  Je  n'entends 
pas  cette  queftion.  Un  arbre  a  la  faculté  de 
recevoir  dans  fes  fibres  fa  fève  qui  circule  , 
de  déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  et  de 
fes  fruits  ;  me  demanderez-vous  ce  que  c'eft  que 
l'ame  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ces  dons  ;  l'ani- 
mal a  reçu  ceux  du  fentiment ,  de  la  mémoire , 
d'un  certain  nombre  d'idées.  Qui  a  fait  tous 
ces  dons  ?  qui  a  donné  toutes  ces  facultés  ? 
celui  qui  fait  croître  l'herbe  des  champs  ,  et 
qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftan- 
tielles,  a  dit  Arijlote  ;  et  après  Ariftote  ,  l'école 
arabe  ;  et  après  l'école  arabe  ,  l'école  angé- 
iique  ;  et  après  l'école  angélique ,  la  forbonne  ; 
et  après  la  forbonne ,  perfonne  au  monde. 

Les  âmes  des  bêtes  font  matérielles ,  crient 
d'autres  philofophes.  Ceux-là  n'ont  pas  fait 
plus  de  fortune  que  les  autres.  On  leur  a  en  vain 
demandé  ce  que  c'eft  qu'une  ame  matérielle  ; 
il  faut  qu'ils  conviennent  que  c'eft  de  la 
matière  qui  a  fenfation  :  mais  qui  lui  a  donné 
cette  fenfation  ?  c'eft  une  ame  matérielle  , 
.c'eft>à-dire  que  c'eft  de  la  matière  qui  donne 

de 
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de  la  fenfation  à  la  matière  ;  ils  ne  fortent 
pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  bêtes  raifonnant  fur  les 
bêtes  ;  leur  ame  eftun  être  fpirituel  qui  meurt 
avec  le  corps  :  mais  quelle  preuve  en  avez- 
vous  ?  quelle  idée  avez  -  vous  de  cet  être 
fpirituel,  qui,  à  la  vérité  ,  a  du  fentiment, 
de  la  mémoire ,  et  fa  mefure  d'idées  et  de  com- 
binaifons  ,  mais  qui  ne  pourra  jamais  favoir 
ce  que  fait  un  enfant  de  fix  ans  ?  Sur  quel 
fondement  imaginez-vous  que  cet  être  ,  qui 
n'eft  pas  corps  ,  périt  avec  le  corps  ?  Les  plus 
grandes  bêtes  font  ceux  qui  ont  avancé  que 
cette  ame  n'eft  ni  corps  ni  efprit.  Voilà  un 
beau  fyftême.  Nous  ne  pouvons  entendre 
par  efprit  que  quelque  chofe  d'inconnu  qui 
n'eft  pas  corps.  Ainfi  le  fyftême  de  ces  mef- 
fieurs  revient  à  ceci ,  que  l'ame  des  bêtes  eft 
une  fubftance  qui  n'eft  ni  corps  ni  quelque 
chofe  qui  n'eft  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  con- 
tradictoires ?  de  l'habitude  où  les  hommes  ont 
toujours  été  d'examiner  ce  qu'eft  une  chofe, 
avant  de  favoir  fi  elle  exifte.  On  appelle  la 
languette  ,  la  foupape  d'un  foufflet  ,  Famé 
du  foufiflef.  Qu'eft-ce  que  cette  ame  ?  c'eft  un 
nom  que  j'ai  donné  à  cette  foupape  qui  baille, 
laifle  entrer  l'air  ,  fe  relève  ,  et  le  poulie  par 
un  tuyau  quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 
Dictionn.  philqfoph.  Tome  II,  X  x 
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Il  n'y  a  point  là  une  ame  diftincte  de  la 
machine.  Mais  qui  fait  mouvoir  le  foufflet 
des  animaux  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  celui 
qui  fait  mouvoir  les  aflres.  Le  philofophe  qui 
a  dit ,  Deus  ejl  anima  brutorum  ,  avait  raifon  : 
mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMÈS,  OU  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  Joixante  et  dix  juifs  morts 
de  mort  Jubite  ,  pour  avoir  regardé  l'arche  ; 
des  cinq  trous  du  eu  d'or  payés  par  les 
Philijlins  ,  et  de  ï incrédulité  du  docteur 
Kennicott. 


JLiES  gens  du  monde  feront  peut-être  éton- 
nés que  ce  mot  foit  le  fujet  d'un  article  ;  mais 
on  ne  s'adreffe  qu'aux  favans  ,  et  on  leur 
demande  des  inflructiohs. 

Bethshemesh  ou  Bethfamès  était  un  village 
appartenant  au  peuple  de  dieu,  fitué  à 
deux  milles  au  nord  de  Jérufalem  ,  félon  les 
commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du 
temps  de  Samuel,  et  leur  ayant  pris  leur  arche 
d'alliance  dans  la  bataille  où  ils  leur  tuèrent 
trente  mille  hommes ,  en  furent  févèrement 
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punis  par  le  Seigneur  (a).  Fercujfit  eos  infecre- 

tiori  parte  natium  ,  et  ebullierunt  villa  et  agri 

et  nati  Junt  mures ,  et  facta  ejl  confufio  mortis 
magna  in  civitate.  Mot  à  mot  :  Il  les  frappa  dans 
la  plus  Je  crête  partie  des  Jejfes  ,  et  les  granges  et 
les  champs  bouillirent ,  et  il  naquit  des  rats  ,  et  une 
grande  confujion  de  mort  Je  fit  dans  la  cité. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiftins  , 
les  ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  fe  délivrer 
de  ce  fléau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats 
d'or ,  et  cinq  anus  d'or  ;  et  en  lui  renvoyant 
l'arche  juive  ,  ils  accomplirent  cet  ordre  ,  et 
renvoyèrent  ,  félon  l'exprès  commandement 
de  leurs  prophètes  ,  l'arche  avec  les  cinq  rats 
et  les  cinq  anus ,  fur  une  charrette  attelée  de 
deux  vaches  qui  nourriraient  chacune  leur 
veau ,   et  que  perfonne  ne  conduifait. 

Ces  deux  vaches  menèrent  d'elles-mêmes 
l'arche  et  les  préfens  droit  à  Bethfamès  ; 
les  Bethfamites  s'approchèrent  et  voulurent 
regarder  l'arche.  Cette  liberté  fut  punie  encore 
plus  févèrement  que  ne  l'avait  été  la  profa- 
nation des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa  de 
mort  fubite  foixante  et  dix  perfonnes  du 
peuple  ,  et  cinquante  mille  hommes  de  la 
populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicott ,  irlandais  , 

(  a  )  Livre  de  Samuel,  ou  premier  des  Rois ,  chap.  V  et  VI. 

XX    2 


524  BETHSAMÈS. 

a  fait  imprimer,  en  1768,  un  commentaire 
français  fur  cette  aventure  ,  et  Fa  dédié  à 
fa  grandeur  l'évêque  d'Oxford.  Il  s'intitule 
à  la  tête  de  ce  commentaire  ,  docteur  en  théo- 
logie ,  membre  de  lafociété  royale  de  Londres ,  de 
V académie  palatine  ,  de  celle  de  Gottingue  ,  et  de 
V académie  des  infcriptions  de  Paris.  Tout  ce  que 
je  fais ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  de  l'académie  des 
infcriptions  de  Paris.  Peut-être  en  eft-il 
correfpondant.  Sa  vafle  érudition  a  pu  le 
tromper ,  mais  les  titres  ne  font  rien  à  la  chofe. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochure  fe  vend 
à  Paris  chez  Saillant  et  chez  Molini ,  à  Rome 
chez  Monaldini  ,  à  Venife  chez  Tafquali ,  à 
Florence  chez  Cambiagi ,  à  Amfterdam  chez 
Marc-Michel  Rey  ,  à  la  Haye  chez  Gojfe  ,  à 
Leyde  chez  Jaquau  ,  à  Londres  chez  Béquet , 
qui  reçoivent  les  fouferiptions. 

11  prétend  prouver  dans  fa  brochure  ,  appe- 
lée en  anglais  Pamphlet,  que  le  texte  de  l'Ecri- 
ture efl  corrompu.  Il  nous  permettra  de  n'être 
pas  de  fon  avis.  Prefque  toutes  les  bibles 
s'accordent  dans  ces  expreffions  :  Soixante  et 
dix  hommes  du  peuple  ,  et  cinquante  mille 
de  la  populace  ,  de  populo  feptuaginta  viros  , 
et  quinquaginta  millia  plebis. 

Le  révérend  docteur  Kennicott ,  dit  au  révé- 
rend milord  évêque  d'Oxford ,  qu'autrefois  il 
avait  de  forts  préjugés  enfaveur  du  texte  hébraïque, 
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fnais  que  ,  depuis  dix-fept  ans ,  fa  grandeur  et  lui 
font  bien  revenus  de  leurs  préjugés  ,  après  la  lec- 
ture réfléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  reiïemblons  point  au  docteur 
Kennicott  ;  et  plus  nous  lifons  ce  chapitre , 
plus  nous  refpectons  les  voies  du  Seigneur, 
qui  ne  font  pas  nos  voies. 

Il  eji  impojfible  ,  dit  Kennicott  ,  à  un  lecteur 
de  bonne  foi  ,  de  ne  fe  pas  fentir  étonné  et  affecté 
à  la  vue  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  détruits 
dans  un  feul  village  ,  et  encore  c  était  cinquante 
mille  hommes  occupés  à  la  moiffon. 

Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  environ 
cent  mille  perfonnes  au  moins  dans  ce  vil- 
lage. Mais  monfieur  le  docteur  doit-il  oublier 
que  le  Seigneur  avait  promis  à  Abraham  que 
fa  poftérité  fe  multiplierait  comme  le  fable  de 
la  mer  ? 

Les  Juifs  et  les  chrétiens  ,  ajoute-t-il,  ne  fe 
font  point  defcrupule  £ exprimer  leur  répugnance 
à  ajouter  foi  à  cette  dejlruction  de  cinquante  mille 
foixante  et  dix  hommes. 

Nous  répondons  que  nous  fommes  chré- 
tiens ,  et  que  nous  n'avons  nulle  répugnance 
à  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes 
écritures.  Nous  répondrons  avec  le  révérend 
père  dom  Calmet  ,  que  s'il  fallait  rejeter  tout  ce 
qui  eft  extraordinaire  et  hors  de  la  portée  de  notre, 
efprit  ,  il  faudrait  rejeter  toute  la  Bible* 
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Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant 
conduits  par  dieu  même ,  ne  devaient  éprou- 
ver que  des  événemens  marqués  au  fceau  de 
la  Divinité  ,  et  abfolument  différens  de  ce  qui 
arrive  aux  autres  hommes.  Nous  ofons  même 
avancer  que  la  mort  de  ces  cinquante  mille 
foixante  et  dix  hommes  eft  une  des  chofes  les 
moins  furprenantes  qui  foient  dans  l'ancien 
Teftament. 

On  eft  faifi  d'un  étonnement  encore  plus 
refpectueux  ,  quand  le  ferpent  d'Eve  et  Fane 
de  Balaam  parlent,  quand  l'eau  des  cataractes 
s'élève  avec  la  pluie  quinze  coudées  au-deflus 
de  toutes  les  montagnes  ,  quand  on  voit  les 
plaies  de  l'Egypte  ,  et  fix  cents  trente  mille 
juifs  combattans  fuir  à  pied  à  travers  la  mer 
ouverte  et  fufpendue  ,  quand  Jofué  arrête  le 
foleil  et  la  lune  à  midi  ,  quand  Samfon  tue 
mille  philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne.  .  . . 
Tout  eft  miracle  fans  exception  dans  ces  temps 
divins  ;  et  nous  avons  le  plus  profond  refpect 
pour  tous  ces  miracles  ,  pour  ce  monde  ancien 
qui  n'eftpas  notre  monde,  pour  cette  nature 
qui  n'eft  pas  notre  nature ,  pour  un  livre  divin 
qui  ne  peut  avoir  rien  d'humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  ,  c'eft  la  liberté 
que  prend  M.  Kennicott  d'appeler  déifies  et 
athées  ceux  qui ,  en  révérant  la  Bible  plus  que 
lui,  font  d'une  autre  opinion  que  lui.   On  ne 
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croira  jamais  qu'un  homme  qui  a  de  pareilles 
idées  foit  de  l'académie  des  infcriptions  et 
médailles.  Peut-être  eft-il  de  l'académie  de 
Bedlam,  la  plus  ancienne  ,  la  plus  nombreufe 
de  toutes ,  et  dont  les  colonies  s'étendent  dans 
toute  la  terre. 


BIBLIOTHEQUE. 

LJ  NE  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  , 
qu'elle  effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cents 
mille  volumes  découragent  un  homme  tenté 
d'imprimer  ;  mais  malheureufement  il  fe  dit 
bientôt  à  lui-même  :  On  ne  lit  point  la  plupart 
de  ces  livres-là  ;  et  on  pourra  me  lire.  Il  fe 
compare  à  la  goutte  d'eau  qui  fe  plaignait 
d'être  confondue  et  ignorée  dans  l'océan  ;  un 
génie  eut  pitié  d'elle  ;  il  la  fit  avaler  par  une 
huître.  Elle  devint  la  plus  belle  perle  de 
l'Orient  ,  et  fut  le  principal  ornement  du 
trône  du  grand-mogol.  Ceux  qui  ne  font  que 
compilateurs  ,  imitateurs  ,  commentateurs  , 
éplucheurs  de  phrafes  ,  critiques  à  la  petite 
femaine  ;  enfin  ceux  dont  un  génie  n'a  point 
eu  pitié,  relieront  toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  fon 
galetas  avec  l'efpérance  de  devenir  perle. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  immenfe  collection 
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de  livres  ,  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  qu'on  ne  lira  jamais  ,  du  moins 
de  fuite  ;  mais  on  peut  avoir  befoin  d'en 
confulter  quelques-uns  une  fois  en  fa  vie. 
C'eft  un  grand  avantage  ,  pour  quiconque 
veut  s'inftruire  ,  de  trouver  fous  fa  main  dans 
le  palais  des  rois  le  volume  et  la  page  qu'il 
cherche  ,  fans  qu'on  le  falle  attendre  un 
moment.  C'eft  une  des  plus  nobles  inftitu- 
tions.  Il  n'y  a  point  eu  de  dépenfe  plus  magni- 
fique et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France 
eft  la  plus  belle  du  monde  entier  ,  moins 
encore  par  le  nombre  et  la  rareté  des  volumes , 
que  par  la  facilité  et  la  politefle  avec  laquelle 
les  bibliothécaires  les  prêtent  à  tous  les  favans. 
Cette  bibliothèque  eft  fans  contredit  le  monu- 
ment le  plus  précieux  qui  foit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne 
doit  point  épouvanter.  On  a  déjà  remarqué 
que  Paris  contient  environ  fept  cents  mille 
hommes  ,  qu'on  ne  peut  vivre  avec  tous  ,  et 
qu'on  choifit  trois  ou  quatre  amis.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude  des 
Jivres  ,  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s'inftruire  un  peu  de 
fon  être  ,  et  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre , 
eft  bien  embarraffé.  Il  voudrait  lire  à  la  fois 
Hobbes ,  Spinofa  ,  Bayle  qui  a  écrit  contre  eux  , 

Leibnitz 
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Leibnitz  qui  a  difputé  contre  Bayle  ,  Clarke  qui 
a  difputé  contre  Leibnitz  ,  Mallebranche  qui 
diffère  d'eux  tous  ,  Locke  qui  paiTe  pour  avoir 
confondu  Mallebranche  ,  Stillingfleet ,  qui  croit 
avoir  vaincu  Locke  ,  Cudworth  qui  penfe  être 
au-deffus  d'eux  ,  parce  qu'il  n'eft  entendu  de 
perfonne.  On  mourrait  de  vieilleffe  avant 
d'avoir  feuilleté  la  centième  partie  des  romans 
métaphyfiques. 

On  eft  bien  aife  d'avoir  les  plus  anciens 
livres ,  comme  on  recherche  les  plus  anciennes 
médailles.  C'eft-là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une 
Bibliothèque.  Les  plus  anciens  livres  du  monde 
font  les  cinq  Kings  des  Chinois  ,  le  Shaftabah 
des  brames,  dont  M,  Holwell  nous  a  fait  con- 
naître des  paflages  admirables  ,  ce  qui  peut 
refier  de  l'ancien  %oroaJlre  ,  les  fragmens  de 
Sanchoniathon  quEusèbe  nous  a  confervés ,  et 
qui  portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Je  ne  parle  pas  du  Pentateuque,  qui 
eft  au-deflus  de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable 
Orphée ,  que  l'hiérophante  récitait  dans  les 
anciens  my itères  des  Grecs.  Marchez  dans  la 
voie  de  la  juftice ,  adorez  le  feul  maître  de  ï uni- 
vers. Il  ejl  un  ;  il  eft  feul  par  lui-même.  Tous  les 
êtres  lui  doivent  leur  exijlence  ;  il  agit  dans  eux 
et  par  eux.  Il  voit  tout ,  et  jamais  na  été  vu  des 
yeux  mortels.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  IL         Y  y 
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S'  Clément  d'Alexandrie  .  le  plus  favant  des 
pères  de  l'Eglife  ,  ou  plutôt  le  feul  favant 
dans  l'antiquité  profane  ,  lui  donne  prefque 
toujours  le  nom  d'Orphée  de  Thrace  ,  d'Orphée 
le  théologien ,  pour  le  dininguer  de  ceux  qui 
ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  Il  cite  de  lui 
ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à  la  formule 
des  myftères  :  (  a  ) 

Lui  feul  il  eft;  parfait  ;  tout  eft:  fous  fon  pouvoir. 
Il  voit  tout  l'univers  ,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Mufée ,  ni 
de  Linus.  Quelques  petits  paflages  de  ces 
prédéceiïeurs  d'Homère  orneraient  bien  une 
bibliothèque. 

Augii/te  avait  formé  la  bibliothèque  nommée 
Falatine.  La  ftatue  d'Apolloîi  y  préfidait.  L'em- 
pereur l'orna  des  buftes  des  meilleurs  auteurs. 
On  voyait  vingt-neuf  grandes  bibliothèques 
publiques  à  Rome.  Il  y  a  maintenant  plus  de 
quatre  mille  bibliothèques  confidérables  en 
Europe.  ChoififTez  ce  qui  vous  convient ,  et 
tâchez  de  ne  vous  pas  ennuyer.  (#) 

{a)    Strom.   lîv.  V. 
(  *)  Voyez  livres. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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